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Fausse PENOMBRE.(f''<y'. qui va former aii-Jcssus de la cuve 
Pénombre ( fausse). une couche qu’on dislingne facilement 

FER. ( Voyez Métaux ). de l’air. Le suc de raisin , ou le «loiit , 

lERMENTA'nON. Mouvement de doux et de sucre^ qu’il ctoit , se 
spontané qui s’excite dans un ve'gc'lal change, dans celte operation, çn une 
et qui en change totalement les pro- liqueur vineuse qui ne conlieut plus de 
pricles. Ce mouvement est propre aux sucre et dont on peut retirer, par dis- 
lluides des corps organises , et il n’y a tillation , une liqueur inflammable qui 
que les substances elabore’es par le e’ioU connue sous le non» d’cspril-de.. 
principe de la vie vegelale ou animale «vin. Celle liqueur étant un produit de 
qui en soient susceptibles. la ferinenlalion d’une matière sucre'e 

üa distingue trois espèces de fer- quelconque , les chimistes modernes 
menlaliou , la fermentation vineuse, ont cru devoir lui enlever celle an- 
la fermentation putride et la fermen- tique de'nominalion , pour lui subsli- 


talion acelcuse. Nous ferons voir en 
peu de mots quels sont les phénomènes 
particuliers qui les distinguent. 
Personuc n’ignore l’art de faire le 


tuer la de'noininalioD plus ge'ne’rale 
d alcool , qu’ds ont emprunlce des 
Arabes. * 

Les physiciens ont long-temps agité 


b V, ... - — 

vm et en general tontes les liqueims la quest'on de savoir su e.st avanla-i' 
fermcnle'es ; il consiste ’a mettre les geux d’egrapper ou nou les raisins. Il 
raisins dans une cuve , h les exposer à nous paroil qu’il .est inutile de les 
une chaleur de plus de dix degre's , e'gr.ipper lorsiju’ils sont pan enus au. 
thcrmAnèlre de liéaumitr, à les e'era- plus haut degre' de maturité'. Ils son t 
scr , 'a les fouler , h les agiter et h alors très-charges de matière sucre'e ; 
e'iendre d'eao le moût qui en re'sulte , la grappe en tempère la douceur par 
s’il n’a pas assez de fluidité: alors il le principe amer quelle donne. Lors- 
sy excite une fermentation rapide, que les raisins ne sont pas bien mûrs , 
qui augmente progressivement. Lors- le suc qui en re'sulte n'est pas Irès-sa- 
qii’elle a acq uis son plus haut degre' cre' ; la grappe lui donneroit trop d’a- 
d’aclivilé, il se produit une chaleur merlume et de rudesse, 
d’environ i8 degre's, suivant Rosier, On de'cnve le vin lorsque tous le s 
et il se de'gage toujours une qnanlile' phénomènes de la fermeiilalion sont 
considérable de gaz acide carbonique, appaiscs, Alursla masse s.’cst atlùissée 
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la couleur csl bien développée , la li- 
queur s’esi éc.ai[cie et la clialeur a 
disparu. On œol le vin dans des lon- 
ncaiix, où il éprouve uge seconde fer.> 
menlalion insensible ; il se claiilie’, 
la combinaison des principes s’achève, 
4egoiit et l’odeur s’y développent avec 
plus de forqp et d’energie. ^ 
Pour rendre les v'ius mon.ssenx , il 
ne faut qu’arrêter la férmentatioD; ou 
r empêche ainsi l’évasion du gaï acide 
carbonique : ce fluide aériforme est , 
pour ainsi dire , cucliaîné daus la li- 
queur, qui reçoit de sa présence la 
propriété de mousser. 

Ôe ce que nousavous dit , il résulrb 
que l’alcool et le gas acide carbonique' 
sont les deux produits de la ferincn- 
ia'lion vineuse. La formation do ces 
produits a ur cause ia décompo- 
sition de la substance végétale ou 
sucrée. Pour bien entendre ce qui 
^ SC passe dans cette opération , il faut 
8!,' rappeler que l’hydrogène , le car- 
bone et l’oxigène sOnt les principes 
cuastiintifs des végétaux. Lavoisier 
pense que les végétaux coulicnnent 
ces trois élémens daus un état d’équi- 
libre. La'fermeulation, en détruisant 
4’altractiou réciproque fie ces trois 

Î rriucipes, détruit le repos et l’équili- 
)re : l’équilibre rompu, il se forme do 
nouvelles combinaisons. Une portion 
d'oxigène s’unit h une portion d* car- 
bone pour produire le gaa acide car- 
bonique ; fautre portion d’oxigène , 
l’autre portion de carbone s’unissent 
avec l’hydrogène pour former une sul)- 
stance combustible très légère qui 
constitue l’alcool. 

Dans la fermentation putride , les 
trois principes constitutifs des végétaux 

Î ierdeut leur équ’Jibre , comme dans 
a ferineulation vineii.se ; mais le ré- 
sultat d« leur nouvelle combinaison 
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est dilTiîpeït. L’hydrogène se dissipe 
en entier sous forme de gaz , tandis 
que i’oxigène se réunit au calorique 
et au c.n hone pour produire du gax 
acide carliouîipie ; d où il résulte que 
la putréfaction desvégétaux n’est autre 
cho.se qu’une analyse complète des 
sub.stances végétales , daus laquelle la 
totalité de leurs principes 'sc dégage 
sous forme de gaz , p l’exception de la 
terre , qui reste. 

Tel est le résultat dç la putréfao. 
tioH , lorsque les sub.stances végétales 
ferinenleiU seules; mais la fermenta- 
tion est alors Irès-lenleettrès-difficlle; 
au.ssi , pour favoriser la putréfaction , 
prend-on soin de mélanger les Jipa- ' 
tières anim’ales avec les matières. vé-, ' 
getales. L’azote que contieuuput tou- 
jours les matières animales ( i) accé- 
lère beaucoup la putréfaction. L’intro- 
diictioii de l’azote dans les madères de , 
la putréfaction , ne contribue pas seii- • 
lement à en bâter les phénomènes J il 
concourt aussi k la production de l’am- 
moniaque , qui résulte de la comlih 
nal>ou do l’azote avec l’hydrogèue. 

( Fqy. Ammoni.vque. ) 

La fermentation acéleusc n’est autre 
chose que l’acidllication du vin par 
l’absorption de l’oxigènc. Les preuves 
de cette vérité ne sont pas équivoques, 
i“. Le vin ne peut sc convertir eu vi- 
naigre qii’aulant qu’il a le confact de 
l’ajf et qii’autant que cet air contient 
du gaz oxigène ; 2 “. cette opération 
est accoinpiiguée d’uoe diminulion du 
volume de t air dans lequel elle se fait, 
et celle diminution a pour cause l’ab- 
sorption de l’oxigènc ; 3°. enfin ou 


(i) Les principes constitutifs des ma- 
tières animales sont t’iiydrogcne , le car- 
bone , l’oxisène , l’azote et le phgs- 
phoi». 
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peut iransforraer le viu en vinaigre, 
«n l’oxigenant d’une manière quel- 
conque. I t 

''Le proce'de' le pins usile' pont faire 
du vinaigre , est encore celui qui nous 
a-e'lf transmis par Bohcraaye; il coa- 
sislé a disposer deux tonneaux dans 
un aleliir chaud, j on e'iablit deux 
claies d’osier à une certaine distapce 
tlpsfonds^ on J elenddessus des rafles 
et dçs branches de vigne; on remplit 
de vin un des tanueaux , tandis qii on 
ne remplit l’autre qu’a moitié' : la fer-, 
nentation commence dans ce dernier, 
«t lorsqu’elle est bien établie , on la 
tqmpère en remplissant le tonneau 
avec le vin du second : la fermentation 
ce développé alors dans le second; on 
la ralleulit en le remplissant de la 
meme. manière : on continue a vider 
«t à remplir les deux tonneaux , jus- 
qu’à ce que le vinaigre soit bien forme’. 
Douze à quinze jours suiÊsent pour 
l’obtenir dans cet état. 

Chaplal a observe' que efe l’eau 
dislillee , iigpregnc’e de gaz vineux, 
donne du vinaigre au boqt de quelques 
mois. Poury réussir, al fantplacerl eau 
sur le chapeau de la vendange ; l’eau 
te satui'c de gaz acide carbonique, qni 
a probablement entraîné une partie 
du mucilage , seul principe propre à 
Subir la fèrmcntation acéleuse. 

FEU. On comprend sons cette dé- 
nomination le caloH^ie et le fluide 
lumiiii'ux. ( Voyez Caiokique et 
Fluide lümuieux.) 

FEU CENTllAL. C’est la même 
chose que cbaicnr centrale. ( VcQ'ez 

ClUlEBE CENTRALE. ) ». 

FEU FOLLET. Météore lumînenx, 
ïfmblable 'a une flamme légère, qui 
v.oliige dans l’air à peu de distance de 
1? wl'ace de la terre , et qu’on nper- 


FEIT ÿ 

çoit principalement dans les cimetières 
pendant les nuits d’clé. 

Pôin: expliquer ce pbéuoraènc , it 
importe de remarquer que les cime- 
tières renferment beaucoup de sub- 
stances animales en puirélaclion , et 
que ces siibslancei sont composées 
d’hydrogène, de carboue, d’oxigène, 
d’azote et de phosphore. Dans l’aete 
dç la décomposition, ces principes 
élémentaires Se séparent , il se form» 
de nouvelles comoinihsons ; l’hydro- 
gène se combinant avec le calorique 
passe à l’état de gaz, s’empare de 
quelques particules de phosphore qn’il 
a la propriété’ dedissondre a une haute 
température, cl s’envole avec lui dans 
l’atmosphère. La présence de l’air 
eiiOauimc le phosphore qui, à son 
tour , enflamme le gaz hydrogène ; et 
de Ih naissent ces flammes légères 
qui serpentent pendant les nuits d’été 
sur les couches atmosphériques qui. 
avoisinent la surface de la terre. 

FEU. (Globe de ) /^«{^Globe de 

FEU. 

FEU. (Pompe à ) Fiÿ'. Pompe Jt 

FEU. • 

FEU SAINT-ELME, ou CASTOIf 
ET POLLÜX. On a donué ce nom 
à de petites gerbes de feu que l’on, 
aperçoit en mer dans des temps ora- 
geux , aux extrrâiités des mâts des. 
bàlimens , et qui sont quelquefois ac- 
compagne'es de ie’gères explosions. 11. 
paroît probable que les feux dont il 
s’agit sont dûs au fluide électrique qui, 
n’ayant pas la facilité de s’échapper a, 
travers les par! ies du vaisseau, ordi- 
nairement enduites âe matières rési-. 
neuscs, se dissipe cous la forme de 
petites gerbes , par les extrémités des. 
mâts qui se trouvent au-dessous d’uue 
■lie «rageuse , gomme en en veiiy 
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sorlir des corps non isoles vis-k-vis <lc 
DOS conducleiirs furlcment e'ieclrises. 

FIGURE DES CORPS. Ce n’est 
autre chose que la situation respec- 
lirc des surfaces qui les terminent. 

Tons les corps, quelque petits 
qu’ils soient , jouissent de l’etendue 
{ Vd^'. Etindde.) , et celte e'tendue 
a ses limites; ces limites sont des sur- 
faces qui environnent les corps; ces 
surfaces diffèrent enir’elles par le 
nombre , la forme , la disposition et 
la grandeur. Elles forment la figure 
des corps qui doit couse'quemment 
varier à l infini. 

Il existe des corps doue’s d’une si 
grande te'iiuilc', que leui figure e'chappe 
à l’aciivite’ de nos regards. Il suffit 
pour la rendre sensilile de les consi- 
dérer a la faveur du microscope : 
ainsi la figurabililé est une proprie’le 
commune h tous les corps de la na- 
ture. 

FIGURE APP.URENTE. C’est la 
figure sons laijuclle un objet s’offre a 
nos regards ; et elle e.st loiiioars dc- 
ierminee par la situation des points 
de cet objet , qui peuvent envoyer 
des rayons k l'oeil du spectateur. 

II suit de là, i°. qu’une ligne 
droite qui passeroil par le centre de 
la prunelle , pcrpendiculaii einent k la 
surface rîel’cril , si elle e'iaifprolonge'e, 
ne paroilroil que comme un point; 
car il n’y a que le point de son ex- 
liemite’ la plus voisine de l’œil qui 
puisse y envoyer des rayons lumi- 
neux. 


2 ". Un plan situe’ de manière que 
l'aii! de l’œil prolonge se confondroit 
avec lui , no paroît que comme uuc 
ligne ; car il n’y a alors que la ligne 
qui forme la partie du contour du 
•plan , cxpose’e k la vue , qui puisse 


envoyer des rayons k l’œil du $pcc-< 
tatfur. 

3®. Un solide qui ne pre’scnle à 
l'œil qu’une de ses faces , paroît 
comme ime simple surface. 

Une ligue d’une longueur conside'- 
raWe et très éloignée , régulière ou 
irrégulière , présente au spectateur 
.situé dans son plan , l’aspect d’un arc 
de cercle dont il occupe le centre. •« 

Imaginons une courbe irrégulière 
dont tous les points sont dans le plan 
de l’œil. Puisque ces points sont Irès- 
eloignés , la différence qui existe entre 
les lignes menées de l'œil k chacun 
do ces points , doit s’évanouir par rap- 
port au spectateur, et conséquem- 
ment ces lignes lui paroissenl comme 
des rayons d’un meme cercle. De Ik 
vient qu’il croit occuper le centre d’un 
cercle cl voir tous ces ppints a la cir- 
cpiiféreiice,, 

U suit de l'a qu’une petite ligne ir- 
régulière et vue de loin , doit paroît rs 
comme une ligne droite ; car elle 
doit paroîlrc comme un arc d’un très- 
petit nombre de degrés. 

De la vient , 1 °. qu’un oliservaleiir 
situé d.ins une vaste plaine terminée 
irrégulièrement , croit toujours être 
au centre d’un cervle ; les objets éle- 
vés et éloignés paroissenl tous h la 
circonférence ; ï®. le ciel nous paroît 
comme une sphère creuse dans l’axe 
de laquelle notre œil est situé , et tous 
les astres .sont comme attachés k sa 
cirronfc'rencc ; 5°. les grandes villes 
cl les forêts paroissenl terminées en 
amjibilbcàlrc lorsqu'on les voit de 
loin; 4°- nnc sphère fort éloignée, 
comme le soleil et la lune , ne nous 
paroît que comme une surface plane 
et circulaire ; 5°. un polyèdre taillé k 
facettes , paroît comme un globe vu k 
une distance médiocre , et vu de loin , 
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^mffle nu cercle ; 6®. une lour carrée 
jjaroît ronde , si le speclalcur est place' 
a ime grande distance. 

Un püljgone re'gulier doit paroître 
re'gnlier au spectateur place' dans 
l’axe du polygone. Car puisque le po- 
lygone est régulier, tous ses angles 
sont e'gaux , ainsi que ses cûtc's. Puis- 
que le spectateur est place' dans l'axe, 
tous les angles et tous les cûle's du po- 
lygone sont r'galemeut distans de 
l’œil : donc les câlc's du polygone 
doirent paroître e'gaux et ^ucs tous 
de la meme manière. 

Si le spectateur est place' hors de 
l’axe du polygone re'gulier , les côle's 
du polygone sont inégalement e'Ioi- 
gnés de l’œil ; des côte's e'gaux sont 
donc vus sous des angles inc'gaux , et 
ronse'quemment iis doivent paroître 
ine'gaiix. De là vient qu’un polygone 
régulier vu obliquement paroit allonge' 
et qu’un cercle paroit sous nne forme 
piliptique. 

FIGURE DES PLANETES. Si 
les planètes e’toient fluides et sans 
mouvement de rotation , l’attraction 
égale et. réciproque de toutes leurs 
molécules feroit naître la figure sphé- 
rique; car une colonne plus grande 
de la surface au centre pèseroit plus 
sur le centre , élèveroit par son poids 
les colonnes plus courtes , s’abaisscroit 
elle-même a proportion, jusqu’à ce 
que toutes les colonnes, ayant même 
Lautenr, se balanccroient mutuelle-* 
ment par l’égalité de leur poids. 

Cette figure sphérique des planètes 
ne change pas par leur mouvement 
de translation autour du soleil , parce 
que foules leurs molécules, se mou- 
vant 3e la même manière, leur rap- 
port de situation n’est pas troublé; 
mais par le mouvement de rotation , 
la figure sphérique souffre une altéra- 
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lion d’autant plus grande , que le mou* 
vement est plus rapiilc*; car toutes les 
molécules acquièrent par le mouve- 
ment de rotation une force centrifuge 
opposée à la pesanteur. La pesanteur 
étant la même à la même distance du 
centre, et sur tous les points de la 
même.surface sphérique ,1a figure des 
planètes n'épronvcroil aucun change- 
ment , si la force centrifuge étoit la 
même à égales dKtances du centre ; 
mais l’équateur des planètes étant 
animé d’une plus grande vitesse quo 
les autres cercles parallèles , il a plus 
de force centrifuge en raison' de la 
plus grande looguenr de son rayon. 
Celle force centrifuge, toujours diri- 
gée suivant le rayon du cercle qui est 
décrit , déjà plus grande à l’équateur 
que dans ses cercles parallèles , y est 
encore plus directement qppdsée à la 
pesanteur, toujours dirigée perpen- 
diculairement à sa surface , selon le 
rayon de la spbèi e. La pesanteur des 
molécule^ composant la masse des 
planètes , souffre donc , sous ce doublo 
rapport , par la force centrifuge , une 
diminution plus grande à 1 équateur 
qu’aux pûle^ et que dans les autre» 
cercles paranhles; et conséqiietnment 
les autres colonnes , celles des pôles 
priucipalement , pesant plus sur le 
centre que la colonne de l’équateur, 
doivent élever contluuclleineut cette 
colonne, et souffrir elles-mêmes une 
dépression , jusqu’à ce que l’excès de 
hauteur sons l’équateur compense l’ex- 
cès de pesanteur sous lés pôles ; d’où 
U résulte que les planètes doivent 
prendre la figure d’un ‘ sphéroïde ap- 
plali par les pôles. 

Cet applalissèinent des pôles , par 
le rapport de la force centrifuge à la 
pesanteur, a cependant nne limite. Il 
est le plus grand possible , iorstjne la 
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force cenlrifiige est égalé a la pesan- 
teur. Si la lorce cenlrifiige devenoit 
plus grande , les molécules dont la 
planète se compose sc’carleroient in- 
définiment dans l'espace , et ccl c'ear- 
tement eniraîueroit sa desiruclion. 

La iheorie est ici d’accord avec les 
•bserrations lailes sur la terre pour 
*■ delerininer sa figure. ( Foy. F icvaa 

BB LA TERIIE ) ♦ 

FIGUKF ü£ LA TERRE. A me- 
»are ipi’oii s’avance vers le nord , ou 
voit le pôle s’élever de plus eu plus ; 
la hauleui' des éloiles siluc'es vers le 
nord anginenlc ; -celle des éloiles si- 
tuées veni le midi diminue; plusieurs 
qui éloienl visibles dispaioissent h’iifis 
^ regards. Ces phénomènes ont dù sans 
doute filer lallenlion des hommes 
dans les premiers âges du inonde , et^ 
taire naîirc. la jiremière idée de la 
^ courbure de la terre ;*et comme la 
figure spjiériqne est la plus siinide des 
figures rentrantres, on a dù d'abord 
donuer la figure tphérique à la lcrre. 
Bientôt la curiosilc a dù porter les 
premiers observateurs h mesurer ses 
dimensions ; mais d'ne nous reste des 
différentes tentatives faites sur cet 
objet qne des traces fugitives qui vont 
se perdre dans l’obscurité des pre- 
miers siècles. De toutes les mesures 
ancienaes relatives a la figure de la 
terre , la sonie qui soit parvenue à 
notre connuissance , c’est celle que 
Picard exécuta en France vers la fin 
du seizième siècle. 11 mesura le degré 
moyen de la France F oy. Degré 
DE LA TERRE. ) et obtînt pour résultat 
(îe ses opérations 57060 toises, (un 
million cent soixante-dix-neuf déci- 
. mètres. ) 

Cassini, père et fils, s’occupant 
ensuite du même objet trouvèrent 
le degré moyeu de la France 

•a 
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étoif de 57061 toises, rc'sullal 
peu düTéreut de celui de Picard , et 
qi.e les degrés alloient en diminuant 
dans toute l'étendue de la France , du 
midi au nord, depuis Collioure jus- 
qu’à Dunkerque. D’autres opérations 
laites depuis, en 1755 , 1734 , 1706, 
confirmèrent les résultats de Cassini. 
Aiiiÿ , toutes les mcs-jrcs saccor- 
doieiit h prouver (juc la terre étoil 
allongée vers les pôles, tandis que la 
ibcorie de la pesanteur indiqiioit son 
applatisscincut. ( Foy. Figure des 
Flanètes.) ■ * 

Au milieu de ces incerlit«de.s , 
l’académie des sciences jugea quif 
falloil mesurer deux degrés Irès-éloi- 
gnés, afin que leur difiércnce , elle 
exislolt , fût assc» grande pour ne pas 
être attribuée à 1 erreur de l’obser-. 
vatioiu 

On proposa de mesurer le premier 
degré du méridien sous l’équateur , et 
le degré le plus voisin du pôle qu’on 
pourvoit. Godin, Bouguer et de la 
Condamine partirent pour le pre^ 
mier voyage, en lySS ; et en 1736, 
Maiipertiiis , Camus ci Lemonnier* 
partirent pour la Laponie. Ces der-. 
niers furent de retour en 1737. Ils. 
avoient mesuré le degré de latiliul& 
qui passe par le cercle polaire à eu- 
virtJi 25 d<-grés 5 du pôle , et l avoieul. 
trouvé cousidérablement plus grand 
que le degré moyen de France; d’où, 
iis conclurent l’applatissemeut de la 
terre vers les pôles. 

Le degré de Laponie , à 66 degrés 
ïo minutes, avoil été trouve par cca. 
habiles observateurs de 3 7 45 d toises, 
plus grand de 378 toises q ue le di gré. 
de 37060 toises de Picard., mesuré 
à 49 degrés a 3 minutes. Mais avant 
que d’en conclure la figure de la terre, 
ils jugèrent a propos de corriger li* 
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Jrgre de Picard, en ayant egard a 
l’alierralitm des c'ioiles que Picard 
ne connoissoit pas , comme arfssi h 1a 
pre'ccssiou.el a la rcftacliou que cet 
asirouome avoit négligées. Par ce 
•Doyen, le degré de h'joCo lotscs , 
détermine par Picard , se réduisit à 
S6925 toises , plus court que dtlui'dc 
La punie de 5 r 3 loUes. • 

Les académicien» qui avoient .été 
envoyés au Pérou , rendireaf h leur 
retour la question enrore plus diffi- 
cile h réslnidre. Ils avoient mesuré le 
premier degré de latitude, et^'a- 
voient iKHiré de SôyoS ^es, cest- 
h-dirc, heaucoap plus petit que* lé 
degré de ï'rauce , sui^ (|u1in éralritt 
éc derqier k 5 yb ^4 toises 00 a 57 1 83 . 
La comparaison des degrés^ l’équa- 
teur^et de la Laponie*, donnoil,daq^ 
l'Ii^otliése elliptique , le rapport des 
axes de 2i5 ,^pPor^.apnro- 
clianl de célm du Ncihon , qui.cloil • 
ye 225 h 25 uj or, dans félto bypo- 
lll^sè, et supposé cet applafiSeftiant, 
le degré dfc France devoit avoir né- 
cessairement une certaine valeur ; 
cette valeur étoit assez conforme a la 
longueur de SyiSS toises, assignée 
au degré de France par les acadé- 
miciens du nord , et nullement a celle 
de 57074 toises, qu’on lui dounoit en 
dernier lieu. 11 n’est pas inutile d’a- 
joilfer qn’en 1740, lorsqu’on avoit 
trouvé la diminution des degrés de 
France du nord au raidi , telle quelle 
doit être dans la terre applatie, on 
avoit mesuré un degré de longitude , 
h la latitude de 45 degrés 3 * mi- 
nutes ; et ce degré de* longitude s’ac- 
cordoit aussi’ très-bien avec ce qu’il 
devoit être dans l’hypollièse de la 
terre elliptique et de l'applatisscmcut 
égat’a;-;^. 

Sans avoir égard 4m qtiairs degrés 
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qui s'accoidoienl dans l’hypotbès* 
elliptique , et qui doonoienl i’appla- 
ti.iseiBent de\^ , Bouguer crut de- 
voir préférar le degré de France dé- 
terminé a 57074 (ojses à ce même 
degfé déterminé à Î 7 r 83 . Il ôta ainsi 
a Id terre la forme elliptique , et lui 
donna celle d’uir .spliéro'ide , dans le- 
quel les accroissemens des degrés 
suivroieut I» pi^ortion , noa des 
carrés des siuus de IdGfud^, mais 
des quatrièmes puissayees de ces si- 
uus. Il trouva que leidegn^dii nord, 
celui du Pérou , celui de France sup- 
po'séde 37074 ;oàes, et lo degré do 
longitude incsurp a 4^ degrés 5 z mi- 
nutes 4 e dalrinde , s’acéonfrfoient 
danl céltn hypytkèSiv li en conclut 
quaàlaslorre étoit un spbéri^dc non 
elbpliqniV} dans>lequal le rapport dqt 
ates étoit de }jSa 1 7I1, presque fc.d 
’a celui de 177 à 17& trouve en'der- 
nier lietltpar les dtadéirikieus ëu nord, 
mais, k la vérité ,^daus d’hypothèse 
de l’ellipticité de la Igrrc'. • 

Les cho^s en étoieitt k ce point, 
lorsqu’un. 1752 , Lacaille , un do 
ceux qui avoient eu le plus de part k 
la mesure des' degrés de France , eu 
1740 , se trouvant au cap de Bonne- 
Espérance , y mesura le degré du mé- 
ridien, et le trouva de 67037 toisos 
Ce degré s’accorde très -bien avec 
l’hypothè.se elliptiqiiè , cl l’applalis- 
sement de , ailsi qu’avec le de- 
gré de France supposé de 671 85 " 
toises; mais il est presque égal au 
degré de France supposé de 67074* 
toises ; d’où il résulte que non seule- 
ment la terre n’est pas un ellipsoïde , 
mais encore qu’elle n’est pas un solide 
de révolution , c’esl-k-dirc , que scs 
deux hémisphères ne sont pas sem- 
blables, puisque les digrés sont pres- 
que égaux h des latitudes aussi diiïifr 
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rpules que relie de France a 49 der 
Çrcs , et à celle du Cap a 33 degrc's. 

FILTRA'nON. Operation par la- 
quelle on debarrasse uu liquide des 
parties belerogèncs qui allèrent sa 
purelc , pourvu quelles ne soient pas 
dans un état de dissoluliun par le li- 
quide. 

La filtration s’exécute parle mojen 
des filtres; mais il daut pour cela , 
1”. que le filtre ne puisse rien four- 
nir nu liquide qu’ou f fait passer ; 
a", qu’il ne puisse être attaqué par le 
liquide; 5 °. que scs pores soient plus 
petits que les particules de la sub- 
stance qu’on veut enlever au liquide. 

Les matières qu’on emploie com- 
munément pour filtrer, soni des étof- 
fes de hijne à poil , lés toiles plus, ou 
moins serre'es , «t le papier sans colle. 
La formation des filtres varie suivant 
la qualité et la quantité des liquides 
qu’on veut filtrer. U j en a qui ont 
la forme d’un cône creux renversé ; 
on les nomme chausses. Le filtre 
cliimique le plus ordinaire, est le pa- 
pier sans colle. Si l’on n’a qu’une pe- 
tite quantité de matière à filtrer , on 
plie le papier en entonnoir, et on le 
place dans un entonnoir de verre. 

Si l’on a lieaucoup de matière à 
filtrer, on attache une toile aux quatre 
angles d'uu châssis de huis, en obser- 
vant que celte toile ne soit point ten- 
due ; on garnit de papier non collé 
l’inlérienr de la toile , et l’on verse 
par-dessus le liquide qu’on veut filtrer. 

Dans les usages domestiques, on 
emploie pour filtrer l’eau un amas de 
parties fines de quelques substances, 
telles que le .sable. 

FliN. (Corde sans) Foy, Corde 

a AXS FIS. 

i'IN. (Vis üins) Foy. Vis s iss 

IIK. 
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FIRMAMENT. C’est ainsi qu’on 
nomme la voûte azurée qui s’élève 
au-dessus de nos tètes, et h laquelle 
les étoiles nous paroissent fixées. 

FIXE. ( Air ) Feyez Acide cia- 

BOSIQDE. 

FIXITE. Propriété en vertu de la- 
quelle un corps résiste a l'actiou du 
calorirpie qui tend à le transformer en 
^M>de aériforme. > 

Aucnn corps de la nature ne jouit 
de la fixité absolue. Si nous regar- 
dons un corps comme fixe , c’est que 
nous le comparons à uu 9ulre qui 
l’est beaucoup moins. Ainsi , la po- 
tasse et la soude avoient reçu le nom 
X alcalis fixes, par rapport k l’am- 
moniaque , qui jouit d’une grande 
volatilité. 

FLAMME. Fluide .subtil et lumi- 
neux qui se'dégagc dans l’acte du la 
combustion de certains corps. 

La combustion consiste'daBS l’u-' 
nion d’un corps avec la base du gaz 
oiigène. Dans l’acte de la combinai- 
son, celle base abandonne une grande 
partie du calorique qui lui dounoit la 
fluidité aériforme. Le calorique re- 
couvre sa liberté, sa vitesse et en 
même temps la propriété d’éclairer 
que lui arolt fait perdre sa combi- 
naison avec l’oxigènc. Le corps ignes- 
cent perd aussi eu s’unissant avec la 
base du gaz oxigène une partie du 
calorique qui éloit combine avec ses 
molécules , surtout si ce corps est ’a 
l’état de fluide élastique , conimu le 
gaz hydrogène ; de sorte que tians 
l’acte de la combustion il se dégage , 
soit du corps ignescent, soit du gaz 
oxigène, du calorique qui donne nais- 
sance a une flamme plus ou moin.s 
vive, suivant sa quantité et le degré 
de vitesse qui l’anime- 
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On observe do grandes diiïorences 
dans la flamme dos divers corps coin- 
Lnslibles; res diiïe'rcnccs dépendent 
de la nature de ces corps , et surloul 
do l’elat parliculier où se trouve le 
calorique qui s’échappe. La flamme 
absolument pure ne seroit autre chose 
que le calorique lui-même , sc’pare' de 
toute autre substance, dans sa plus 
grande simplicité’ , et anime d une 
grande vitesse. Mais presque toujours 
le calorique qui se dégagé se trouve 
mêle’ de particules non inflammables 
ou non enflammées, dont la pre'sence 
altère plus ou moins la purelc de la 
llamme ; de là la fumee qui ordinai- 
rement pre'cède ou accompagne la 
flamme. oy. Fuuêa. ) 

Dans 1 obscurité' , la flamme d’une 
bougie ou d’un corps semblable quel- 
conque paroit plus graude à l’obser- 
vateur situe' à une certaine distance, 
qu’a celui qui se trouve au voisinage 
tic la bougie. Ce phénomène de'peud 
probablement de ce que l'sil placé à 
une petite di.^uucÿ de la bougie peut 
aisément distinguer la flamme d’avec 
l’air contigu qui en est éclairé, et aper- 
cevoir précisément le point où la flam- 
me SC termine , tandis que , à un plus 
grand éloignement , on oc peut plus 
dbliuguer ce point. L’on confond avec 
elle nue partie de l’air environnant qui 
en est éclairé; et conséquemment la 
flamme doit paroilre plus grande quoi- 
qiiel'angleoptiqne dont elleest la base, 
soit réellement beaucoup plus petit. 
( Fqy. G&S.NDEUR AFfAREaTE. ) 

An reste, quelle que soit la cause 
de ce pliénotnèuc , il importe de re- 
marquer qu’il est renfermé entre ccr- 
lainea* limites ; car la flamme d’une 
bougie ne paroîl que comme un point 
aune très-grande distance, et elle ne 
*$mble s’aggraudir que lorsqu’elle ci\ 
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assei près de nous; après quoi, cette 
inêine flamme diiiiiimc de grandeur à 
mesure qu'elle s’approche. Il y a doue 
un poiut ou la lumière paroit occuper 
le plus graud espace possible, [.a dé- 
termination précise de ce point à l’aide 
de l’expérience, pourra jeter du jour 
sur la véritable cause du phénomène. 

La flamme prend à l’air libre la li- 
gure d’un cône. Pour expliquer ce phé- 
nomène , il importe de remarquer que 
le calorique qui se dégage dans l’acte 
de la combustion pre adroit de lui- 
même, comme tous les fluides , une li- 
gure .spbc'rlque , et se précipiterolt vers 
le centre de la terre, si des causes ex- 
térieures ne J’obligeoleut à suivre une 
‘certaine diiectiou et ne changcoieul 
rarrangementnaturelde ses molécules. 
Mais ce fluide est plongé dans l’air qui 
est plus pesant que lui : il doit donc 
se porter de bas en haut en vertu de 
sa légèreté respective , de manière que 
si le calorique qui s’échappe u’éUiit pas 
suivi sans interruption d autres molé- 
cules de fluide semblable , on ne ver- 
roil qu’une petite flamme presque ar- 
rondie de toutes parts, s’élever h une 
certaine hauteur; mais comme l’écou- 
lement du calorique est continuel, on 
devroil voir la flamme .sous la form» 
d’un cylindre. Si elle se présente .sous 
la forme d’une pyramide ou d’un cône, 
c’est qu’à mesure que le calorique s’é- 
loigne du corps iguesccnl, il est ab- 
sorbé en partie par l’air dont la lem- 
pératui'e augmente; la vitesse d’uns 
partie de celui qui reste est dimintice 
a raisou du peu de conductricité de I air 
ai lui fait ainsi perdre la propriété 
'éclairer; de sorte qu’il n’y a, pour 
ainsi dire, que le nopu de la partie 
supérieure nu cylindre qui soit Imni- » 
neiix. , 

FLEAU. Espèce de levier qui fait 
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la partie pnnripale d’une lialance. 

( yoy : Balance.) Dans une baluncc 
commune, le fléau est un levier du 
premier genre partage' par 1 axe ea 
deux bras égaux, et aux exire'mile's 
duquel obsuspepd les bassins. Dan.sla 
.balance romaine, le fle'au eslunlevier 
du premier genre partage' par l’axé en 
deux bras iuc’gaux, sur le plus long 
desquels glisse le poids, tandis qii'ou 
V alt.atlie le corps qu’orf veut peser à 
l’extrc'mité du bras le plus court. 

FLECHE. Le» aslronowes ont don- 
ne' ce nom ’a une pelile constellation 
de la partie boréale du ciel, qui est 
située dans la Voie lactée, auprès de 
l’aile (le l’Aigle , au-dessohs de la Lyre, 
et de la tète du Cigne. C’est une des 
quarante -huit coustellatious formées 
par Plolémée. • 

FLEL'RÜELIS. On appelle ainsi 
une des constellalion.s de la partie bo- 
réale du ciel , qui est située à côté du 
triangle boréal , entre la tète de Mé- 
duïe et le Bélier. C’est une des onze 
nouvelles constellations çp Augustin 
Poj'er a ajoutées aux anciennes, et 
»ous lesquelles il a rangé les étoiles 
qui étoient demeurées informes. 

FLEUVE. C’est une masse considé- 
rable d’eau qui, fournie par une ou 
plusieurs sources, coule dans un lit 
vaste et profond, pour se rendre ordi- 
Jiairrmfnt à la mer. , 

Lorsqu’une eau courante n’est pas 
assez forte pour porter bat eau, on l’ap- 
pelle ruisseau; si elle est assez forte 
pour porter bateau, elle prend le nom 
de rivière. Enfin si elle peut porter de 
grands bateaux , ou la nomme fleuve. 
La différence de ces déuomiunlions 
.^.n est , comme l’on voit , que du plus ou 
moins. Quelques auteurs ne donnent 
le nom de Jkuves qu’aux rivières qui 
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se déchargent immédiatement dans îtt 
mer, et il paroît que l’usage ’a consa- 
cré cette dénomination. D’autres pré- 
tendent qu’il n’y a de vrais fleuves que 
ceux qui ont le même nom depuis leur 
source Jusqu’à leur embouchure. 

Les ruissca’iix ou petites rivière» 
Tiennent quelquefois d’une grande 
quantité de pluies ou de neiges fon- 
dues, principalement dans les lieux 
remplis de montagnes, comme on#n 
voit dans l’Afrique, les Indes, etc. 
Mai» en général les fleuves et les ri- 
vières viennent des sources. ( Voyez 
Source.) L’origine des sources ellcs- 
mèoies vient aussi, soit des vapeurs 
qm retombent sur le sommet des mon- 
tagnes, soit des eaux de pluie ou do 
neige fondue, qui se filtrent ’a travers 
les entrailles de la terre. Jusqu’à ce 
qu’elles trouvent une e.spèce de réser-- 
Toir où elles puissent s’amauer. 

lialley a fait voir dans les Trotte 
sactions phUosophûjues ^ n®. 192, 
que les vapeurs élevées de la surface 
de la mer , et transportées par le vent 
sur la terre, sont suffisantes pour for- 
mer toutes les rivières et entretenir le» 
eaux qui sont a la surface de la terre. 
On sait , en effet , par des cxpérieuces 
que Muschembrok a faites avec soin , 
qu'il s’évapore par an’environ xg pou- 
ces (79 centimètres) d’eau; et cette 
évaporation paroît suffisante pour pro- 
duire la quantité d’eau que les fleuves 
portent h la mer. Buffon a trouve par 
uu calcul assez plausible {^Histoirtt 
n<zft/reWe,toin»l*'.,page 356 ), qae 
dans l’espace de 8 1 2 aus, toutes les ri- 
vières ensemble rempliroJent l’Océan i 
d’où il conclut que la quantité' d’eaa 
qui s’évapore de la mer, et que le» 
vents transportent sur la terre, puur 
pr. duire les ruisseaux et les fleuves , 
est d'environ les deux tiers d’une ligna 
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JDT jour, ce qiii est encore an-detsous 
dé 29 pouces don! on vient de parler. 

Ployez l’article Fostainb pour de 
plus amples details.) 

FLEUVE. Mot gcne'rique .sons le- 
quel les astronome.s ont désigné trois 
coDstcllalioDS, dont deux sont situées 
dans la partie bore'ale du ciel , et une 
dans la partie australe. Les deux qui 
sont place'es dans la partie bore'ale, 
sont : \e jleuve du Jourdain et le 
Jleiu’e du Tigre. Celle qui est placée 
dans la partie australe, est \e Jleuve 
Eridan. 

FLEXIBILITE. Propriété qu'ont 
les corps de pouvoir céder aux puis- 
sances qui les compriment. Cette pro- 
priété est commune, comme la com- 
pressibilité a tous les corps de la na- 
ture. ( oj^ez Compressibilité.) 

FLINT-GLASS. C’est le nom que 
les Anglais ont donné au cristal blanc 
dont on fait ’a Londres les vefres et les 
carafes. Ce cristal a plus de densité 
que le verre ordinaire, ce qui lui donne 
une force réfringente plus considéra- 
ble. On l’emploie avec avantage pour 
la fabrication des prismes et pour for- 
mer les objectifs des lunettes arbro- 
isatiques. {^Foyez Lunette achro- 
MATiQi’E.) Ce cristal a en outre la 
propriété de disperser beaucoup les 
rayons colorés, et de produire une 
image solaire , plus grande que ne le 
font les autres espaces de verre. On 
attribue cette propriété à l’oxide de 

f ilomb qui entre comme élément dans 
a composition du lliot-glass. 

FLUIDE. On a donné ce nom h un 
çorps quelconque dont les molécules 
ont entre elles si peu d’adhérence 
qu’elles cèdent a la plus légère pres- 
sion, et qn'elles roulent avec la plus 
^aads iàcilâté Iss unes sur les autres. 
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Parmi les fluides que nous offre la 
nature, les uns ne punvi nt cire rora- 
priinés senslblcmciil par les moyens 
êonuus. On les appelle liquides ou 
Jluides incompressibles. 

D’aiilre.s .sont très-comprc.ssiblcs, 
mais impalpaiiles et invi.'ibles. On les 
nomme fluides élastiques ou Jluides 
compressibles.^ 

Quelques-uns, enfin, qui méritent 
à peine le nom de Ibiidcs, sont sensi- 
blement compressibles, mais palpables 
et visibles. Tels sont un tas de bled, 
un las de sablon, etc. ' 

Les fluides sont soumis à des lois 
de pression et d’équilibre différentes 
de celles qui maîtrisent les corps .soli- 
des. Ces fois sont en physique des 
principes fondamcolaux que nous al- 
lons établir avec tout le soin que leur 
importance commande. 

CHAPITRE I". 

Des différentes lois que les Jluides 
observent dans lew pression. 

H est toujours possible , il est même 
facile dans certaines circonstances de 
convertir un solide en fluide et réci- 

f roquement. Nous avons déterminé a 
article calorique la cause de cette 
espèce de métamorphose, qui est une 
modification accidentelle de la matière 
et qui ne peut altérer en aucune ma- 
nière sa nature. Les fluides et les soli- 
des sont donc composés de molécule^ 
de même nature, et conséquenimeut 
les molécules des fluides jouissent’ de 
la pesanteur comme celles des solides. 

Si la pesanteur des molécules d’un 
fluide n’est pas sensible dans le fluide 
même , cela vient de ce que les molé- 
cules inférieures soutiennent les supé- 
rieures elles emperheut de dcscenorc. 
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La pesanteur É'est pas pour cela dé- 
truite puistjue le fluide contenu dans 
un rase , agit par son poids d’une ma- 
nière sensible , et proportionnellement 
b sa masse , sur le Dassin d'une balance 
dans laquelle le vase est suppose' place’. 
L’cxpe'ricnce suivante démontre sen- 
siblement que les mole'cules des fluides 
conservent leur pesanteurpartout dans 
bu fluide. 

Première expérience. 

Plongez dans l’eau une fiole bon- 
iebee et suspendue par un crin j dé- 
boucliez la fiole, en la tenant tou- 
jours plongée j l’eau qui va remplir la 
capacité de cette fiole en augmente 
beaucoup le poids, quoiqu'elle com- 
munique a.,ec l’eau extérieure. 

Il suit de cette pesanteur que les 
molécules inférieures d’un fluide sou- 
tiennent les supérieures , et en sont 
comprimées proportionnellement a là 
hauteur du fluide au-dessus des mo- 
lécules comprimées; mais cette pres- 
sion exercée par les fluides, en vertu 
de leur pesanteur , dilfèrc de celle des 
solides; et c’est celte diflerence qu’il 
importe d’apprécier. 

Toutes les molécules qui com- 
posent les solides sont e’troitcment 
unies entre elles; elles font an seul 
et même tout ; leur elTort se con- 
ceutre, pour ainsi dire, eu un seul 

Î ioint. ( Voyez Centre de gravité.) 

I n’eu est pas ainsi des fluides; 
toutes leurs molécules sont indépen- 
dantes les unes des autres; elles ont 
entre elles si peu d’adhérence quelles 
cèdent au. moindre eflbrt qu’on fuit 
pour les séparer: d’où il résulte 
qu'elles exercent leur pression indé- 
pendamment les unes des autres. 

Ujf a plus, le* solides Dcxçrcenl 
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leur pression que dans le sens de là 
gravite, c’est-à-dire, de haut en bas j 
les flmdes pressent selon toutes sortes 
de directions. Cette pression en tous 
Sens est une loi de la nature qui ca- 
ractérise les fluides. 

Les fluides pressent de bas eA 
haut. 

Seconde expérience. 

Plongez dans l’eau un tube clé 
verre, non capillaire, ouvert par les 
deux bouts, et dont vous bouchez une 
extrémité avec le pouce. Le tube 
étant rempli d’air, l’eau n’y monte 
qu à une très-petite hauteur. Sitôt'que 
vous ôtez le pouce, pour que l’air 
comprimé puisse s’écuapper , l’eau 
monte sensiblement daus le tube. 
Elle jaillit même à une hauteur supé- 
rieure à celle de la surface de l’eau , 
d’où il résulte que l’eau contenue dans 
le tube reçoit une impulsion dans un 
sens contraire à la pesanteur , et con- 
séquemment que les fluides pressenl 
de bas en haut. 

, Troisième expérience-. 

On prend un large verre, dans lé- 
uel on en met un au're moins large, 
ont le fond puisse être chargé de 
quelque poids. Un verse ensuite len- 
tement de l’eau dans le verre qui a le 
plus grand diamètre; et lorsqu’on en 
a versé jusqu’à une certaine hauteur , 
le verre qui a moins de capacité s’é- 
lève avec le poids dont il est chargé , 
et commence à flotter sur la surliirc 
de l eau : d où il résulte que l’eau 
exerce sur le fond du verre une pres- 
sion de bas en haut. 

Quatrième expérience. 

Od prend un vaw rylindi iqu* oii- 
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Tert par les deux bouts. On applique 
à sou exlre'mits inferieure un plan 
ri^tallique d’environ 7 inilluuèlres 
3 ligues ) d’epaibseur , rerouvçrt 
’uu cuir mouille et soutenu par un 
fil allarbe à son centre, jusqu’à ce 
qu’il soit plongé dans l’eau à environ 
8 cenlimèlrcs (Spoucesl de profon- 
* deur. Le fil étant lâché, le plan me'-, 
tallique reste appliqué à l’orifice du 
rase, et est cons^uemment soutenu 
par l’eau , jusqu'à ce qn,e ce fluide 
s'insinuant entre la jonction des deux 

F ièces se soit suffisamment élevé dans 
intérieur du vase , pour exercer sur 
le plan métallique une pression de 
haut en bas qui détruise la pression 
de bas en haut qui le tient appliqué à 
l’orifice du vase. 

On utilise dans bien des circons- 
tances cette propriété qu’ont les fluides 
de presser de bas en haut. Veut - on 
tirer de l’eau des puits qui sout fort 
profonds ? On Se sert de deux seaux 
attachés aux deux extrémités d’une 
même corde qui embrasse un tam- 
bour qu’on fait tourner, de manière 
que l’un descend pendant que l’autre 
monte. Comme ces seaux sont ordi- 
nairement fort grands , et qu’on est 
^souvent obligé de leur donner de la 
longueur aux dépens de la largeur , 
pouf s’accommoder à la largeur du 
puits, on prend le parti de les emplir 
par le fond J et, pour cet effet, on y 
pratique nue ou plusieurs soupapes, 
ç[iù laissent entrer l’eau dans le seau 
•ans lui permettre d’en sortir. 

Les fluides exercent une pres- 
sion latérale. 

Cinquième expérience. 

Prenez un tube recourbé ouvert par 
1«$ deux bouts , et dont les bTaucncs 
it. 
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d’inégale longueur fassent entr’elles 
un angle quelconque. Bouchez , avec 
le pouce, 1 orifice de la longue bran- 
che, cl plongez dans l’eau l’antre ex- 
trémité. Sitôt que vous ôtez le doigt, 
l’eau moule sensiblement dans la lon- 
gue brauclie,et celte ascension ne 
peut avoir pour cause qu’une impulsion 
latérale que reçoivent, des mflléeules 
voisines, celles qui se trouvent à l’ori- 
fice du tube. C’est en vertu de cette 
pression latérale qu’un tonneau plein 
d’un fluide se vide quand on le perce 
sur le côté. 

La pression exercée sur les mo- 
lécules inférieures d’un Jluide par 
la pesanteur du Jluide supérieur, 
est Jÿale dans tous les sens. 

Sixième expérience. 

On plonge dans l’eau les tubes ds 
verre A, B, C, D {jig. Sg , pl. 7 ), 
ouverts par le.s deux bouts , et dont on 
bouche uue extrémité avec le pouce. 
Sitôt qu’on ôte le pouce, l’eau monte 
dans tous à la même hauteur. Dans le 
tuhe A , la pression est dirigée de bas 
en haut ; dans le tiiyau B, de haut en 
bas; dans le tuyau C, elle e.st latérale; 
dans le tuyau D , elle est oblique. Si 
l’on verse dans le vase une plus grande 
quantité d’èau, elle monte aussi égale- 
ment d.ms tous les tubes. 

Il suit de-là, i°.que chaque mo- 
lécule d’un Jluide est également 
pressée de toutes parts , et consé- 
quemment qu elle est en repos ; Ici 
molécules des fluides ne sout donc pas 
coDliuuclIcraent en mouvement entre 
elles, comme plusieurs physiciens l’ont 
prétendu. Si dans certaines circons- 
tances le mouvement a lieu, il est 
toujours l’effet d'une cause particu- 
lière. 
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I'’. Il suit de cette cgulitc 'de pres- 
sion en fout sens, que la surface 
d'utijluide abandonne' à lui-rneme, 
doit toujours devenir plane et pa- 
rallèle à l’horizon. S’il en c'toit au- 
trement, certaines colonnes devien- 
droient plus eleve'es que les autres; 
les mojecules inrericuies qui re'pon- 
droient a des colonnes plus e'ievées, 
seroieut donc plus pressées que leurs 
voisines qui repondroient h des co- 
lonnes d’nne moindre hauteur. Les 
premières exerceroient donc snr les 
secondes une pression late'“ale et ef- 
fective. Celles-ci agiroienl en tout 
sens, avec une force égalé a la force 
comprimante, et feroient par consé- 
quent effort pour élever lesmolécules 
supérieures qui obeiroient ’a cette ac- 
tion. L éqivilibre ne peut donc s’éta- 
Llir, et le fluide être en repos, que 
lorsque la surface devient plane et pa- 
rallèle a l’horizon. ~ 

La pression quunjltdde exerce 
contre une surface quelconque, 
est perpendiculaire à chacun de 
ses élëmens : si elle étoit ohh'qiic, il 
fandroit la décomposer en deux, dont 
i’uue seroit perpendiculaire à la sur- 
face , et consequemmeut effective , 
tandis que l’autre qui auroit une di- 
rection parallèle a la surface , ne pro- 
dulruit aucun effet. 

Les Jluides pressent en raison 
de leur hauteur perperuliculaire , 
quelle que soit leur quantité , et la 
f igure des vases qui les renferment. 

Soit ahcd \ Jig. Co , pl.’jfue 
vase prismatique et vertical, contenant 
de l’eau; suit abli surface supérieure 
de ce fluide, et cd\c fond du vase: la 
pression exercée sur chacune des par- 
ties du fond, comme gA, est égale 
au poids d’une colonne d'eau ghik, 
dont la partie g/t est la base, et gi 
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ou hk, la hauteur perpendiculaire. 
S’il en étoit autrement , il faudroit que 
gh soutînt un plus petit ou un plus 
grand poids que celui de la colonne 
ghik, ce qui ne pourroit provenir 
que des colonnes collatérales aegi , 
bdhk. Si gh soutenoit un plus grand 
poids que celui de la colonne ghik, 
pour la même raison , cg soutiendroit 
un plus grand poids que celui de la 
colonne aegi, et Ad, un plus grand 
aussi que celoi de la colonne bdhk; 
d’où il résulte que tontes les parties 
cg,gh,hd, du plan cd, sontien- 
droient ensemble un effort plus grand 
ue celui de tout le fluide renfermé ‘ 
ans le vase prismatique abedÿ ce 
qui est évidemment absurde. 11 est 
aisé de démontrer , par un semblable 
raisonnement , que gh ne peut sou- 
tenir un plus petit poids que celui de 
la colonne gAîA; d’où il résulte que’ 
le poids delà colonhe qui est perpen- 
diculaire au-dessusdu plan, est la me- 
sure exacte de la pression que soutient 
le plan. 

Faisons varier li présent la figure 
du vase, ainsi que la quantité du fluide 
qu’il renferme ; la pression sera tou- 
jours la même, si la perpendiculaire , 
entre la base gh et la surface du fluide 
renfermé dans le vase, reste la même. 
Soit le vase Inghom {fg. 6i, pl.'j') 
dune forme Irrégulière , soit lin la sur- 
face du fluide ; si la distance perpendi- 
cuiaiie entre gh etlm, savoir gi ou hk 
est la même que ci-devant, la pression 
exercée par le fluide contenu dans le 
vase Inghom , contre le plan gh , sera 
égalé au poids de la colonne d'eau 
ghik {fig. 6o,pl.'j). 

Pour démoülier la vérité de cette 
espèce de paradoxe , concevons cha- 
cun de res vases placé dans un autre 
d'un plus grand diamètre, tel que 
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tthcJ^ La preision exercée snr gA 
•era toujours la même, soit que nous 
supposions le fluide Inghom, ronlena 
dans son propre vaisseau , ou qu’ima- 
ginant ce vaisseau enleve', nous sup- 
posions à sa place, le fluide acgnl et 
bdhom : on peut en eflèt concevoir le 
fluide du petit vase comme retenu par 
celui du grand qui l’environue de tous 
côtes, comme ilrckoil parle premier 
vase. Supposons h présent que tout 
est en repos ; il est évident , dans ce 
dernier cas, ou le fluide environnant 
ncgnl et bdhom est suppose' servir 
de vase au fluide Inghom , il est évi- 
dent , dis-je , que la pression sur gh 
est égalé au poids de toute la colouue 
ghih , comme nous 1 avons déjà prou- 
ve' :donc dans le premier cas, quand 
le fluide Inghom etoit renferme dans 
son propre vase , sa pression sur gk 
e'toit aussi égalé au poids de la même 
colouue ghik. Il est aise" de démon- 
trer , en raisonnant de la même ma- 
_ ,»ière , qu’un fluide renferme' dans quel- 
que vase que ce soit , de forme irrêgin 
Lère , comme Inghom {Jig. 62 et 65 , 
/’!• 7 ) 1 pressera le fond avec une 
force égale au poids de la colonne du 
fluide qui auroit le même fond pour 
base, et gi ou hk, perpendiculaire 
entre le» deui plans gh, ih , pour sa 
bauleur; or , le poids d’une colonne 
de fluide ^i auroit le même fond gh 
pour base , et gi on hk pour sa bau- 
leur, est égale au produit de cette 
base pw la hauteur gi; d’où il résulte 
que la açiî^on exercée par un fluide 
sur le^ fcmd d’un vais-eau quelconque, 
soit régulier, soit itrégujier , doit s’es- 
timer par le p^it du nombre qui 
exprime le fond w vase , par relui qui 
exprime la bauteqt perpendiculaire 
entre le plan de la base, ,et le plan 
du niveau de fluide. 


^ ponflrmons celte vérité par le' te'* 

moignage de l’expérience. 

Septième expérience. 

On élève deux montans CD, CD, 
sorles deux côtés d’une caisse AB [jîg. 
b^,pl, ^;dans la largeur de ces mon- 
tan$,gbssentarai)iures les deux queues 
F, F d’une traverse GU. Cette traverse 
porte deux supports K, I, sur le haut 
desquels roulent les axe* de deux ro- 
maines Al , L, qui sont terminées par 
deux arcs de cercle décrits du centre 
commun de leur mouvement. La tra- 
verse GH est ouverte en ef, pour 
laisser passer un cordon dont les ex- 
trémités sont attachées en a et 6 , et 
auquel on a accroché le fil de lai- 
ton c dl. 

Au milieu dé la caisse AB, est 
monté a vis un cylindre de' cuivre 
NO , d’environ deux décimètres ( y 
pouces 4 lignes ) de hauteur, et d'ua 
décimètre (environ 5 pouces et demi) 
de diamètre, suivant la grosseur d’un 
vase cyUndrique R. Daus ce cylindre, 
qui doit être bien calibré dans tonte 
sa hauteur intérieure , glisse un piston 
P fait de cuivre, recouvert d’uii cuir 
gras. Ce piston doit glisser gnassement 
dans ce cylindre, et le remplir assex 
exactement pour sceller l’eau. 

Pourretenirle piston et l’empêcher 
de tomber dans la caisse , on visse au 
bas du cylindre NO , un fond ouvert 
à son centre , d’un trou d'environ six 
cealiinètres ( 2 pouces 3 lignes ) de 
diamètre , pour ménager une issue k 
lair lorsque le piston descend. On 
monte aussi a vis un cercle de cuivre, 
dans l’intéiieur et sur le bord supc- 
rii iir du cylindre NO, lorsque la 
pi.stou P c.sl place. Ce cercle" lait un 
rebord qui retient le piston, et qui 
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l’empêche, lorsqu’il s’élève , de venir 
frapper contre le bord des vaisseaux 
de cristal qui surmônleut le cyliudre. 

R, S, T, sont trois vaisseaux de 
cristal , de forme et de capacité diffé- 
reiiies, mais réduites vers le bas au 
même diamètre, par des viroles de 
cuivre qui y sont nmsliquées. Le pre- 
mier R est cjliudrique, et de même 
diamètre que le pistou P qui lui sert 
de base lorsqu’il est monté sur le cy- 
lindre NO. Le second S est extrême- 
ment évasé par le haut. Le troisième 
est un tube de deux ou trois centimè- 
tres de diamètre , mais élargi vers le 
bas par une virole de cuivre V , qui le 
ramène aux mêmes dimensions que le 
précédent. 11 est surmonté d’une es- 
pèce d’entonnoir X, destiné h rece-* 
voir l’eau qui excéderoit les bords de 
ce vaisseau dans l’opération. 

Après ces préparatifs préliminaires, 
on élalilit sur la machine le vaisseau 
cylindrique R ; on le remplit d’eau 
jusqu’en g. On suspend ensuite aux 
extrémités h et i des romaines, des 
poids p, P, qui soient sulEsans pour 
enlever le piston P. 

On substitue le vaisseau S au vais- 
seau U;«n remplit ce vase jusqu’en 
g, et les mêmes poids pp , sufEsent 
pour enlever le pistou. 

Entin ou substitue le vaisseau T au 
vaisseau S ; on le remplit d’eau jus- 
qu’en g, et les mêmes poids sont suf- 
irsans pour déterminer l'ascension du 
piston. ^ « 

Le frottement que le piston éprouve 
lorsqu’il SC meut d.thsle cylindre NO, 
étant ic meini' dans les trois cas, 
noms devons jugç^i de la pression exer- 
cée par l'eau sur la base commune K 
ces trois vaisseaux , par les poids qu'il 
faut suspendre aux extrémités des rp- 


FLU 

roaines pour enlever cette masse mo- 
bile. Ces poids sont les memes dans 
les trois cas, la pression est donc 
constamment la meme, et conséquem- 
ment la pression qu’exercent Ip.s flui- 
des sur une base donnée , est en rai- 
son de la hauteur perpendiculaire, 
quelle que soit leur quantité et la fi- 
gure des vases qui les renferment. Il 
li’est donc pas étonnant qu’on fasse 
crever un tonneau déjà plein , eu le 
chargeant de quelques kilugramraes 
deau employés dans un tuyau de lO 
a 12 mètres de longueur. 

Un fluide presse nou seulement le 
^fond , mais encore les côtés do vase 
qui le renferme. 

Supposons que le vase soit cubF- 
ue et placé sur un plan horizontal : 
ans cette supposition , le même nom- 
bre de molécules comprime le fond et 
le côté ; d’où il résulte que la pression 
exercée sur le fond, est à la pression 
exercée sur le côté , comme la somme 
des distances perpendiculaires des mo- 
lécules qui pressent la base au plan 
du niveau du fluide, est a la somme 
des distances perpendiculaires des 
molécules qui pressent le côté k ce 
même plan. Les distances perpendi- 
culaires des molécules qui pressent le 
côté sont différentes , et suivent , a 
commencer par celle du niveau , l'e 
rapport des termes de la progression 
ai-ithmétiiiue o, i,2,3,4) 5, 6, 
etc. La dlslauce perpendiculaire au 
plan du niveau du fluide est évndein- 
raent la meme pour tonies les molé- 
cules qui pre.s,seiit le fond horizontal 
du vase cubique , et elle égale la ilis- 
lance de la deruièr* molécule qui 
presse le côté, h ce même plan'; 
nous pouvons donc représenter les 
distances des molécules qui pressent 
le fond, par cette progression 6,6, 
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6 , 6 , 6 , 6 , Ct , elc. , Jh même nom- 
bre de termes que la |)re'ce'«kute,dout 
tous les termes sont égaux, cl dont 
chacun est c'gnl au plus grand terme 
de la première ; or la somme des ter- 
mes de cette dernière progression est 
e'viJemmciil double <le la somme de& 
* termes de la premArc. En un mot, la^ 
pression yercee sur le fond cl’uir 
vase cul) que , peut être repre’scuido 

f iar la surlace a un carre, taudis que 
a pression exercee sur le côte’ du 
même vase , sera exprimée par la sur- 
face d’un triangle de même base et de 
• même hauteur; d’où il re'sultc que 
la pression exerfée par un Jltcide 
, sur le fond d’un vase cubique, est 
. double de la pression quil exerce 
’ sur le côté. 

Exprimons par i la pression exer- 
% ce'c par uu lluidesnr le tond d'uii.va^e 
. cnhiqiie; celle qui est exercc'e sur 
chacun des côtés est , , et conse'- 
. queuimeul la pression totale est 3 . Si 
Uuus siippo ons le fluide converti en 
solide , il n’agit que sur le fond , a la 
manière des solides, üanscet dlat,la 
pression qu’il exerce égale l’imilé; ct 
conséqiiemment la pression totale 
qu’un Buide exerce lorsqu’il est reu • 
ferme’ dans un vase cubique, est il 
celle qu’il exerce, lorsqu’il est con- 
verti en solide, comme 3 sont a i. 

n nous reste à déterminer la pres- 
sÂn cxerce’e par un fluide sur une 
surface inclinée. Il faut pour cela con- 
cevoir les menées de tous les points de 
la surface , des perpendiculaires au 
plan du niveau du fluide. En multi- 
pliant un des points de la surface in- 
clinée par la somme de ces perpendi- 
culaires, on aura la pression totale 

? [ue le fluide exerce sur cette surface. 
1 est plus simple de multiplier la 
surface inclinée , par la. distance do 
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son centre de gravite au plan da ni- 
veau du fluide. ■* 

Veut-on, d’après ces |iriucipes, 
estimer la pression que soutient une 
dig:ic? Il faut muIlipluT sa surface 
par la distance perpendiculaire do sou 
centre de gravité au pian du niveau ’ ’ 
du fluide. Si , par exemple, uucrligno 
a 10,55 mètres carrés ( loo pieds 
carrés ) de surface , et qrtc la distance * 
perpendiculaire de son centre de gra- 
vité an plan du niveau de l’eau , soit 
3,9 mètres (j2 pieds), la pression 
exercée sur la digne ^ égale le poids 
d’une colonne d’eau de 4 1,1 35 inè- • 
très cubes ( 1200 pieds ciil'cs); et 
comme le poids d’un mèire cube d’i'ais 
est d’environ 1028,214 kilogrammes, , 
il en résulte que 'a digue soutient un 
effort de* 4^293,32 kilogr. ( ^ 64 oo ; 
livres); pour résister a cette aotion, 
il faut que la digue ait une épaisseur • 
de 1,446 métros (<4 pieds et demi ). 

On peut évaluer ..le la meme lôa- , 
niJre la pression que soiiliendroit un 
homme plongé daiis l’eau a une cer- 
taine jirofoudcur ; par exemple , :i 
celle de i«,4 mètres (5 e pit ds ). La 
surfece d’uil hoiqme de moyenne sta- 
ture est d’euviron i ,.583 mètres car- ' 
ré. ( 1 5 pieds carrés ) ; et comme le 
poids d’un mètre cube d’eau est ’a peu 
près de I O i 8^2 1 4 kilogrammes , il eu 
résulte qu’un homme plongé dans 
Feau il la profondeur de 10,4 mètres 
( 52 pieds ) , -soutient une pression de 
16017,53 kilogrammes ( 3456 oliv.). 

Telle est la pression qu’exerce sur 
nous le fluide aériforme dans lequel 
nous ,somme.s continuellement plongés ; 
car l’air est pc.«anl et il exerce sur 
nous , en vertu de sa pesanteur , une 
pression équivalente ’a celle d’une co- 
lonne d eau qui auroit la surface da 
notre corps pour base , et une hauteur 
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de 10,4 lubtrcs ( 5 ï |)i>’ds ). Ou par- 
vient a déterminer la surface d’un 
homme de nioyeuue stature en le con- 
vrant absolument dans toutes ses par- 
ties d’un tissu qu’on mesure eu mètres 
ou eu pieds carres. 

Dans les tubes , soit e’gaux , 
soit ine'gaux , soit droits , soit obli- 
ques , qui communiquent entr’eiix, 
unJUtide doit monter à la meme 
hauteur , c'est-à-dire , qu'il ne 
peut cire en repos, si toutes les 
surfaces supérieures ne sont dans 
un meme plan parallèle à V ho- 
rizon, 

'"Huitième expérience. 

On met de l’eau dans le tube de 
verre B (Jig. 65 , pl. 7 ) qui est joint 
avec le tube de verre D par le moyen 
d’un tube CE qui a une situation hori- 
zonlale. Après une agitation quelcon- 
que, leau n’est point eu repos, ’a moins 
que les surfaces supe’rieures ne soient 
dans un même plan parallèle h l’ho- 
rizou. , 

L’eau contenue dans le tube B agit 
sur celle qui est contenue dans le tube 
1) , et réciprcqucmenl à la faveur du 
tube CE. Elle ne peut donc être en 
repos , a moius qu’il n’y ait e'galile' 
entre ces actions réciproques ; ces ac- 
tions sont comme les pressions ; la 
base est ici commune , les pressions 
sont donc comme les bauteufs , et 
conséquemment l’eau ne peut être en 
repos , à moins qu’elle ne soit à la 
meme bauteur dans les tubes , c’est- 
’a-dirc , a moins que les surfaces supé- 
rieures ne soient dans un même pan 
parallèle ’a l’borizou. 

La connoissauce de cette loi de la 
nature a fait naître l’importante dé- 
eourertc des tuyaux de conduite. Les 
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anciens , qni n’en soupçonnoient pa» 
niêmerexisteiice, s’épuisoient en frais 
et en fatigues lorsqu’il s’agissoit de 
conduire des eaux a une très-grande 
distance. De la ces superbes aqueducs 
qui ont coûté si cher aux Romains, 
pour faire passer l’eau d’une montagne 
h une autre. Les canaux souterrains y 
éloienl aussi quelquefois employés; 
mais ce n’étoit que dans des circons- 
tances où les eaux dévoient être qon— 
duiles dans des lieux moins élevés. 
Lesphvsiciensmodernesont su mettre 
à profit la tendance qu’ont les fluides 
à s’élever à la même hauteur dans 
des tubes qui communiquent entr’eux. 
S’agit-il de porter l’eau dans des lieux 
fort élevés, on y construit un réser- 
voir un peu moius élevé que l’endroit 
d’où l’eau qu’on veut j amener prend 
sa source ; alors , a 1 aide des tuyaux 
de conduite , yii descendent de la 
source et qui s élèvent ensuite pour 
aboutir au réservoir, on parvient à 
amener l’eau au lieu de sa destina- 
tion. ■ 

Tous les fluides ne pèsent pas éga- 
lement , c’est-à-dire qu’ils ne contien- 
nent pas la même quantité de matière, 
sous le même volume : ainsi du mer- 
cure renfermé dans un espace déter- 
miné, pèsequatorze fois plus que l’eau 
contenue dans le même espace. Cette 
différence de pesanteur des Suides 
n’altère en aucune manière les lois de 
pression que nous avons établies. 11 
importe cependant d’observer que si 
l’on compare les. pressions exercées 
par des fluides de différente pesanteur 
spécifique sur des surfaces quelconques, 
il faut faire entrer la densité des fluides 
comme élément de la pression ; car , 
toutes choses égales d’ailleurs, plus la 
densité d’un fluide est grande , plus il 
renferme de molécules de matière sons 
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le même volume , et conséquemment 
plus la pression qu'il exerce, en vertu 
de sa pesanteur , est considérable. 
Ainsi , si je compare la pression excr- 
cc'e par l’eau sur le fond d’un vase qui 
la renferme , avec la pression exer- 
cc'e par le mercure siu: le fond d’un 
autre vase quelcouque , je dirai que 
la première pression est a la seconde, 
comme le produit de la base du pre- 
mier vaisseau par la densité et par la 
hauteur perpendiculaire de l’eau , est 
au produit de la base du second vais- 
seau , parla densile' et parla hauteur 
perpendiculaire du mercure. Si les 
iiases sont suppose'es e'gales , la pres- 
sion cxerce'e parl’eau est a la pression 
exercée par le mercure , comme le 
roduit de la densile de l’eau par sa 
auteur perpendiculaire , est au pro- 
duit de la deusitc' du mercure, par sa 
hauteur perpendiculaire ; d’où il ré- 
sulte que les pressions exercées par 
deux fluides de différente densité 
sur une base donnée , ne peuvent 
e'ire égales / à moins que leurs 
hauteurs perpemliculaires et leurs 
densités ne soient en raison réci~ 
proque. 

Dans les tubes qui communiquent 
entreux , deux fluides de diffé- 
rente densité ne peuvent être en 
repos , à moins que leurs densités 
ne soient en raison réciproque de 
leurs hauteurs. La base est ici com- 
mune : il ne peut donc y avoir égalité 
de pressions , et conséquemment re- 
pos, à moins qne les densités des 
fluides ne soient en raison réciproque 
de leurs hauteurs. 

Neuvième expérience. 

On met dans l’un des deux tubes 
qui communiquent entreux une quan- 
tité donnée de mercure; il s’élève à 
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la même hauteur dans les deux tubes. 
On verse alors de l’eau par-dessus jus- 
qu’à ce que l’origine de la colonne de 
mercure qui descend par la pression 
de l’eau , réponde a la naissance du 
second Inbe. Après une agitation quel- 
conque , le repos s’établit , et il est 
aisé de s’ajicrcevoir , si les tubes sont 
gradués , que la hauteur de la colonne 
d’eau est h jicu près quatorze fois plus 
grande que celle de la colonne de 
mercure. 

CHAPITRE IL 

De Véquilibre-des corps Jlottans et 
des corps plongés. 

La masse d’un corps est la quan- 
tité de matière qu’il renferme, sans 
avoir égard k son volume , c’esl-h-dire 
à l’espace qu’il occupe , et la deusité 
d’un corps est la quantité de matière 
qu’il contient, considérée par rapport 
a son volume. Ou appelle corps ho- 
mogène celui qui a partout la meme 
densité , et corps hétérogène celui 
dont toutes les parties ne jouissent pas 
de la même deusité. 

Le poids d’uu corps considéré par 
rapport a sou volume, se nomme pe- 
santeur spécifique ; d’où il suit que 
si on compare les pesanteurs spéci- 
fiques de deux corps ayant même vo- 
Inme , la pesanteur spécifique de l’un 
est a celle de l’antre comme le poids 
du premier est au poids du second. 

Le poids d’un corps étant toujours 
proportionnel h la quantité de matière 
qu’il renferme, la pesanteur sjiécifiqno 
est toujours proporlionnelle k la den- 
sité. 

Des corps homogènes ayant même 
poids , ont des volumes d autant plus 
petits, que les densités ou les pesan- 
teurs spécifiques sont plus grandes, ut 
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Je poids restant le même, le volume 
diminue en même raison que la den- 
sité augmente ; d’où il résulté que le 
poids restant le meme , les volumes 
sont en raison inverse des densités ou 
des pesanteurs spécifiques, et coire- 
quemmenl que dans les corps homo- 
gènes , deux des trois rapports , des 
poids, dis volumes cl des deiisites 
étant donnes , il est facile de trouver 
le tro'sième. 

Les poids sont en raison compo- 
sée des volumes et des densités. 

Les volumes sont en raison di- 
recte des poids et en raison inverse 
des densités. 

Les densités ou pesanteurs spé- 
cifiques sont en raison directe des 
poids et en raison inverse des vo- 
lumes. 

Un solidé plongé dans un Jluide 
est pressé de toutes parts par le 
Jluide J et cette pression croit en 
raison de la hauteur perpendicu- 
laire du jluide au-dessus du so- 
lide. Celte vérité' est nue conse'quence 
de ce que nous avons dit dans le cha- 
pitre j>re'ceJent , et se confirme par 
l’experience suivante. 

Première expérience. 

Attachez k l’cxtre'mité d’un luhe 
de verre BG ( fg. 66 , pl. j ) une 
vessie remplie d eau colbre'e , et plon- 
gez cette vessie dans l’eau de manière 
(|u’unc partie du tube BC soit hors de 
1 eau, Par la pression de l'eau sur la 
surface de la vessie , l’eau colore'e 
monte dans le tube k une hauteur pro- 
portionnelle k celle de l’eau au-dessns 
de la vessie. 

Un solide plongé dans un fluide , 
perd une partie de son poids égale 
au poids du volume du Jluide dé- 
placé. 
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Un solide plonge’ dans un fluide , 
est presse' de toutes parts par le flnidej 
mais la pression Best pas la même ^ 
sur toutes les parties du solide , puis-'^ ^ • 
que la hauteur du fluide est partout 
la mesure de cette pressioir, et que 
les parties d’un meme solide ne sont 
pas k la même profondeur. Les pres- 
sions latérales sont égalés, puLqu elles 
sont produites par des' colonnes de 
fluide d’égale hauteur; de plus, leurs 
directions sont opposées : d’où il ré- 
sulte qu’elles sont en équilibre et . 
conséquemment qu’elles ne peuvent 
point déterminer le solide k se mou- 
voir. Mais les parties du fluide qui 
pressent la surface inférieure du solide 
plongé, sont soumises k une plus 
grande hauteur, et exercent consé- 
quemment une plus grande pression 
que celles qui reposent sur sa surface " 
supérieure. De plus , la pression exer- 
cée sur la surface inférieure du solide, 
est dirigée de bas eu haut , tandis que 
la pression exercée sur la surface su- 
périeure , est dirigée de haut en tas : 
d’où il résulte qu’un solide plongé ' , 
dans un fluide, est poussé de nas en 
haut par une force égale k la diffé- 
rence qui se trouve entre la pression 
exercée par le fluide sur la surface in- 
férieure du solide, et celle qui est ^ 
exercée sur la surface supérieure ; or , 
la différence, de ces pressious égale 
le poids du volume du fluide déplacé. 

Car la pression exercée sur la surface 
inférieure du solide, égale le poids 
d’une colonne de fluide qui a pour 
base cette surface , et pour nauleur la 
distance perpendiculaire de celle sur- 
face, an plan du niveau du fluide : la 
pression exercée sur la surface supé- 
rieure du solide , égale le poids d’une 
colonne de fluide qui a pour base 
cette siuface> et pour hauteur la dis- 
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tance perpendiculaire de celte surface 
au plan du niveau du fluide : or, la 
diflcrence qui existe entre rçs deux 
colonnes de fluide, est e'videinmcnt 
une colonne du même fluide qui aiiroil 
un Tülunic égal a celui du solide 
plonge'; cl ci'nse'quemraent un solide 
j'ionge' dans un fluide, esl pon,v j de 
I>as en haut par une force égalé au 
poids du volume du fluide déplacé'. It 
est d’ailleurs e'vident qu’un solide est 
toujours pousse' de haut en bas par 
sou propre poids : d’où il re’sulle qu’un 
solioe plonge' dans un fluide, perd 
Ane partie de son poids e'galeau poids 
du volume du fluide de'place'. 

L’expdriencc s’exprime en faveur 
de celle ve'rile' d’une manière de'ci- 
rive. On se sert pour cet objet d’une 
balauce connue sous le nom de ba- 
lance hydroslaliqiip ( Foyez Ba- 

lANCE UVOROSTATIQUE ). 

Deuxième expérience. , 

Prenez deux cylindres de cuivre, 
dont l’un solide A (lig. i4jpb zjaiiji 
crochet au centre de sa base supé- 
rieure. 

L’autre Cylindre creux C , aiis.si de 
enivre , a un crochet au centre de sa 
base inferieure , et une anse a la base 
oppose'e , afin qu’on puisse le suspen- 
dre. Sa surface intérieure est bien 
unie pour recevoir exactement le cy- 
lindre solide A , et afin que l’air ne 
s’oppose point h l’entrée et a la sortie 
de ce cylindre, on a percé dans l’é- 
paisseur de sa base un trou qu’ou 
bouche avec une vis, laquelle étant 
8tée, l’air peut enlrw et .sortir libre- 
ment. Su.spendez au crochet d’un des 
bassins de la balance (fig. i4 pi. 2 ) 
le cylindre creux C par son anse , et 
joigucz-yle cylindre A, cul’allacbanl 
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avec un crin ; mettez un poids X dan» 
l’autre bassin , pour faire éq jiiibre ; 
alors approchant un vase de verre V , ■< 

renqdi d’eau, et faisant descendre la 
balance pour plonger le cylindre A , 
l’équilibre est détruit eu faicur du 
poids X , parce que le cylindre A 
perd par son immersion une partie de 
son poids ; et ce qui démouire que le 
poids perdu par le cylindre plonge', 
égale le poids du volume d eau dé- 
placé, c’e«t qu’on rétablit l’équilibre * 
en remplissant d’eau le cylindre C , 
c’est a dire , en y versant la meme 
quantité d’eau qui rempliroil l’espace ^ 
occupé par le cylindre sob'de A. 

Il suit deJ’a , i qu’un coqis perd 
dans l’air une partie de son poids 
égale au poids de l’air déplacé.; et 
conséquemment , qu’il p^se moins 
dans 1 air que dans le vide; la diffé- 
rence, quoique très peu sensible pour 
la plupart , n’est pas a négliger d.in» 
des cxpériencesquicxigenlune grande ^ 
précision. ' 

2 °. Deux corps solides de meme 
mas.se et de dilférenl volume, doivent 
perdre inégalement de leurs poids par 
leur immersion dans le même fluide. 

Celui qui a plus de volume en perd 
davantage, parce qu’il déplace un 
plus grand volume de fluide. 

Troisième expérience. 

On suspend aux bassins de la ba- 
lance hydrostatique deux boules de 
même masse, l’une de plomb et l’au- 
tre d'ivoire. L’équilibre yélablit ; alors 
approchant deux vases de verre rem- 
plis d'eau , et faisant descendre la ba- 
lance pour plonger les deux boules, 
l’équilibre esl détruit en faveur de la 
boule de plomb , parce qii'ayaiit 
moins de volume que taboulé d’ivoire, 
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elle perd moin« de son poids par son 

immersion dans l'ean. 

3°. Un solide plongé dans des 
guides de différente densité, perd 
différente partie de son poids. U 
dcplare , il est vrai , le même volume 
de fluide; mais deux volumes égaux 
de fluides de diflërente dcnàte' pèsent 
inegalemenl. 

Quatrième expérience. 

Celte cxpe'rience se fait comme la 
prdeedente , mais avec deux boules 
d’ivoire de meme diamètre. Si on les 
plonge toutes deux dans l'eaii, l’e'qui- 
libre subsiste ; si on les pfonge l’une 
dans l’eau et l’autre daus l’alcool, 
l’e’qnilibre est détruit. -, 

4“. Un solide plongé dans un 
Jliiide spécifiquement plus léger , 
•doit s’enfoncer jusqu’à ce qu’il 
arrive au fond. 11 est pousse’ de 
haut en bas par son propre poids ; il 
est poussé de bas 'en haut par une 
force égale au poids du volume du 
fluide déplacé, et celte force est 
moindre que le poids du solide qui 
est supposé avoir plus de pesanletir 
spécifique que le fluide. D’où il résulte 
que le solide doit descendre avec une 
force égale a la différence entre son 
poids et celui d’un pareil volume de 
ce fluide. 

5“. Un solide plongé dans un 
fluide spécifiquement plus pesant , 
doit monter jusqu’à ce que la pe- 
santeur spécifique du solide soit 
à lapesantéur spécifique du fluide, 
comme le volume du fluide dépla- 
cé est au volume du solide. Ce so- 
lide est pousse de haut en bas par son 
propre poids , et repoussé dé bas en 
haut par une force égale au poids du 
tolume du fluide déplacé : >1 doit 
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donc mouler jusqu’à ce que son poids 
égale celui du volume au 'fluide dé- 
placé,, et conséquemment jusqu’à ce 
que sa pesanteur spécifique soit à la 
pesanteur spécifique du fluide, comme 
le volume du fluide déplacé est au 
Tolume du solide, puisque les poids 
sent en raison composée des volumes 
et des pesanteurs spécifiques. 

• D suit de là qu’un solide plongé 
dans un fluide spécifiquement 
plus pesant, doit flotter sur sa 
surface ; pour qu’il jr reste im~ 
mobile , il faut que les cerv- 
tres de gravité de la partie 
plongée et de celle qui ne l’est 
pas , soient sur la meme verti- 
cale. Imaginons le corps flottant 
coupé en deux par la surface du fluide; 
il est aisé de voir que la partie plon- 
gée tendra à s’elever et l’autre à des- 
cendre , chacune avec une force égale; 
or, la partie plongée tend à s’élever 
ar la verticale menée de son centre 
e gravité; et ta partie extérieure 
tend à descendre par la verticale ti- 
rée aussi de son centre de gravité : 
d’où il résulte, qu’à moins que ces 
deux verticales ne se confondent , ou, 
ce qui est la même chose , à moins 
que les centres de gravité de la partie 
plongée et de celle qui ne l’est pas , 
ne soient sur la même verticale , ils’ 
n y aura point d’obstacle à ces deux 
efforts , et le solide doit coutinuer k 
flotter sur la surface du fluide, jus- 
qu’à ce qu’il ait pris celle siluabon. 
Alors les forces,élant égales et direc- 
tement opposées , elles se détruiront 
mnlucllement , ce qui fera naître l’é- 
quilibre. 

6°. Un solide plongé dans un 
fluide de meme pesanteur .spéci- 
fique doit rester dans l’endroit 
où on l’a mis d’abord, puisque I< 
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poids absolu du s didu qui (end à le 
faire descendre c'gale le poids du vo- 
lume du Suide déplace' qui tend à le 
faire monter. 

Il nous reste a déduire des prin- 
cipes établis l’explication de quelques 
pLénomènes. 

I On soutient avec la même 'fa-- 
ciblé un solide plongé dans un Suide 
homogène h diScrentes profondeurs, 
et cependant a différentes profondeurs 
le solide est pressé par des colonnes 
de Suide qui ont difîérenles hauleurs. 

* Le poids absolu du solide est toujours 
le meme, a quelque profondeur qu’il 
soit plongé dans un Suide : de plus, 
il perd K toutes sortes de profondeurs 
une égale partie de sou poids, puis- 
qu'il déplace uu égal volume de 
fluide , et que cel égal volume de 
fluide lioinogène pèse également a 
toutes sortes de profondeurs, d’où il 
■résulte qu’on doit soutenir avec la 
même facilite' un solide , h quelque 
profondeur qu’on le suppose plougé 
dans l’eau. 

-* 2 ". Il est aisé d’explupier pour- 
quoi des bulles de verre et de petites 
figures d’émail montent et dcsceudent 
de différentes manières dans une bou- 
teille pleine d’eau lorsrjiie l’on presse 
plus ou moins la vessie qui est liée au 
goulot de la bouteille, ou lorsiju’on 
produit par un changement de tem- 
pérature quelque altération dans le 
volume de ces petits solides : ces pe- 
tites bulles sont composées de trois 
matières différentes, savoir tfean et 
de verre, qui est spécitiquemènt plus 

f ie.vant que l'eau, et d’air, qui est plus 
éger. Lorsque le composé de ces trois 
substances est plus léger qu’un pareil 
volume d’eau , il surnage. S’il devient 
plus pesant qu’un pareil volume d’eau , 
il descendra jusqu au fond de la bou- 
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teille. Cela posé, si l’on comprime la 
snrfare de l’eau dans laquelle ou a * 

mis ces bulles par le moyen d’un poids 
ou autrement, l’air renfermé dans les 
bulles se comprime, et, occupe moins 
d’espace qn’if n’en occupoit aupara- 
vaut. L’eau qui lui est coutiguë entre 
par le col de la bulle , occupe la place ^ 
que l’air vient d’abandonnerjetla bul- 
le devenant parcette addition , spécifi- 
quement plus pesante que l’eau , des- 
cend. Si on cesse de presser sur la ^ 
surface de l’eau, l’air renfermé dans 
la bulle repousse par son élaslicitc 
l’eau qui avoit pénétfé sa cavité, et ■ ' 
la somme des substances qui com- 
posent la bulle devenant spécifique- ^ 

ment plus légère que l’eau, la bulle 
doit s’élever sur la surface du liqnide. 

3°. 11 est plus aisé de nager lors- • 
que le corps est entièrement plongé . ' 
dans l’eau que lorsqu'il uë l’est qn’en * 
partie, parce que, dans le premier 
cas, le corps déplace un plus grand* ' 
volume d’eau, et qu’il perd consé- 
quemment une plus grande partie de 
son poids. Les hommes qui ont beau- 
coup d’embonpoint nagent plu.S facile- 
ment, parccfquela graisse augmente 
le volume du corps dans un plus grand 
rapport qu’elle augmente son poids. 

Un vaisseau, quoique composé de 
parties qui , isolées, ont plus de pe- 
santeur spécifique que l’eau. Hotte 
sur sa surface , parce (jue le vais- 
seau Tonne, avec l’air qu il renferme , " 

un tout spécifiquement plus léger que 
l’eau. 

FLUIDE ELECTRIQUE. On * 
donné ce uoin'alac.ause,qaelleqii’elle 
soit, qui donne naissance an.v phéno- 
mènes électriques. Si celle cause ne 
nous est pas encore connue , nous 
coniioissons dn moins les lois de sou 
action; elles reposent sur des expé- 




’e 


Digitized by Googli 


a8 FL U 

liencesMDg^Ieuses et ,.exacle« qui 
soni dues aucelf’bre CouZomft. 
le mot ÂTTRACTioa électrique et 
l’arlicle FiLECiRiciTÉ.)^ 

FLUIDE M.VGNETIQÜE. La 
cause, quelle qu'elle soit, qui produit 
les phe'nomèues magae'dque^ a reçu dos 
pliysicicns le nom' de Jbiide magné- 
tique. Celte cause ne nous est pas 
plus connue que celle qui fait naiire. 
les pbe'nomènet e'iedriqucs ; aussi le’ 
fluide magoétiqne et le fluide e'iec- 
triipie q’onl-ils aux jeux du physicien 
■qu'nue exisleuce hypothétique , qui 
ne'anmoiBS a l'avantage de servir en 
quelque sorte ^le support à ses idées 
ct'a scs conceptions. < 

FLUIDE. LUMINEUX. C’est ce 
fluide inflniinent subtil , dont le soleil 
Wetles étoiles sont tout à la fois la 
source et Te foyer, qui se répand 
avec une incroyable activité • dans 
l’imiDensilé de 1 espace pour animer 
el'vivifier la nature , dont l'action 
bienfaisadle se manifeste particulière- 
ment sur' les êtres organisés qui 
' doivent à-son influence les belles cou- 
leurs dont ils se parent , et dont l'ab- 
sence nous rendroit tout à fait étran- 
gers au spectacle des merveilles de 
Tunlvcrs» ^ 

11 ii'en est pas du fluide lumineux 
comme du fluide électrique et du 
fluide magncliqne. (Fby'ez les mots 
Fluide électrique et Fluide ua- 
ONÉTiQUE.) Sou existence repose sur 
des preuves qui ne peuvent paroître 
équivoques. Chaque jour nous le 
voyons dans un grand nombre de 
plicnomènes commander, pour ainsi 
dire, par sa présence, la séparation 
des principes qui entrent dans nne 
combinaison ; s'unir à nn d'eux de pré- 
férence , et lui communiquer par son 
«nmn des propriétés tontes nouvelles. 
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Chaque jour nous le voypus s’oflrir a 
nos regards , à l'approche du prisme , 
sous la forme d'un grand nombre de 
rayons isolés et teints chacun d'une 
couleur diflereiite qui ne peut , par nn 
moyen qneiconque, sonifrir la pjus 
légère altération. Ces faits déposent 
hautement pour l'existence du fluide 
IiiBiiucnx; mais ils ne ncAs éclairent 
pas sur .sa nature. 11 faudroil pour la 
counoître pouvoir soumettre ce fluide 
h l'analyse chimique, et il a résisté 
jusqu'ici à nos eflorts po ir le faire 
passer par celte épreuve. Nous de- > 
vous donc nous borner, dans l’état ac- 
tuel de nos connoissances , à étudier* 
les propriétés du fluide lumineux, et a 
•déterminer Ifs lois de sqn action.- ’ 

Le fluide lumineux sé propage, 
toujours en ligne droite ,et celle (ito-: 
pagaliun ''s’clfeclue avec une rapidité 
quia fait naître sur sa nature diffé- 
ruplcs hypothèses que nous tâcherons 
d’apprécier article PROvAG.iyion» du 
fluide lumineux. ( F itjez ce mot.) 

Il ^existe entre le fluide lumineux 
et tous les corps de la nature unç 
force d’aitractiou plus oumoinsgrande 
qui se manifeste d’une manière .sen- 
sible dans les rayons du soleil lors- 
qu’ils passent à une petite distance des 
corps. Celle attraction est la même 
que celle qui anime les molécules élé- 
'menlaircs des corps. Elle est très- 
grande au contact , et elle s’évanouit 
entièrement à une distance sensible , 
par là même qu’elle est soumise , 
comme la gravitation , à la loi in- 
verse du carré de la dûlance. ( Foy. 
Attraction moléculaire.) 

C’est cette attraction .réciproque 
entre les corps et le fluide lumineux 
qni donne naissance à des phéno- 
mènes remarquables. 0 

1 °. Lorsque le fluide lumineux 
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tombe sur les corps , ceux-ci le rd- 
lle'chissent en partie d’une manière 
d’autant plus ri/gulière (jue leur sur- 
face est plus polie, et alors l’angle 
de réflexion est égal h l’angle d’inci- 
dence. {^Foyez Miroir..) 

2 <>. Parmi les rayons ijui ne sont 
pas réfléchis, les uns pénètrent les 
corps, et y soiiRrent des réflexions et 
des réfractions jusqu'à ce qu’eufin ils 
se cOmbioeut arec les molécules du 


corps meme. 

3®. Ceux qui échappent k la ré- 
flexion et k la combinaison ne se dé- 


tonrnent point de leur route recti- 


ligne; ils se fraient k trarers les 


corps une route libre et facile. 

4°. Lorsque le fluide lumineux 
passe obliquement d’un milieu dans 
un autre de dilTérentc densité, il se 
réfracte , et le sinus de réfraction est 
dans un rapport constant avec le sinus 
d’incidence. C’est k cette propriété 
que nous devons l’invention des lu- 
nettes , des microscopes , etc. ( F oy. 
les mots Réfraction, Lentilles, 
Télescopes, etc.) 

Si un rayon solaire est transmis k 
travers un prisme, et reçu ensuite sur 
une carte blanche, il .se disperse, et 
forme une image qblongiie teinte de 
diflerentes couleurs, fx; fluide lumi- 
neux, tel qu’il nous vient du soleil, 
est donc composé d’une infinité de 
rayons, et cha.pe rayon élémentaire 
est doué d’une couleur qui , dans au- 
cune circonstance , ne peut souflHr 
aucune atteinte. 

Les couleurs des corps naturels 
changent , suivant que leur surface est 
disposée k réfléchir tel ou tel rayon 
élémentaire, suivant que nous consi- 
dérons les corps par des rayons ré- 
fléchis, ou par des rayons transmis , 
«nfin , suivant l’épaisseur et la densité 
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des lames qui les composent. Ces as- 
sertions ne sont point le ré.sultaf chi- 
mérique d’une de ces hypothèses que 
l’imagination enfante. Ëlles reposent 
sur des expériences aussi ingénieuses 
que probantes, que il’eu’to» a faites 
le premier, et que nous décrivons 
telles que nous les faisons habituelle- 
ment , k l’article Couleurs. ( F oyez 
ce mot.) 

Le fluide lumineux a sur la végé- 
tation une influence remarquable; les 
plantes qui sont privées du contact do 
de ce fluide, sont fades, blanches, 
étiolées , tandis que celles qui sont ex- 
posées k son action , ont de la cou- 
leur, et une .saveur plus ou moins con- 
sidérable. Cela vient sans doute de ce 
que le fluide lumineux décompose 
l’eau , dont la préseace est si neces- 
saire k la végétation, se combine avec 
l’oxighac qu’il fluidifie, tandis que 
l’hydrogène fournit aux plantes qui 
l'attirent, un de leurs principes cons- 
tituans,dont elles reçoivent eu grande 
partie la combustibilité et la saveur. 
Le carbone, autre principe élémen- 
taire des plantes, leur est aussi ofl'ert 
par la décomposition de l’acide car- 
bonique, opérée par l’influence' du 
fluide lumineux qui, en s’emparant de 
l’oxigène, isole le carbone, et fa^•ori,^e 
ainsi la tendance qu’ont les végétaux 
k s’approprier cette substance combus- 
tible. Ces faits ne permettent pas de 
douter qu’il existe entre l’oxigène et 
le fluide' lumineux , une attraction 
considérable; et c'est sans doote eu 
vertu de cette force, que les rayons 
solaire.s font passer l’acide nitrique h 
l’état d’acide nitreux, et t’acide mu- 
riatique oxigéné, k l’état d'acide mu- 
riatique, en leur enlevant uue partie.* 
de leur oxigène. ( Fqyez les mots 
Végétation, âcids nitrique, etc) 
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FLUIDITE. Propriété en vertu de 
de laquelle les molécules M’un corps 
cèdent à la moindre pressiou^et se 
meuvent Indépendamment les unes 
des autres. 

La fluidité' est une proprie’le’ acci- 
dentelle et variable dans les corps. 
Elle est due a la présence du calori- 
que. (^Foyrez Cslohiqce.) 

Il paroît que les molécules des 
fluides jouissentde lasplicricilc; mais 
cette forme est aussi accidentelle aux 
molécules des fluides que la fluidité' 
qui lui donne naissance. Pour s’en con- 
vaincre, il sufEt de couridérer uù 
fluide, l’eau par exemple, dans sou 
passage de l’etat de liquide k celui de 
solide; et l’on s'apercevra sans peine 
du changement qu’éprouve la forme 
des molécules. Elles et oient sphéri- 
ques dans l'état de fluidité; la forme 
prismatique semble les caractériser 
dans l’état de solidité. 

FLUX et REFLUX ou MARF'e. 
On a donné ce nom k des oscillations 
régulières et périodiques dont les eaux 
de la mer nous piéscntent le spec- 
tacle. 

Dans les mers vastes et profondes, 
on remarque que l’Océan monte et 
descend altenialivcmeiil deux fois par 
jour. Les eaux , pendant environ six 
heures, s’élèvent et s’éleudeut sur les 
rivage.s; c’est ce qu’on q|ipclle le Jlux: 
elles restent quelques iiiiuiites dans 
cet état de repos; elles redescendent 
cti.suite pendant .six autres heures , ce 
qui forme le reflux ; au bout de ces six 
heures, et après un repos d'une 
courte durée, elles remontent de nou- 
veau , et ainsi de suite. 

Pendant le flux , les eaux des fleu- 
ves s’enflent et remontent près de leur 
einhaucLute, ce qui vient cvideuuneat 
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de cc qu’elles sont refoulées par lei 
eaux de la mer. Pendant le reflux, 
les eaux de ces mêmes fleuves recom- 
mencent h couler. 

Dans tous les endroits où le mou- 
vement des eaux n’est pas retardé 
par des détroits, des îles, ou par 
quelqu’autre ohstac'e, on observe dans ^ 
le flux et reflux troix périodes ; la pé- 
riode diurne, la période menslruelle, 
et la période annuelle. " 

La période diurne est de.vingt- 
qùatre'beurcs quarante-neuf minutes, 

Î iendant lesquelles le flux arrive deux 
bis et le reflux deux’ fois; et cette 
durée de vingt-quatre heures qua- 
rante-neuf minutes est le temps qui 
s écoulé entre le passage de la lune 
par le méridien , et son retour k ce 
meme méridien. 

La période menstruelle consiste en 
ce que le flux et reflux , ou les marées 
sont plusgrandesdans les sjxygies que 
dans les quadratures; ou, pour parler 
plus exactement, les marées sont plus 
grandes dans chaque lunaison , quand 
la lune est environ k i8 degrés au- 
delà des syx jgies , et les plus petites , 
quand elle est environ a 1 8 degrés 
au-delà des quadratures. ( Voyez les 
mots Srzïoiïs et Quadratuiie. ) 

La période annuelle consiste en ce 
qu aux équiuoxes, les marées sont les 
plus grandes vers les syrjgies ; et 
celles des quadratures sont moins 
grandes qu’aux autres lunaisons. Le 
contraire arrive dans les solstices. 

Tels sont les principaux phénomè- 
nes : les anciens avoieut soupçonné 
l’influeuce du soleil et de la lune sur 
leur production. Pline, liv. ii , 
chap. 97.) Galilée les regarda comme 
une nouvelle preuve du double mou- 
vement de la terre. Descartes iea 
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attribudU a nn excès de pression qn’e'> 
prouvent et que font éprouver aux 
eaux de la mec les tourbillons situes 
entre la terre et la lime. Kepler con- 
jectura que l’attraction des parties de 
la terre vers la lune et vers le soleil, 
e'Ioit la cause du phc’oomène; mais ce 
n’e'toitla qu’un sonpçon , que la tbe'o- 
rie de Newton va pleinement jus- 
tifier. ’ 

Conside’rons d’abord la seule ac- 
tion de la lune sur la mer, et suppo- 
sons cet astre dans le plan de l’ëqua- 
teur; il est évident que si la lune iin- 
primoit des forces égalés et parallèles 
an centre de gravité de la terre, et à 
toutes les molécules de la mer, le 
système entier du sphéroïde terres- 
tre- et des eaux qui le recouvrent , se- 
roit animé d’un mouvement commun , 
et l’équilibre des eaux ne soullriroit 
aucune atteinte : cet équilibre n’est 
donc troublé que par la différence de 
ces forces, et nar l’inégalité de leurs 
directions. La lune exerce sur les mo- 
lécules de la mer qui sont en quadra- 
ture avec elle , une action oblique qui 
conséquemment se décompose : elle 
augmente ainsi leur pesanteur vers la 
terre, tandis quelle diminue la pe- 
santeur des molécules qui lui répon- 
dent directement. Il faut donc, pour 
qu’il y ait équilibre dans toutes les mo- 
lécules de la mer/ que les eaux s’élè- 
vent sous la lune, afin que l’excès de 
pesanteur des molécules en quadra- 
ture soit compensé par la plus grande 
hauteur des molécules placées au-des- 
sous de la lune. Les molécules de la 
nier situées dans le point correspon- 
dant de l’hémisphère opposé, moins 
attirées par la lune que le centre de 
la terre , k cause de leur plus grande 
distance , se porteront moins vers cet 

astre que le centre de U terre. 
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Celui-ci tendra doue k tout inslanl k 
s’écarter de ces molécules , qui seront 
dès-lors k une plus grande distance 
de ce centre, et qui seront encore 
soutenues k cette liauteur par l’^g- 
meotation de pesanteur des colonnes 
placées en quadrature , qui communi- 
quent avec elles. 

Il suit de Ik i“. que par l’action de 
la lune , il se formera sur la terre deux 
promontoires d’eau, l’un du côté du 
la lune , fautre du côté opposé ; ce 
qui donnera k la mer la figure d’nn 
sphéroïde allongé , dont le grand axe 
passera par les centres de Ta lune et 
de la terre; s°. que la marée sera 
haute sous la lune, et basse k 90 de- 
grés de distance de cet astre. 

Le grand axe du sphéroïde forme' 
par la lune suivroit exactement le 
mouvement de cet astre, et il n’y an- 
roit dans chaque beu qiïe deux éléva- 
tions des eaux par mois , si la terre 
n’avoitpp un mouvementée rotation. 
F.n vertu de ce mouvement , elle pré- 
sente kla lune, dansl’espacede vingt- 
quatre heures, tous ses méridiens, qui 
sont couséquemmeut, tour-'a-tour, et 
dans un intervalle de six heures, tan- 
tôt sous la lune , tantôt à une distance 
de 90 degrés de cet astre d’oà 
il résnlle que , dans le temps qnl 
s’écoule entre le départ de la lune 
d’un méridien, et son retour suivant 
au même méridien, c’est-k-dire, dans 
l’espace d’un jour lunaire, qui sur- 
passe le jour solaire d’environ 5 o mi- 
nutes., les eaux de la mer s’élèveront 
deux fois, s’abaisseront deux fois dans 
tous les lieux de la terre. 

La terre tournant stié son axe, et 
emportant avec elle , k l’orient de la 
lune, les molécules d'eau les plus 
élevées, elles continueront de s’élever 
encore par l’action de la tune ; et quoi- 
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q jc celte .iiiiou moins directe diminue 
à chaque instant, cHe subsiste et con- 
tribue à leur elcValion, qui coasc- 
qucmuicut ne peut avoir atteint sou 
ma:<tœuiii au moment meme où laluiie 
pn^se par le nicridien , mais à peu 
près trois heures après ce passage. 
Lue seconde cause tend a produire le 
même efiet. Les eaux place'es en qua- 
drature a l'occident de la lune, et 
porle'cs vers la conjonction avec cet 
astre , par le mouvement de rotation 
de la terre, seront continuelleincut 
acce’le're'es dans ce quart de leur jour, 
se mouvront après la sysygie avec cette 
somme d’accêle’ralious, et rencontrant 
alors des molécules continuellement 
plus retardées que la terre , il se for- 
mera deux couransconiraires, qui pla- 
ceront la plus grande élévation a 45 
degrés après la syr.jgie. Pour des rai- 
sons semblables, la plus grande dé- 
pression des eaux n’arrivera pas a la 
quadrature, mais a 45 degrés de ce 
point , cl tr ois heures après. 

Considérons 'a présent l’action du 
soleil que nous supposons aussi dans 
le plan de l’équateur : il est évident 
quelle doit exciter dans l’océan une 
agitation semblable h celle qui résulte 
de l’action de la lune, de manière 
<^ue les eaux s’élèvent deux fois, 'et 
s abaissent deux fois chaque jour so- 
laire. Mais a cause de l’immeuse di.s- 
lance du soleil, celle agilaliou est 
beaucoup plus petite que celle qui ré- 
sulte de l'action de la lune , quoique 
elle soit soumise aux mêmes lois. 

On confond les oscillations des 
eanx qui dépendent de l’action du so- 
leil , avec celles qui ont pour cause 
l’action de la lune. L’action du soleil 
change seulement le flux et reflux lu- 
naire de la mer, et cela arrive tous 
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les jours , b cause de rinég.ib‘té du 
jour solaire et du jour lunaire. 

Dans les syzygies, l'action de la 
lune concourt avec celle du soleil pour 
élever les eaux. Dans les quadratut 
res, les eaux de la mer sont ab.iissées 
par l’action du soleil , au point où 
clics sont élevées par l’action de la 
lune, et réciproquement : d’où il ré- 
sulte que les plus grandes uiarée.s 
doivent arriver aux nouvelles et plei- 
nes^lunes; les plus petites, au pre- 
mier cl au second quartier de la lune. 
Cependant la plus haute marée n’ar- 
rive pas et ne doit pas arriver précisé- 
ment le jour de la nouvelle ou pleine 
lune ; mais seulement deux ou trois 
jours après, parce que le mouvement 
acquis n’est pas subitement déinût; et 
ce monvement augmente l’élévation 
des eaux, quoique l’action instanta- 
née du soleil soit réellement diminuée. 

N ous avons supposé jusquici la lune 
et le soleil situés nans le pian de l’é- 
uateur : faisons varier a présent leurs 
écjmaisons, nous verrons varier dans 
un rapport inverse l’élévaliou des eaux 
que fait naître l’action combinée de 
ces astres. Concevons en effet la lune 
et le soleil placés aux pôles ; alors 
l’axe du spbéro'ide coïncide avec l’axe 
de la terre.; toutes les sections paral- 
lèles a l’équalcur sont perpendiculaires 
a l’axe du .‘.pbéroïde, et conséquem- 
ment circulaires ; île sorte que l’eau , 
sous chaque cercle de latitude , a par- 
tout la même élévation qui, par le 
mouvement de la terre, ne change pas 
eu certains lieux. Si le 'oleil et la lune 
s’éloignent du pôle, il est aisé de voir 
que l’élévation des eaux augmente de 
p'us eu pins jusqu’à ce qu’elle ait at- 
teint son maximum, le sphéroïde ayant 
fait sa révolution autour d’une ligne 
perpendiculaire à son axe, supposant 
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1 ate (lu sphwoïde dans le plan de l’e- 
tjiialtur. On voit par Ih pourquoi dans 
les sjzygies, pr^s des cquiuoies , on 
observe les plus grandes marees. 

Le soleil et la lune e'iant dans l'e- 
(jualcur ou près de l’e’quateur, ces as- 
tres exercent sur les eaux de la mer 
une action d'autant plus grande , que 
leur dislance à la lerre est pins petite : 
c’est pourquoi le soleil ctaut moins 
cioigne' de la terre , lursqi^’il parcourt 
les signes uie'ridlunaux , on observe 
souvent deux grandes mare'es c’qui- 
uuxiales dans celte position du soleil , 
c’est-à-dire, avant l'e'quinoxe du prin- 
temps et après l’e'quinoxe d'automne. 
Cela n’arrive pourtant pas tous les 
ans ; parce qu’il peut y avoir (juelque 
varialiuu produite par la situation de 
l’orbite de la lune et par la distance 
de la sysygie à l'e'quinoxe. 

Ces lois du flux et reflux seroienl 
parfaitement d’accord avec les phé- 
nomènes , si les eaux de la mer recou- 
vroieiit toute la surface de la ferre. 
Cela u’est pas , et il en résulte des 
anomalies, non en pleine mer, parce 
(jue 1 Océan a assez d étendue pour 
éprouver les oscillations dont uons 
avons parlé ; mais la situation des ri- 
vages, les détroits, et beaucoup d au- 
tres circonstances qui dépendent de la 
position particulière des fieux, doivent 
nécessairement modifier les lois géné- 
x.iles que -nous venons d’exposer, et 
dont des observations aussi exactes 
que nombreuses ne nous pennetleut 
pas de révoquer en doute l’existence. 

fontaine. Eau vive qui sort de 
lerre peur se rendre dans un réservoir 
destiné h la recevoir , ou qui roule par 
des canaux qui deviennent l’oRgine 
des rivières et des fleuves. 

Ici se présenté l’inléressante ques- 

II. , 
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lion (le savoir qu’elle est la cause et 
1 origiue des foulâmes. 

Pour la résoudre, il importe de re- 
manpicr que les fleuves et les rivières 
coulaul saus cesse vers la mer, dépo- 
sent leurs eaux dans son sein depuis 
un grand uombre de siècles sans avoir 
ajouté à son volume : il faut donc que 
la mer fournisse aux fontaines celte 
quantité deau qui lui rentre; cl qu'en 
vertu de cdle communication non in- 
terrompue , les fleuves puissent couler 
sans ces^, et transporter une grande 
niasse d eau, sans trop remplir l'im- 
mense réservoir qui la reçoit. 

Mais q(tel est le inécbanisme que la 
natnre emploie pour reporler l’im- 
mense quanlllé deau que les fleuvei 
cbament, dans les réservoirs de leurs 
sources? Commeul , dans leur retour, 
CCS eaux perdent - elles leur salure ? 
C est sur ce poiut iinporlaut (|ue les 
physiciens ii’out pas toujours été d’ac- 
cord. 

Les uns pensoicut avec Descaries 
que la terre est remplie de grandes 
cavités et de canaux souterrains, par 
lesquels les eaux de la mer parvien- 
nent dans des cavernes creusées des 
mains de la nature sous les bases des 
monlagues. La clialeux qui règne dans 
ces souterrains , réduit ces eaux à l’état 
de vapeurs qui déposant le sel , s’élè- 
vent jusqu aux parois supérieures des 
cavernes, s'y condensent, se filtrent 
à travers les couches de terres entr’ou- 
vertes, coulent .sur les premiers lits 
qu elles renconlreut, jusqu’à ce qu'el- 
les puissent se montrer en dehors par 
des ouverinres favorables à un écou- 
lement , on qu’après avoir formé un 
amas, elles se creuscjjt un passage et 
produisent nue fontaine. 

Lahire mécoutciil de ces espèce* 
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d'alainLics innlilement imaguu|S par 
Descartes , se borne a dire , qu d sut- 
fisoil que l’eau de la mer parynl par 
des conduils souterrains, dans de 
grands réservoirs places, sous les con- 
tinens, au niveau de la mer, d ou a 
chaleur centrale pût l’elevcr dans de 
petits canaux multiplies, qm vont 
aboutir aux couclies de la surface de 
la terre, où les vapeurs se condensent 

en partie par le froid , en partie par 
des sels qui les lixeiit. 

Quelques-uns enh’n, croyoïent que 
la meme force qui soutient les liquides 
au-dessus de leur niveau dans les tu- 
bes capillaires, peut favoriser 1 eleva- 
üon de l’eau marine dépouillée de son 
sel. Ceux-ci ineltoieut en ieu,^commc 
cause supplémentaire , d un cote 1 ac- 
tion du lliix et du redus , en supposant 
que son impulsion liloit capable do 
faire monter a une trùs-^and^e hau- 
teur, maigre les lois de l’equilibre , les 
eaux qui circulent dans les canaux 
souterrains; et de l’autre, le ressort 
de l’air dilate par la chaleur souter- 
raine, qui soiili'vc les inolcciiles du 
fluide parmi lesquelles il est interpose. 

Sans nous occuper plus long-temps 

de cesdifferenles explications qui n’ont 

aucune base solide, Iwriioos - nous a 
celle que la saine physique nous otfre 
du phcnomùne qui nous occupe. 

L’air exerce sur l’eau une lorcedis- 
solvanlc qui déterminé son paséage 
de la surface de la terre dans le sem 
de l’almospbè re, et l’abandon des sub- 
stances salines quelle lient en dissolu- 
tion. (P'oy. les roots Aia cl Evaro- 
RXTiüs.) Mais la faculté dissolvante 
de l’air se compose de deux éiémens ; 
savoir , la pression et la température 
qui éprouvent de grandes et fréquentes 

variations, et qui conséquemment rcr- 

deul l'air tantôt plus, tantôt moins avi- 


FON 

de d’ean, ensortc qii’ill’enlùvc on lalais- 
se précipiter siiivaiil les circonstances : 
de la les pluies, les rosées, les brouil- 
lards , etc., qui alimeulcnl les fontaines 
en leur rendant l’eau quelles donnent a 

la mer parrintermédiaire desrivières et 
des fleuves. Ainsi dans celte hypothèse, 
l’atmosphère est le canal de communi- 
cation que la nature a établi entre la mer 
et les fontaines. Ponr rendre cette ex- 
plication plausible , il importe de prou- 
ver, 1 °. qittles vapeurs qui s’élèvent 
dans l’atmosphère et qui se résolvent 
eu pluies, sont sufBsantesponr fournir 
d’eau la superCcie des continents et le 
lit des fleuves; 2 ®. que l’eau pluviale 
peut pc'nélrer les premières couches de 
la terre , s’y rassemhlcr , et former des 
réservoirs assez abondans ponr alimen- 
ter les fontaines. 

Mariotte a comparé, dans son 
traité du mouvement des eaux , la 
quantité d eau qui tombe a Pans et aux 
environs, pendant le cours dune an- 
née moyenne, avec celle qui passe dans 
le même temps sous le Pont Royal; et 
il résulte de ses observations comhi-^ 
nées avec un calcul fait avec exacti- 
tude, que ce qui tombe d’eau surpasse 
tellement la quantité suffisante ponr 
entretenir le cours des rivières et pour 
remplir les étangs, qii il faut supposer 
que le reste soit employé h alimenter 
la végétation , et aux autres dépenses 
particulières. 

Quant h la pénétration de 1 eau plu- 
viale dans les premières couches delà 
terre, elle est foailéc sur des faits qui 
ne peuvent paroîlrc équivoques. 

i“. Les pluies aiigmenleiit assez ra- 
pidement le produit des sourres; leurs 
eaux grossissent cl se troublent; et leur 
cours se soutient dans une certaine 
abondance après les pluies. Ainsi il 
faut avouer que l eau lionve des issues 
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assez favorables pour quelle parvienne 
à une profondeur égalé h celle des re’- 
servoirs de ces sources. 

2°. Plusieurs fontaines coulent en 
mai et tarissent en septembre au pied 
des moulagncs couvertes de neige. 
Certainsamasdc neige se fondent pen- 
dant les ardeurs de l’ete’, lorque la 
chaleur solaire les pe'uèire; et on re- 
marque alors sur les croupes, des 
e'coulemens aboudans dans certaines 
sources pendant quelques heures du 
jour , et même à plusieurs reprises, si 
le soleil ne donne sur ces neiges , qu"a 
quelques heures differentes de la jour- 
née ; le reste du temps, ces neiges e'Iaut 
h l’ombre des pointes de rochers qui 
interceptent la chaleur du soleil, elles 
ne fondent point ; ces alternatives prou- 
vent une pénétration prompte etfacile. 

5 °. Des puits très-profonds tarissent 
ou dirniuiieut par la secheresse : les 
eaux de pluie pénétrent donc les terres 
assez profondément pour les abreuver; 
et il ne paroît pas que les fontaines qui 
tarissent ou qui sont sensibles k la se- 
cheresse et aux pluies, aient un réser- 
voir moius profond ou un cours moins 
abondant que celles qui coulent coiv- 
liuLiellement sans éprouver la moindre 
alteration. 

FONTAINES ARDENTES. On a 
donne' ce nom h des fontaines d’ofi jail- 
lissent pendant l’étc' des flammes coii- 
tinuelle.s qui s’élèvent a une assez 
grande hauteur. 

U existe une de ces fontaines sur 
les collines de St. Colombat. Le dé- 
partement de l’Isère nous en offre une 
semblable dans la paroisse de St. Bar- 
ihelcmi. EHc laisse apercevoir sur sa 
surface, pendant les ardeurs de l’été, 
nue Baiiiine de 7 pieds (environ 2 mè- 
tres) de hauteur. Il eslsouveul arrivé 
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que des voyageurs, k son aspect, ont 
cru voir un village en combustion. 

Les eaux qui aliuienlent ces sortes 
de fontaines, tiennent très-probable- 
ment en dissolution une grande quan- 
tité de gaz hydrogène phosplioré. Ce 
gaz tend sans cesse k reprendre son 
état élastique; et si la chaleur favorise 
cette espèce de transformation, il s’é- 
lève par sa légèreté spécifique sur la 
surface de l’eau. Le phosphore s’en- 
flamme par son contact avec l’air, et 
communique son inOammatiou au gaz 
hydrogène qui brûle en répandant une 
flamme dont la vivacité et la durée 
dépendent de la quantité du gaz hydro- 
gène phosphore qui se dégage. 

FONTAINE DE COMPRES- ' 
SION. Cette foutaiue est décrite au 
mot Air section, art. 2 , qui 

traite de l’élasticité de ce fluide. 

FONTAINE DE HÉRON. ( Foy. 
le mot Air, section, art. 2, 
pag. 39.) 

FONTAINES INTERMITTEN- 
TES. Ce sont celles dont l’écoulement 
cesse et reparoît k différentes reprises 
en un certain temps. Ces fontaines 
éloient connues des auciens. (/^<ycç 
PiiNE, lir. 1 1 , chap. io 3 .) 

Pour expliquer le méchnuisme de 
ces sortes de fontaines, nous suppose- 
rons des réservoirs et des siphons dans 
les entrailles de la terre. Ces supposi- 
tions sont fondées sur l'inspection at- 
tentive de l’organisaliou que le globe 
présente en plusieurs endroits k sa 
surface. 

i'*. On trouve sur différens points 
du globe, des cavernes, dont les unes 
donnent pa.ssnge aux eaux <|ui y abor- 
dent de toutes parts, taudis que d'au- 
tres les ra.s.seinblent et ne les verseu! 
qu’après avoir été remplies. Les coupes 
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de ces cavernes qui s'oflrent à décou- 
vert aux regards (iesoLaèrvateiir.s daus 
les pays luonlueux, aulurisent a en 
placer au sein des collines où se Itou- 
veiit les fontaines inlernoittcnlcs. 

, 2 °. Dans les (ircmières couches de 
la terre, on observe des courbures 
très-propres a donner aux couches qui 
contiennent les eaux pluviales, lafor- 
ine d’un siphon jet d'ailleurs certaines 
lames de terre e'iant facilement em- 

f iorle'es par des filtrations re’ite'rées, 
es parois des couches supérieures et 
iufe'ricures formeront une cavité ou uu 
tuyau de conduite qui voiturera l’eau 
comme les branches d’un siphon cylin- 
drique. Ainsi le siphon sera un assem- 
blage de petits conduits recourbe's, 
pratiques entre les couches de glaise , 
ou bien entre des rochers fendus et 
entrouverts, suivant une infinité' de 
dispositions. 

Si nous concevons ’a pre'sent que 
les siphons se rencontrent prccise'ment 
dans un endroit rempli de cavernes 
propres a faire l'office de réservoir, 
nous verrons re'sulter de la combinai- 
son des siphons, des réservoirs et des 
canaux d’entretien , des variations in- 
finies dans l’ecoulemeut des fontaines; 
dont la plus singulière, celle que la 
nature nous offre le plus souvent , est 
selle qui nous occupe. 

l’our qu’une fontaine soit intermit- 
tente, il est nécessaire que le siphou 
eniraiüc plus d'eau que le canal d’en- 
tretleii u en fournit au re'servoir. Car 
si le canal d’entretien-fournit au réser- 
voir autant d’eÿi que le siphon en peut 
vider , l écoulemeut du siphon sera 
continuel, parce que l’eau se soutien- 
dra daus le réservoir toujours k la mê- 
me hauteur, et la fontaine aura un 
sonrs uniforme. 

De ce principe et d# la supposition 
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da méchanisme précédent, on peut 
tirer plusieurs conséquences propres 
k guider dans l’appréciation des diffé- 
rentes variétés des fontaines iutennit- 
lentes, 

i". Le temps de rintermission ou 
de l’intervalle de deux écoulcmens 
est toujours égal a celui qu’emploie le 
canal d’entretien k remplir le réser- 
voir depuis l’orifice de la petite jambe 
du siphou jusqu k sa courbure. 

3 °. L’écoulement est composé de 
la quantité d’eau contenue dans le 
résenoir, qui s’y éloit amassée pen- 
dant l’intennission , et de celle que 
produit le canal d’entretien pendant 
tout le temps que le siphon joue. 

3®. Ainsi , coiinoissant le temps 
précis de l’écoulemeul et de l’iiiler- 
mission, on en tirera le rapport du 
produit du canal intérieur k la dépense 
du siphon. On voit, eu effet, que 
l’eau élaul supposée couler avec un» 
égale vitesse par le canal d’entretien 
et par le siphon , le calibre du siphon 
est k celui du canal d’entretien, comme 
le temps de la période entière est ’a 
celui de l écouleuient; car le siphon 
vide pendant le seul temps de 1 écou- 
lement , l’eau que le canal d’entre- 
tien fournit pendant l’intermissiou et 
l’écoulement ; et il est visible que les 
calibres des deux cai»nx,par lesquels 
l’eau coule avec la même vitesse, et 
qui versent la même quantité deau 
en temps inégaux , sont enlr eux dans 
le rapport inverse des temps. 

4®. Le temps de l’écoulement et 
celui de l’iulermission formaut la pe'- 
riode , la connoissance de la période 
et de l’écoulcmeul donnera l’intermis- 
fflon ; et de même la détermination de 
la période et de l'intermissiou déciiit» 
la aui'ée d« l’écoulemcat. 
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5®. Si le canal il’cnlrelipn aitp;- sans doiile ces varialion» qui ont tait 
irenle son produit , après des pluies naître ces difie'renccs qu’on remarque 
aLondanlcs ou pendant la fonts des dans les descriptions que divers an- 
neiges, il est clair que l'inlermission teurs ont données de la même fon- 
sera plus courte et l ecoulemenl plus taiue. ' 

9*^® pendant la sc'cheresse , où J[ eiislc. quelques fontaines dont 
les couches de terre fournissent moins l’ecoulement,$ans cesser entièrement, 

» dcau au canal d entretien ; car le éprouvé des retours d’augmentalion 
siphon emploiera plus de temps pour jt Jg diminution , qui se succèdent 
vider la quantité d eau qui coule en après un temps plus ou moins consi- 
plus grande abondance dans le re'ser- de'rable. On les fontaines 

voir pendant le temps qail Ic'p ii-e- intercalaires ; et il est visible que^ 
mit , $1 aucun canal ne s y dècbar- leur mêcanisnie s’cipliquc coininc ce-, 

lui des fontaines inlermiltenles. 

A mesure que l’eau' deriendra plus, FORCE. Ou a donne ce nom ’a bv 
abondante^ dans le canal d entretien , cause qui fait qu’un corps mis en moii- 
l^intermissioii diminuera loiijoiirs , et venient est transporté d’un lieu dans 
1 écoulement augmentera jnsqn a ce „□ antre. Ce transport est un effet 
que le produit du canal, égalant la réel ; il doit avoir une cau.se réelle. Sa 
dépensé du siphon ,1 inlcrmissiQu dis- i^aturc nous est et nous seia toiijmiri 
p.T/Sjîlra, et la fontaine aura un cours, inconnue. Bornons-nous 'a connoîlre 
uniforme. ■ jes effets , cl a déterminer les lois de 

Mais si la sécheresse vient à dimir son action, 
nuer la quantité deau fournie parle. I)ans le mouvement uniforme, la 
canal d entretien, la fontaine éprou- force est proportionnelle à la vitesse, 
vera des inlermillences Irès-conries et s;| ^ donnée même masse, les vitesses 
des écoulcmens furt longs d abord; cl de deux corps .sont dans le rapport do 
a mesure que Is^u diminuera dans i 'a 2 ^ les espaces parcourus dans le, 
le canal inturinir, 1 intermission aiig- même temp.s, et consémiemmcnl les 
mentcra,_cl l’éconlement diminuera, forces qui les font parcourir, .sont 
dans la même proportion. dans le meme rapport; d’où ré.srdte 

IVoù l’on voit que lorsqu’une fon- la proporliomialité de la force à la 
Laine commence h être intermittente vitesse. 

par la secberesse , ou q 1 elle cesse d« SI , donnée même vile.ssc, Ic.s ma.s- 
letie par le retour des pluies, elle ses de deux corps sont dans le rap- 
doil éprouver des inlermissiouî très- j,orl de 1 a id, les forces qui les 
courtes et des ecoiileniens fort longs. animent suivent le même rapport. Un 
6®. Le rapport de l'inlermission ’a corps comme 10 avec une vitesse 
l’éconlement est dllBcile h fixer; il comme i , a dix fois plus de parties à 
est clair qu’il ne peut cire constant , transporter avccla même vitesse qu’im 
et qu’il n’esi point facile de fixer la corps comme i avec une vitesse 
période d’une fontaine , puisqu’elle comme i ; d’où résulte la proporlion- 
pent éprouver des variations par la inililé de la force h la masse , lorsque 
sécheresse ou par les pluies. Ce sont les ritssses sout égales ; et couse- 
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(iminment la force sc compose de 
«eux cle'mens, la masse cl la viiessc 
combinées ensemble , en supposant 
que ces qiianlile’s hele'rogènes soient 
raniene’es a riiomogc'ncite’ par leur 
rcducliou il des nombres absirails. 

( T'oyez les mots Masse, Espace , 
Vitesse, Mouvemest uxifurmi.) 

Si les forces de deux corps sont 
e’gales, les proiiiiils des masses par 
les vitesses sont égaux ; et consé- 
quemment , les masses sont en raison 
inverses des vitesses. 

Si les masses et les vitesses de 
deux corps sont en raison réciproque , 
les produits des masses par les vitesses 
sont égaux : ce qui annonce égalité 
de forces. 

Il est visible que celle estimation 
de la force qui anime un corps est 
fondée sur la proportionnalité de l’es- 
pace 'a la vitesse , et celte propor- 
tionnalité' n’existe que dans fe mou- 
vement uniforme. 

FORCE ACCÉLÉRATRICE. C’est 
.linsi qu’on nomme une puissance quel- 
conque qui, par des iiojinlsions réité- 
rées, augmente la vitesse d’un corps. 
Telle est, par exemple, la pesanteur 
qui augmente la vitesse des corps qui 
SC meuvent dams le sens de sa direc- 
tion. ( Voyez Pesanteur.) Telle est 
ans, si la poudre qui, s’ciiflararaaiit dans 
line fusee, lui donue a chaque ins- 
tant nue nonvelle impulsion qui aug- 
mente sa vitc.ssc. 

FORCE D’AGGRÉGATION. On 
a donné ce nom 'a la force qui tient 
unies et pour ainsi dire enchaînées les 
molécules intégrantes dont un corps 
quelconque sc compose. 

FORCE ATTRACTIVE. Force 
en vertu de laquelle tous les corps de 
la nature tendent li s’approcher les uns 


des autres , et s’approclieroienl réelle- 
ment si aucun obstacle ne résisloit à 
leur tendance. ( V^oy. Attraciiok.) 

FORCE CENTRALE. Force qui 
sollicite un corps à se mouvoir conti- 
nuellement vers un point fixe. 

Si un corps est animé jiar une force 
uniforme et constante qui se nomme 
force projectile ( T'oyez ce mot ) , 
et qu’il soit continuellement poussé ou . 
attiré vers le meme centre par une 
force centrale , il décrit une courbe ; 
et daus tous les points, il fait eflbrt 
pour s’écarter de cette courbe , sui- 
vant la direction de la courbure, c’est- 
a-dire , de la tangente à la ronrbe. 

1°. Soit un corps animé par la 
force projectile AB , (fig. 67 , pl. 8) 
et sollicité continuellement par une 
force dirigée vers le centre C , il n« 
peut snivre la direction d’aucune de 
CCS forces 5 il doit se mouvoir le long 
de AF diagonale du parallélogramme 
construit sur leurs directions ; et s’il 
ne recevoit aucimc autre impulsion, 
il coDtinueroit son mouvement suivant 
la même direction. Mais par la sup- 
position , la force centrale ne cesse 
(l’agir: donc après avoir parcouru AE 
partie infiniment petite de la diagonale 
AF , le corps reçoit une nouvelle im- 
pulsion suivant la direction EC j donc 
il doit se mouvoir le long de EG, 
Ji]sqa”a oc que la force centrale renou- 
velle son action; et comme cette force 
donne une nouvelle impulsion h cha- 
que instant infiniment petit , il en ré- 
sulte que le corps est forcé de décrire 
une suite de diagonales infiniment pe- 
tites AE, ED, DI, tir. inclinées les 
unes aux autres, et qui sont cousé- 
ijaemmcnt les élémens d’une courbe. 

2®. Si la force centrale cessoil d’a- 
gir, le corps continucroit son mouve- 
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ment en ligne droite le long de la titres c’irang^rrs , dont l’adhe'rencc à 
tangente , parce que le mouvement la ronc est licaucoup moindre que la 
d’un corps est nalnrcllemenl reeti- force centrifuge qui les anime : aussi 
ligne. ( fore? le motlüERTiE.) ü’on c^dent-eUes promptement à l’impul- 
il résulté que si le corps décrit une sion de cette force qui les sollicite U 
courbe , il fait h chaque instant elTorl s’échapper par la tangente, 
pour s’échapper par la tangente. Cet 30, soleils qu’on fait paroîire 
efiort est connu sous le nom de /bree dans les feux d’artifice, deviennent 
centrifuge. plus grands et plus beaux par leur 

„ ., . . inouvemeut de rotation. La poudre 

remiara expcrience. enflammée se rc'pand de toutes parts 

Ou imprime un mouvement circu- infinité’ de tangentes , et 

laire h un portant qui a au milieu de beaucoup plus étendu 

sa longueur un re'servoir rempli d’eau, P® pourvoit être, si elle brùloit 

et aux parties lale'ralcs duquel on a circuler, 

mastiqué deux tuyaux de verre iucli- 4 “- La force cenlriruge qui anime 
nés a l’horizon, et renflés vers les les corps mus circulaircment, a été 
extrémités. L’expérience fait voir que employée avec avantage à la rons- 
l’eau contenue dans le réservoir mu Iruclion de plusieurs pompes, des 
cbculairemeut , fait des eflbris violens soutflets de forge, des cribles iuiagi- 
ponr se mouvoir le long de la tan- nés pour nettoyer le bled. Le ventila- ' 
gente , et que ses molécules ne pou- tour de De'saguilliers , destiné h re- 
, vaut vaincre l’obstacle qui s’y oppose , nouveler Pair de la chambre d’un 
s’c'lapccnt avec impétuosité du réser- malade , est encore une application 
voir, par les tuyaux, jusrjucs dans iugénicuse et utile de la force ren- 
ies deux globes qui les terminent. trifuge. 

La nature nous offre des preuves Quelque courbe qu’un mobile dé- 
fréquentes de la vérité qui nous oc- ‘ crive , les aires décrites par son rayon 
cupe. vecteur, c’est-à-dire , par la ligne rac- 

lo. Si l’on fait circuler nne pierre ““ P“'“‘ 

dans une fronde , la pierre se ment trouve le corps , sont pro|ior- 

c n vertu d’une double impulsion. Elle j réciproquement, 

est animée en même temps par la aires tracées par le rayou vec- 

forcc centrale qui l'attire vers la main leur, autour d un point fixe, croi sent 
qu’on peut regarder comme le centre comme les temps, la force qui sollicite 
du cercle décrit. De plus , la pierre ^ corps est constamment dirigée ver< 
fait continuellement ciTort pour se ‘•® point. 

mouvoir le long de la tangente ; car i Qu’un mobile reçoive une im- 
dii moment qu’on lâche la fronde , la pulsion suivant la direction Aar ( fig. 
pierre s’échappe par la tangente de 68 , pL 8 ) et qii il parcoure d’abord * 
la courbe quelle décrivoil auparavant. AB ; dans lo moraeiit suivant ,‘la force 

2°. Les roues des voitures roulant centrale dirigée vers le point S, lui 
suc un terrain boueux, entraînent, fait parcourir B c dans le même temps 
dans leur mouvement rapide, des ma- qu’il auroit parcouru BC = AB ; le 
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rayon rcclciir AS décrira donc au prc- Si un corps est mu circuiaircment , 
imer instant ASB , et dans un temps sa force centrale , de même que sa 
égal à ce premier , il de'crira Faire force centrifuge , dgale le carre' de 
BSc. Or, le triangle ASB est égal en l'arc décrit divisé par le diamètre du 
ïurfaceautriangleBSc; carlelriangle cercle. 

ASB est égal en surface au triangle Soit le corps A (_/%- 69 , 8 ) 

BCS , puisque ces deux triangles ont qui se meut dans on cercle et qui dé- 
des bases égales AB, BC, et une crit l’arc iiifîohuent petit AB. AE est 
hantcnrcommuueAS; inaisle triangle le diamètre du cercle , et en menant 
BCS est égal en surface an triangle de l’eitréraité E de ce diamètre, la 
BcS h cause de la base commune BS ligne EBD, elle peut etre regardée 
et de Ce parallèle ù BS : donc le comme parallèle à EA. AD est la tan- 
triangle ASB est égal en surface au gente de l’arc AB , et IB en est le si- 
liiangle BeS , cl conséouemment les nus. Cela posé , la force centrale du 
aires décrites par le rayon recteur corps A est mesurée par le sinus vers 
d’iia corps qui décrit une courbe sont Al de l’arc décrit , puisque ce sinus 
égales en te^l^.égaux. marque de combien le corps a été pré- 

De ce quêtes aires décrites par le cipité au-dessous de la tangente AD. 
rayon vecteur d’nn corps mu dans une La force centrifuge est exprimée par 
combe sont égales en temps égaux , il BD , puisque cette ligne exprime de 
suit évidemment qu’elles sont doubles combien 'le coips s’écarteroit de la 
dans des temps doubles , triples dans courbe , s’il obeissoit a l’impulsion de 
des temps triples , etc. , et conséquem- la force projectile AD ; or BD égale 
ment qu’en général les aires décrites AI , puisque AE peut être regardé 
par le rayon vecteur d’un corps mu comme parallèle a DE , et que Al) est 
dans une courbe sont proportionnelles parallèle à IB: déplus, le sinus verse 
au:^ temps. AI de l’arc AB égale le carré de cet 

2”. Si les aires tracées par le rayon arc divisé par le diamètre : donc la 
vecteur, autour d’iiD point fixe, crois- force centrale et conséquemment la 
.sent comme les temps , la force qui force centrifuge d’un corps mu circu- 
sollicite le corps est constamment ai- lairement, égale le carré deFarcdécrit 
xigée vers ce point ; car le triangle divisé par le diamètre du cercle. 

BSc n'est égal en surface au triangle 11 suit de là que la force cenlrifu- 
A.BS que parce que Ce est parallèle ge d’un corps mu circuiaircment, est 
•nu rayon BS; de -plus, d’après les lois toujours égale à sa force centrale; 
du mouvement composé,' Ce doit cire d’ailleurs ces deux forces sont dlrccle- 
parallèlc k la direction de la force qui ment opposées ; elles se détruisent 
agissant en B, sollicite le corps à dé- donc à diaque instant. Celtedeslruc- 
crire la diagonale Bc. Celle force doit tioa de forces n’engendre pourtant pas 
donc être dirigée selon le rayon BS , le repos, parce (pie la force accéléra- 
• Cl conséquemment .si les aifes tracées trice donne a chaque instant une non- 
par le rflyon vecteur autour d’un point velie impulsion , et que la force cen- 
iixe croissent comme les temps, la traie qui en résulte se combine avec. la 
force qui sollicite le corps est cous- force projectile qui est constante pour 
tamment dirigée vers ce poial. faire rcuaî'rc la force ceutrifugç. 
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Ce quë nous venons de dire snîHt P ait une masse ijuadrujile de celle de 
pour einpèclier de confondre la force A , noUs pouvons alors concevoir 1’ 
ceDirifiige avec la force projectile, divise' en quatre parties égales, dont 
Celle-ci n’est ni e'gale , ni opçose'e h chacune étant e'gale à A , aura aussi 
la forcer centrale , tandis qui! j a la même force ; d’où il rc'sulte que le 
toujours opposition entre la force cen- corps P aura une force quadruple de 
traie et la force centrifuge , qui sont celle de A. 
de pins toujours e'gales lorsqu’un corps ,, 

se meut dans un cercle. . Deuxieme expérience. 


Jusqu’ici nous avons cousideré 
d'une manière gene'ralc les forces des 
corps qui se meuvent dans descourhes. 
Il importe de les appre’cier avec plus 
d'exactitude , en e'talilissant eutr’elles 
«ne comparaison qui nous dévoilera 
des ve'rile’s inlcressanles. 

Les vitesses des corps qui circulentj 
Icnrsmasses et leurs distances au centre 
de monrement, sont les seuls e'Ie'mens 
ui entrent dansresliraalion des forces 
ont ces corps sont animc's , et qui 
puissent conséquemment faire naître 
e.nlr'elles une diflerence sensible. En 
comparant ces forces, ces trois causes 
rie différence fixeront exclusivement 
notre allenlion. 

Nous appelons temps périodique 
celui que le mobile emploie pour faire, 
clans sa courbe, une rc'volulion entière 
autour du centre. 

Le temps périodique de'pend Vvi- 
demmenl de la vitesse du mobile , et 
il est a l’e'gird de deux corps qui se 
meuvent avec différentes vitesses dans 
la meme courbe, en raison inverse 
des vitesses. 

Si les temps pén’odiqîies sont égaux 
(le même que les distances du centre, 
lei forces centrifuges sont proportion- 
nelles aux masses. 

Supposons qne les deux corps A et 
P {Jig. JO ,pl. H ) aient le même 
temps pc'riodique et qu'ils soient e'ga- 
l«mcnl c'ioijne's du centre , mais (jii« 


Faites mouvoir cîrculairemenl un 
portant , au centre duquel aboutissent 
plusieurs turaux incline's a l’horizon. 
Renfermez dans ces fiiyanx des fluides 
dont les volumes c'gaux pèsent ine'gat^ 
lement. L’expérience fait voir que le 
fluide le plus pesant s’éloigne davan- 
tage du centre et monte dans le tuyau 
h ufie plus grande hauteur (}ne le fluide 
plus léger. Si on renferme dans ces 
tuyaux des solides avec des fluides, 
les solides plus légers que les fluides 
se rapprochent du centre , tandis ijne 
les solides plus pesaus que les fluides , 
s’éloignent du centre. Ces efiets dé- 
pendent de ce que les corps qui ont 
plus de masse sous le même volume , 
sont animés eu circulant d’une plus 
grande' force centrifuge. 

Si les ma.sses de deux ct)rps sont 
égales , de même que les temps pério- 
diques, leurs forces centrifuges sont 
comme les dislances du cenUe. 

Soient les deux corps égaux en 
masse A et B ( /îg. 7 1 , pZ. 8 ) , qui 
se meuvent autour du centre C. La 
dist.ance du corps A est AC , et celle 
de B est BC. Puisque les temps pério- 
diques sont supposés égaux , les deux 
corps partant en même temps de A et 
de B se trouveront dans le même ins- 
tant, l’un CD F, l’autre en I ; cl si l’on 
mène les deux tangentes de ces arcs 
AD et BH , les forces centrifuges se- 
rs n! représentées par DF et Ht ; or , 
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HI ; DF ::BC : AC. Car CII : BC 
: : CD : AC : donc CH — BC : BC 
:: CD — AC : AC ou CH — BC : 
CD— AC:: BC: AC, ou 111 : DF 
::BC:AC. 

Il suit de la que, sur les divers pa- 
rallMes terrestres , la force centrifuge 
due au mouvement de rotation de la 
terré est proportionnelle aux rayons 
de ces parallèles, et conséquemment 
que de tous les corps placés sur la sur- 
face du gloire terrestre, ceux qui sout 
h l’eipateur ont la plus grande force 
centrifuge. 

Si deux corps ayant même masse 
sont à la même mslance du centre 
avec des vitesses inégales, leurs forces 
centrifuges Jonl en raison inverse des 
carres des temps périodiques. 

Car la force centrifuge d’un corps 
qui se meut dans un cercle , égale le 
carré de l’arc décrit divisé par le dia- 
mètre du cercle ; mais par la sujipo- 
silion deux corps égaux en masse se 
meuvent à la même distance du cen- 
tre : donc les diamètres des cercles 
(pi’ils décrivent sont égaux. Leursforces 
centrifuges sont donc comme les carrés 
des arcs décrits. Les arcs représentent 
les vitesses ; d’où il résulte que les 
forces centrifuges de ces corps , sont 
comme les carrés des vitesses ; et 
comme les vitesses sont en raison in- 
verse des temps périodiques, les for- 
ces centrifuges de deux corps ayant 
même masse et placés a la même dis- 
tance du centre, sont en raison inverse 
des carrés des temps périodiques. 

Si rien n’est supposé égal , les forces 
centrifuges sont en raison composée 
des masses , des distances du centre 
et de l’inverse des carrés des temps 
périodiques. Nommant la force centri- 
fuge d’un corps F , sa masse M , sa 
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distance au centre D , le lem^is pério- 
dique T ; la force centrifuge d un autre 
corpsy, sa masse rn , sa distance au 
centre d, le temps périodique t, nous 

_ ^ MD mà 

aurons r : / : : t 

Si les carrés des temps périodiques 
sont proportionnels aux cubes des dis- 
tances , les forces sont en raison in- 
verse des carrés des distances. 

Car, par la .supposition, les carres 
des temps périodiques sont propor- 
tionnels aux cubes des distances; doue 
substituant 1)^ à la place de "T , et 
<i' a la pl ace de t dans la propor- 
tion précédente , nous aurons F : / 
MD md M m 

C’est h Huyghens que nous devons 
de conuoîlrc ces vérités importantes , 
qui , combinées avec les lois de Ke- 
pler , ont conduit Newton ’a dévoiler 
les mouvemens des corps célestes cl a 
démontrer la loi de la gravitation. 

FORCE CFJ^TRIFUGE. Forefe 
en vertu de laquelle nu coips qui dé- 
crit une courbe , tend à s’éloigner du 
centre vers lequel il est sans cesse 
sollicité par une autre force que nous 
nommons force centrale ( Voyez 
ce mot ). 

11 ne faut pas confondre la force 
centrifuge avec la force projectile. 
Celle-ci fait lonjours un angle avec la 
force centrale qui est toujours directe- 
ment opposée ’a la force ceiitiifiige. 
D’ailleurs , lorsqu’un corps se inciil 
dans un cercle, la force centrifuge 
égale toujours la force centrale; elles 
se délniiscnl donc a chaque instant. 
Cependant le corps contmue de se 
mouvoir , parce que la force projec- 
tile qiii est constante , se combine a 


chaque instaul infinitnenl petit avec 


la 
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force ceiilrale , qui so rciiouTcllc par 
l’aclion de la [nilssaiice arcelcralricc; 
et c’est celle combinaison qui se ré- 
pète k chaque inslant inKnimcnl petit, 
qui fait renaître la force centrifuge. 
( roj-ez ïnrlicle Fokck cESTRAtr, , 
qui renferme des ddïcloppcmcns rela- 
tifs k cel objet. ) 

FORCE CENTRIPÈTE. Ce mot 
est .sjnonyme de Force cektraie. 

FORCE COERCITIVE. Coulomb 
a donne' ce nom k la rcsist.ince qu’op- 
posent les molécules de certains 
corps au mouvement du fluide e'iec- 
Iriqiie qui fait elîort pour s’échapper. 
I.a force coercitive augmente avec le 
ddfaut de conduclricile'. 

FORCE DE COHÉSION. C’est la 
même chose que force d’aggrc'galion 
( Foyez ce mot ). 

FORCE DE GOiMBINAISON. 
C’est celte force en vertu de laquelle 
les mole'cules de deux on plusieurs 
corps he'tdrogènes s’unissent si intime- 
ment, qu’il re'snlte de leur union un 
corps (pii n’a aucune des propricle’s 
des composans. 

FORCE DES EAUX. Elfort ipie 
fait l’eau en vertu de sa vitesse et de 
son poids. 

On confond a.ssez senvent la force, 
la n’iesse et la dépense des eaux ; 
cesf l’effort que fait l’cau pour sortir 
et s’élancer contre la colonne d’air 
qui résiste en vertu de sa pesanteur ; 
elle dépend donc de deux choses , de 
la colonne d’eau et de la colonne 
d’air. ( Ecoulement des li- 
quides). 

FORCE DE TORSION. C’est l’ef- 
fort que fait un fil qui a été tordu pour 
revenir k son premier état. 

Soit a b (Jig. 71 , />Z. 8 ) nn fil de 
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matière quelconque allachépar .'ou ci- 
Irémitéak un point fixe, taudis que l’au- 
tre extrémité b soutient par sou milieu 
le petitlcviercr/;si l’on fait lournerau- 
lonr du point b le petit levier qui étoit 
d’abord en repos, il décrira des arcs 
de cercle par ses deux extrémités; et 
en meme temps le fil se tordra d'un 
nombre de degrés égal k celui que 
renferme chacun de ces arcs. Mainte- 
nant si l’on veut que le fil conserve 
cet étal de torsion , il est visible qu’il 
faut appliquer k l’une ou h l’autre des 
extrémités cd du levier , une force qui 
balance l'effort ((ue fait le fil pour re- 
couvrer l’état où il étoit lorsque le le- 
vier étoit en repos. C’est cet cftbrt 
qui a reçu le nom de Force de tor- 
sion ; Coulomb a prouvé que, toutes 
choses égales d’ailleurs, elle est pro- 
porJionnclle k l’angle de torsion , c’est 
k dire , k l’.Trc que décrit chaque ex- 
trémité du levier du moment qu’il 
quitte son état de repos ; de manière 
que s’il faut appliijucr une force 
comme i , par exemple , poiir main- 
tciiir le fil dans .son état de torsion 
lorsque l’exlrémhé du levier a par- 
couru un arc de 10 degrés , il faudra 
pour produire le meme eflét , appli- 
quer k l’extrémité du levier une force 
comme 3 , lorsque cette extrémité dé- 
crira nn arc de 3o degrés. 

FORCE EXi’ANSlVE. Effort par 
lequel un corps élastique tend k s’é- 
tendre, et s’étend en efl'et, du mo- 
ment que la puissance comprimaulu 
cesse d’agir. 

La force expansive est commune 
k tous les corps élastiques. Un ressort 
qui est tendu et retenu dans cet état 
par une force quelconque, fait nn 
continuel effort pour reprendre l’état 
que la tension lui a fait perdre. L’air 
comprimé fait clTort contre la puis- 
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sance qui le comprime ; el sa force 
expansive fait équilibre a refl'orl de 
cette puissance. Une charge de pou- 
dre qui s'enflamme Jouit d'une force 
expansive, cl c’est en verlu de celle 
ft^rce qu’elle chasse la bonohe ou le 
boulet. 

FORCE MORTE. C’est celle qui 
8 exerce contre un obstacle invincible; 
elle ne, produit aucun effet, et consé- 
quemment elle consiste dans une sim- 
ple tctidanre au mouvement. Telle est 
par exemple la force qui anime un 
corps suspendu à, un point fixe. La 
pesanteur le sollicite à se précipiter 
vers le centre de la terre ; mais- cette 
iorcc n a aucune efficacité , parce que 
le point de suspension s’oppose viclo- 
rieusemenl a la chute du corps, t 
' FORCE MOTRICE. C’est celle 
d un «U de plusieurs corps qu’on em- 
ploie pour en faire mouvoir d'autres. 
Telle est une impulsion donnée h un 
corps pour le faire marcher suivant 
nue direction quelconque. 

FORCE PROJECTlLE.C’est celle 
force par laquelle un corps est’ lancé 
dans unp direction soit perpendicu- 
laire, soit paralRle, soit oblique a 
Thorizon. Tel est, par exemple, Tef- 
fijrt de la poudre a canon , ipii chasse 
line bombe ou un boulet. Tel est aussi 
Telfort du bras qui jette Un coips quel- 
conque , etc. 

La force projectile doit être regar- 
dée comme nniforme; el ell# le seroit 
réellement s’il n’y avoit ni frottement, 
ni résistance de milieu. On fait abs- 
traction de ces résistances pour rendre 
la théorie plus simple çt plus facile à 
saisir. 

Si la force projectile a une direc- 
tion de bas en haut , perpendiculaire 
l’b orizo n , le corps lancé décrit uuc 
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ligne droite ; mais comme sa pesan> 
teur tend à le faire descendre , son, 
mouvement est l’effet de la force, 
projectile, moins celtu' de la pesan- 
teur. C'est un mouvement simple 
mais retardé. Si au contraire le corps 
est projeté de haut en bas , son mou- 
vement est Telfet de la force projec- 
tile , plus celui de la pesanteur. C’est 
encore un mouvement simple inaiit 
accéléré. 

Enfin si la direction de la force, 
projectile est parallèle ou oblique a 
l’horizon , le corps projeté décrit une 
courbe, parce que la force projectile 
est uniforme , el que la pesanteur 
donne k chaque instant au mobile, 
une ncuTellc impulsion. (é^'ty'.FoECK 
.CENTRAU )■ 

C’est dans la combinaison de la. 
force projectile el de celle de la pe- 
santeur , que consiste toute la science 
de la ballistique , ou Tart de mesurer 
le jet d’une bombe ou d’un boulet. 

FORGE RETARDATRICE C’est 
celle qui retarde le mouvement d’un 
corps; telle est la pesanteur qui, 
agissant sans cesse sur un corps pour 
le porter vers le centre de la terre , 
retarde son mouvement s’il est lancé, 
de bas en haut., 

FORCE VIVE. C’est celle d’un 
corps actuellement en mouvement , 
qui agit contre un obstacle qui cède. 
Iclle est la force d’un ressort qui se 
débandé contre un obstacle qu’il dé- 
place. 

Personne n’avoit pensé jusqu’à 
ieibm'fz, d'établir une dislinclion en- 
tre la force morte el la force vive ; 
Tune et Taiiire s'esllmoiciit egalement 
en multipliant la masse par la vitesse. 
Leibnitz réclama hautement cuqtre 
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l'exaclilude de cette mesure commune; 
il convint que pour évaluer la force 
morte , il faut multiplier la masse par 
la vitesae. Quant a la force vive , il 
pre'tcndit que poim l’estimer suivant sa 
juste valeur , il faut multiplier la 
masse par le carre' de la vitesse. Je 
n’entrerai pas dans le detail des rai- 
snnucinens et des nombreuses expé- 
nences qui ont élé faites pour appujer 
cette assertion ; ils sont consacres 
dans un grand nombre d’ouvrages 
qu’il est aise’ de consulter , et parlicu- 
librcmcnt dans les institutions de ph]j- 
siqiie , par la Martjuise du Châte- 
let, ainsi que dans un ouvrage de 
Dema^ ran , qui a pour titre ; Dis- 
sertation sur l’estimation des for- 
ces motrices des corps. Je me bor- 
nerai a dire que si les sentimens 
e'toient parlage's sur la manière d’e'- 
valucr la force des corps en mouve- 
ment , c’eloit parce que les défen- 
seurs des forces vives ne faisoient pas 
entrer la considération du temps dans 
l’examen des faits qu’ils appurtoient 
en preuve de leur opinion. Je con- 
viens arec eux que les eiïels sont qua- 
druples de la part d’un corps qui se 
meut avec une vitesse comme 2 , par 
comparaison a celui (|ui n’a qu’une 
vitesse comme i ; mais ce n’est pas 
parce que 4 est le carre' de 2 , que 
cet effet a lieu , c’est seulement parce 
que le mobile qni a une vitesse comme 
2 , fait un effort rcpe'td deux fois au- 
tant que celui d’un corps qui se meut 
avec une vitesse comme 1 ; d'où il 
suit que ces deux forces sont absolu- 
ment le? mêmes, et quelles ne dif- 
R-rent dans leur re'sultat que par le 
defaut de la considdralion du temps. 

FOUDRE. Matière enflammée qui , 
ilaoi csrtaiiici circonstances , semble 
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s’élancer du sein des nuages arec une 
explosion plus ou moins forte. 

Il n’y a entre foudre et tonnerre 
d’autre différence, si ce n’est que le . 
premier désigne la matière enflammée • 
qui s’échappe de la nue, tandis que le 
second exprime le bruit souvent for- 
midable qui l’accompagne, lorsqu’elle 
sillonne 1rs nuages suspendus dans 
l’atmosphère. 

FOURNEAU. C’est une espèce de ' 
tour cylindrique creuse, un peu évasée 
par le haot. Elle a deux ouvertures 
latérales : nue supérieure , qui est la 
porte du foyer; l’autre inférieure, qui 
est la porte du cendrier. Dans l’inter- 
valle de ces deux portes le fourneau 
est partagé en deux par une grille pla- 
cée horizontalement , qui forme une 
espèce de diaphragme , et qui est des- 
tinée à soutenir le charbon. On ap- 
pelle foyer , la capacité qui est au- 
dessus de la grille , parce que c’est 
dans cette partie qu’ou entretient le 
feu. La capacité qui est au-dessous 
porte le nom de cendrier , parce que 
c’est dans cette partie que se ras- 
semblent les cendrec à mesure quelles 
se forment. 

FOURNEAU ( Terme d’astrono- 
mie ). On a donné ce nom à une des 
constellations de la partie australe du 
ciel , qui est située auprès du tropique 
du Capricorne , au-dessous de la Ba- 
leine et au-dessus de l’extrémité mé- 
ridionale de l’Eridan. C’est une des 
quatorze nouvelles constellations for- 
mées par Lacaille , d après les ob- 
servations qu’il a faites pendant sou 
séjour au cap de Bouue-Espérance. 
11 a donne une figure très-exacte da 
cette constellation dans les Mémoires 
de V Académie des Sciences , au- 
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née lySi, plancli. :o : elle est com- 
posée d'un fourneau cliimiquc , avec 
son alambic cl son récipient. 

FOYEiR ( Terme d’oplique. ) On 
en distingue de deux .vorles , le ibjer 
rc'cl cl le foyer imaginaire. 

^ Le foyer réel est le point où se 
réunis.'it'ut les rayons lumineux réflé- 
cliis par un miroir concave , ou réfrac- 
Ics par un verre convexe , un objectif 
*dc lunette , etc. 

Dans un miroir concave le foyer 
est éloigné dn miroir d’une distance k 
peu près égale k la moitié du rayon 
de la concavité. ( Voyez Miroir 

CONCAVE ). 

Dans un verre convexe dont la 
courbure est la même des deux côtés, 
le foyer est k peu près k l’extrémité 
du rayon de sarfonvexilé. ( Voyez 
Verre convexe , Lentiile , etc. ) 

Le foyer d’un verre plan-convexe 
est a peu près k l'extrémité du dia- 
mètre do sa convexité ( Voy. Verre 
ilan-convexe). 

Couguer a remarqué dans son ou- 
vrage sur la Figure de la Terre , 
page 2 u 3 , que le foyer des grandes 
lunettes est différent, i“. suivant la 
constitution des yeux de l’observateur; 
s*», suivant qu on enfonce ou relire 
l’oculaire ; 3°. suivant la constitution 
actuelle de l’atmosphère ; et il donue 
des moyens de se précauliouncr contre 
CCS variations. ( Voyez Lunette ). 

Le foyer imaginaire est le point où 
se réuniroient les rayons couvergeiis , 
s'ils pouvoient continuer leur roule 
dans le même milieu , ou le point d’où 

{ larliroient les rayons divergeus pro- 
üiigés en ligne droite. 

FRAGILITE. Propriété qu’ont cer- 
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tains corps de se briser facilement par 
le choc. Les corps qui jouissent de la 
Ihigilité ditlèrent des corps mous , en 
ce que dans ceux-ci les parlies se dé- 
placent par le choc , sans se séparer 
ni se rétablir. Ils diffèrent des corps 
élastiques , en ce que les parties se dé- 
placcut dans ces derniers pour se ré- 
tablir ensuite. Enfin ils diffèrent des 
corps durs , eu ce que lés parties ne 
se déplacent j^as dans les corps de 
celte dernière espèce. ’ 

FRÉMISSEMENT. Mouvement 
des petites particules d’un corps , qui 
consiste eu des vibrations de ces par- 
ticules qui ont très-peu d’étendue et 
qui s’effèctuent avec la plus grande 
célérité. 

Le frémissement se fait particuliè- 
rement remarquer dans les corps so- 
nores , comme les cloches , les cordes 
de violon, elc. Voyez So.setCoRrs 

SONORE ). 

FRIABLE. On donne cette épi- 
thète aux corps tendres qui se divisent 
ou se réduisent aisément eu poudre 
entre les doigts ; ce qui vient sans 
doute de ce que la force de cohésion 
qui tient leurs molécules unies est .si 
petite , cpi’elle n’oppose qu’une foible 
résistance k celle qui teud k les sé- 
parer. 

FRIGORIFIQUE. Epithète que 
Ton donne k ce qui produit le froid. 
( V oyez Froiu ). 

Quelques pby,siciens nient que le 
froid soit produit par l’absence du ca- 
loriipie ; ils prélendent qu il doit son 
existence k la présence des atomes ou 
particules frigorifiques , tout comme la 
chaleur doit la sienne à la présence 
du calorique. ( Voy. les mots F noinj’ 
Caiobique , etc. ) 
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FRIMAS. Ce mot est syooujme 
de givre. ( JFqy. Givilk ). v 

On donne aussi le nom de fiimas 
à la gelee , h la neige , au verglas cl 
en ge'ne'ral h tous les effets naturels de 
cette espace qui caractérisent le froid. 
( f’'qy.etiov> ). 

FROID. Le froid absolu n’eiistc 
point dans la nature , qui serait alors 
sans mouvement et sans vie. Il fau- 
drait , pour réaliser son existence , 
priver un corps de tout le calorique 
qui le pénètre , et cette privation ab- 
solue ne peut , dans aucun cas , s’ef- 
fectuer. Mais quand même il scroit en 
notre pouvoir de la produire , ce seroit 
san.s doute une témérité de l’entre- 
prendre , puisque h ce degré de froid 
notre existence seroit anéantie. 

U u’est donc question Ici que du 
dVoid relatif. Un corps est froid par 
rapport à un autre , lorsqu'il a pour le 
calorique plus d’attraction que celui 
auquel on le compre. Ainsi , si je 
touche un corps qui a pour le calo- 
rique plus d’attraction que ma main , 
la tendance qu’a le calorique à se 
mettre en éqmlibre dans un système 
de corps , détermine le passage de ce 
fluide de ma main dans le corps qu'elle 
touche , et j’éprouve la «eusation du 
froi<£ 

Le froid consiste donc dans une 
simple privation de calorique , tandis 
que la chaleur a pour cause la pré- 
sence du même fluide. Celte explica- 
tion ramène ainsi des effets opposés à 
une cause unique ; ce qui s accorde 
avec la sage économie de la nature, 
ce seroit confrarier la simplicité de sa 
marche que d’aSmcltrc pour expliquer 
les phénomènes du froid , des atomes 
ou des rayons frigorifiques indépen- 
(laus du calorique, dont riuulililo' est 
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reconnue j et dont aucun phénomène 
n’a encore constaté l’exi.stencc 
les mots C.XLOR11JUE et Ciloriquk 

BAVOSKANT ). 

Le froid produit des elfels opposés 
’a ceux anxquel la chaleur donne nais- 
sance. Les corps, soit solides, soit 
fluides, augmentent de dimensionspar 
la pénélralion du calorique , et alors 
leur pesanlenr spécifique diminue. Le 
froid au contraire les condense et ang- 
mentc leur pesanteur spécifique. Tous 
les corps de la nature sont soumis à 
cette loi; et l’exemple de l’eau qui ea 
passant de l’état de liquide k celui de 
solide , acquiert plus de volume , ne 
sauroit en détruire la généralité, parce 
que celte augmentation de volume a 

f iour cause des circonstances parlicu- 
ières qui se compliquent avec la 
cause principale dans la production 
do phénomène. ( roj^ez Conc^xa- 
TIDN et Giacb ). 

Les i%rps terrestres s’échauffent 
principalement par l’inflnence des 
rayons solaires dont l’action est sou- 
vent aifoiblic par dei causes telles que 
la situation particulière de.s lieux , la 
naluéè du terrain , les vents , etc. 

Flus le terrain d’un pays est élevé, 
plué le froid qu’on y éprouve est ri- 
goureux.» C’est un fait généralement 
reconnu ^ qn^ toutes les latitudes et 
sous f équateur même, la chaleur di- 
minue et le froid augmente h mesure 
qu’on s’éloigne de la surface de la 
terre ; de la vient que le froid est 
moins rigoureux dans les plaines que 
sur le suminel des montagnes ; de là 
vient qu’au Pérou , dans le centre 
même de la' zone torride, les sommets 
de certaines montagnes sont sâns cesse 
couverts de neige et de glaces qui pa-r 
roissent iuacces^il)le 8 k la bridante ac-' 
tivilé de l’i^Uc qui éclaire et ccbauffc 


F RO 

tes coutre'es \ de l'a vient <jue Moscou 
est plus froid qu’^diffibourg ; de là 
vient enfin que dans la baie d'Hudson* 
et dans la Sibe'rie on éprouvé des 
froids excessifs , quelle comporte pas 
leur latitude. 

Pour sentir la raison de ces pbe'nô- 
Dignes , il suffit de remarquer que les 
rayons solaires nVchaufTent que lors- 
qu’ils sont reflecbis par l’air on par la 
surface de la terre, et conse'queminent 
f|uc les couches atmosphe'riques sont 
d'autant moins échangées par l'in- 
lliience solaire, qu’elles sont plus elt^' 
vc'ts. A cette raison gc'ne'rate ajou- 
loni , pour expliquer le froid qui se 
lait sentir sur le sommet des mon- 
tagnes, que le soleil n’e’claire chacune 
des faces d’une montagne que pendant 
peu d’heures ; que les rayons sont sou- 
vent reçus très-obliquement sur ces 
differentes faces; que sur le sommet 
d’un rocher fort escarpé , dont le vo- 
lume est très-petit , la chaleur n’est 
oint forlifie’e comme dans une plaine 
orizonlale , par une multilude de 
rayons qui , réfic'chis de la surface de 
la terre , se croisent et s’entrelacent , 
pour ainsi dire, de raille manières dif- 
fe'rentes. 

Les vents influent aussi sur le froid 
et le chaud qui se font sentir dans dif- 
fe'rentes contre'es , en y apportant de 
l’air tantôt plus froid , tantôt plus 
chaud que celui qu’on y respire. Dans 
nos régions boréales le vent du nord 
est froid , parce que les pays d’où il 
vient sont plus froids parleur position 
que ceux où sa direction les porte. Le 
contraire a lieu pour le vent du sud . 
qui , dans nus routrées , souffle des 
])ays cl.auds vers les pays froids. 1! e t 
aisé tfe comprendre que , dans les ré- 
gions australes , le vent du nord est 
ubaud , et le vent du sud froid. * 
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Table des plus grands degrés di 
froid observés Jusqu ici en dif- 
férens lieux de la terre. 

Degrés an-dessous de zéro de rédiclle 


' de Kéaumur. 


A Asiracan, en 1746, 

*4 i- 

A Pétersbourg, 1749 , 

5 o 

A Québec ,’cn l’ji-b'. 

35 

ATorneao, en 1737 , 

37 

A Tonisk , en Sibérie , en 


>735, 

53 J 

A Kirenga , en Sibérie , en 



66 î 

A Ycniseik, en Sibérie, en 


1735, 

70 


FROID MTIFIGIEL. C’est celui 
que les hommes produisent par difle- 
rens procédés , dont le plus simple 
consiste à appliquer un corps moins 
chaud a un plus chaud qu’on veut 
refroidir. Il est visible que ce der- 
nier doit perdre du calorique et con- 
séquemment se refroidir , en vertu de 
la tendance qu’a ce fluide h sc mettre 
en équilibre daus un système' de corps. 
C’est ainsi que pour rafraîchir de l’ean, 
du vin , etc. , on les met dans de l’eatt 
bien froide , dans de la glace ou ds 
la neige. 

Le second moyen consiste dans le 
mélange bien assorti de différentes 
substances qni , en vertu de leur ac- 
tion réciproque , déterminent le dég.a- 
gement d’une plus ou moins grande 
quantité de calorique. 

1°. Si l’on jette dans une suffisante 
quantité d’eau du nitrate de potasse, 
ou du niuriate de soude, ou du mii- 
riatc d'ammoniac , la substance sa- 
line se dissout et la dissolution fait 
naître un rcfroidissi ment considérable. 
Un demi - kilogramme de muriate 
d’ammoniac jeté dans. trois on quatre 
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tires d’ean , fait descendre le mer- 
cure du Iherinoinèlre de Réaumur de 
cinq ou sia degre's plus ou moins , sui- 
vant le degré de froid qu’avait l’eau, 
avant d’y mettre le sel. 

î<=. Si l’on mêle des substances sa- 
lines avec de la neige ou de la glace 
pilée , le mélange prend bientôt un 
nouveau degré de froid plus, ou moins 
considérable , suivant que les sels ont 
plus ou moins ile vertu attractive , ou 
qu’on les emploie en différcnlcs doses. 
La manière si connue de faire geler 
les liqueurs pendant les ardeurs de 
l’été , est une suite de celte pro- 
priété. 

Deux parties de mnriate de sonde 
mêlées avec quatre parties de glace 

Ï tilée font descendre, pendant les cha- 
eurs les plus brûlantes de l’été , le 
mercure du thermomètre k i5 degrés 
au-dessous de zéro. 

3°. Si l’on mêle de la glace ’a zéro 
avec le quart de son poids d’acide ni- 
trique dont la pesanteur spécifique soit 
à celle de l’eau comme i4 k lo, on a 
x6 degrés de froid, lorsque le me’lange 
plonge dans un bain formé d’une par- 
tie de sel et de trois parties de glace. 
Si dans le premier mélange refroidi a 
i6 degrés , on eu plonge un second 
aux mêmes doses de quatre parties de 
glace et d’une partie d’acide concen- 
tré, celui-ci descend k sa degrés; et 
a enfin on eu fait un troisième bain 
où l’on plonge un troisième mélange 
^gal de glace et d’acide , on produit 
plus de 3o degrés de froid , et l’on 
peut par ce moyen produire la congé- 
lation du mercure. 

FRO’TTEM ENT. Lorsque l’on con- 
sidère, k l’aide du microscope , les 
corps les plus polis de la nature , il 
n’en est aucun dont la surface pe pré- 

XI. 
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sente k l’observateur attentif un ,iis- 
semblage de petites éminences et de 

f dites cavités; d’où il résulte que si 
on pose deux corps l’un sur l'autre , 
les parties hautes du premier s’engrè-* 
nenl dans les cavités du second. Veut- 
ou les faire mouvoir l'un sur l’autre, 
les inégalités se heurtent et mettent 
obstacle an mouvement. C’est h cet 
obstacle que nous donnons le nom de 
frotlement. 

Ou peut faire parcourir k un corps 
la surface d’un autre corps, i“. en ap- 
pliquant successivement les racines 
parties de l’un h diflérenles parties de 
I autre, comme quand on fait glisset 
un livre sur une table, ou lorsqu’on 
fait tourner une vis dans sou écrou ; et 
nous nommons ce frottement , frotte- 
ment des corps glissatis , ou frotte- 
tement de la première espèce '} 
2 °. en faisant toucher successivement 
differentes parties d’une surface k dif'-^ 
fc’renles parties d’une autre surface , 
comme lorsqu’on fait rouler une boule 
sur un billard ; et nous donnons k ce 
dernier frottement, le nom de frot- 
tement des corps roulanSj ou frot- 
tement de la seconde espèce. 

Le fi'ottement des corps glissans 
cause le plus souvent la rupture de 
ces petites éminences qui forment 
l’inégalité des surfaces; de là vient 
que nos babils , nos meubles , nos 
bijoux s’usent insensiblement , et fi- 
nisseutqiarse détruire; que nos cou- 
teaux , nos baclies , nos rasoirs per- 
dent bientôt le fil de leur tranchant; 
que le soc de la cbarriio s’emoiisse 
dans le sein de la terre qu’il déchire; 
que les pierres les plus dures s’altè- 
rent sous le roulement continuel des 
lorreus; enfin, que le marliiC qui dé- 
core nos temples s’aminrit k la longue 
xoiu les baisers de la roulliiudc. 
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Dans le frotleoienl des corps rou- deux intersections des quatre rtw • 
lans, les e'minences de l’un engagées leaux latéraux; un ressort spiral tixd 
dans les carilc's de l’antre , se quittent d’unepart, ai'uu dcsduublcs inontans, 
à pen près comme les dents de deux et de l’autre, à l’axe de ce dernier rou- 
roues de montre se desengrènent eu leau, le lait tourner alternativement 
roulant l’une sur l’antre. ’ sur deux sens, et l’on compte la duree 

Les physiciens ont fait jusqu’ici du mouvement du rouleau par le nom- 
d’iuutiles efforts pour estimer avec hre des vibrations du ressort; 3®. d un 
exactitude la valeur des froltemens. pilastre H,, sur le haut duquel se meu- 
La diversité’ des parties dont les corps eyèce de charnière , 

solides se composent; la plus ou bascules de métal de même 

moins grande cohe'sion de ces parties ; poids et de même dimension , c ^ 
la différence qui existe entre les emi- «/• ^es deux bascules peuvent re- 
nenccs et les cavités que présentent poser ensemble sur laxe D E; on 
les surfaces de dillereus corps, sont peut, a laide de la vus s qui (ra- 
des obstacles qui résistent avec opi- bascule e/, empêsber que la 

niâtrele' a la de'couverte d’une loi ge- 
ne'rale relative au frottement. 

Tontes choses égales d’ailleurs, 
plus la surface des corps est semee 

aa. • 1 1 f . . . L . i 


première cd, qu pose sur cet axe. U 
suffit pour cela de faire avancer la 
vis g, de manière quelle sonlicnne la 
bascule c d. k et i sont deux petit» 

.... , , r-,, . , poids égaux eu masse, et destinés à 

daspenes, pus e ro s ,.tre suspendus, au besoin, aux extré- 

consnlérable; consequemment la e- bascules dont nous 

sistance nu il lait ziiUtic aujiiiieiUii • j i tr » »i . 

et reciproqui;ineii • lequel étant engagé sous l’un des croi- 

Celte résistance dépend encore de gilfonsdu grand rouleau G , l’empêche 
la nature du frottement. 1 ouïes choses jg retourner sur lui-même , lorsviue I» 
égalés d’ailleurs, le frottement des ressort est tendu, 
corps roulaus est beaucoup moindre n ■ > 

que celui des corps glissons. C’est à Première expérience. 

Vaidc de l’expérience et avec la ma- On met d’abord les pivots du. 
ebioé de Ddsaguilliers , que nous grand rouleau C dans les trous des 
mettrons celte vente dans tout son yîg Q » Q, et ensuite oii les fait repo- 
jour. ^ sec sur les intersections des rouleaux. 

C*ttc machine est principalement Dans l’une et l’autre éprciire , on 3 
composée {Jig. 'ji,pL & ), i®. de soin que le ressort soit également 
quatre rouleaux, i , 2 , 3 , 4, suspen- tendu. 

duspar des pivots asserfinsdaus deux Lorsque le ressort est détendu, si, 
doubles moutans Pp, Pp; 2 °. d’un dans le premier cas, ou compte 3o 
cinquième rouleau C plus graud que ou 3S vibrations avaut que le moure- 
les précédons, et dont l’axe D Esc ment cesse eulièreineut, dans le se- 
termine par deux pivots d’acier qui coud cas on en compte environ 4 <h> t 
tournent dans deux vis QQ , percées dont chacune dure près d'une se- 
aelon leur longueur, ou bien soc les coude. 
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Quand les |iivols tmirnnnl dans les 
vis percees, cest un frotlcmont de ta 
première espèce. Toute leur surface 
passe snccessiveinent sur la partie in- 
ièncure de chacun des trous. Quand , 
au contraire, ccs memes pivots font 
-tourner par leur mouvement les rou- 
leaux oui les portent , ce n'est plus 
qu'un frottement de la seconde es- 
pèce ; car alors la circonfe'rencc del 
uns ne fait plus que se développer sur 
celle des autres ; la partie qui a tou- 
ché ne touche plus l'iostant suivant , 
et celle qui la précède lui sert de 
point d’appui pour se dc'gagcr suivant 
une direction favorable. - 

Lorsiju’on craint qu’une voiture ne 
*e précipite dans nne descente trop 
rapide , on empêche les roues de 
tourner sur leur aie ; alors les mêmes 
points de la circonférence glissent 
éuccessivcmcnt sur dilférens points 
pris sur le terrain : c'est un frotte- 
ment de la première espèce qui ré- 
siste convenablement au mouvement 
de la voiture. 11 n’en est pas ainsi 
quand chaque roue tourne sur son 
essieu : sou frottement, quant h sa 
circonférence, est un frottement de la 
seconde espèce , et son mouvement , 
déjà très-linrc , le seroit trop , s’il se 
Irouvoit encore favorisé par une pente 
trop rapide. 

Toutes choses égales d’adlcurs , le 
(roticment augmente lorsque l’on fait 
croître la surface frottante. 

Deuxième expérience. 

On laisse les pivots du grand ron- 
lean sur les intersections des quatre 
petits , et l’on tend le ressort au meme 
degré que dans l’expérience précé- 
dente. Un fait tomber les denx bas- 
cnlcs de métal cd,e f sur l’axe D Ë, 
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de manière qu’il n’y ait d’abord qu’une 
bascule ijui trotte, et qu’ensuite toutes 
les deux frottent ensemble sur l’axe , 
sans augmenter les poids. Si , dans le 
premier cas où le frottement se fait 
par une seule surface, on compte 4o 
vibrations, dans le second , où la sur- 
face frottante est double , on n’en 
compte que 29. Celte cxpérienco 
prouve en même temps , 1°. que le 
frottement augmente , lorsque, toutes 
choses égales d’ailleurs,ont fait eroitre 
la surface frottante; 2°. que l’augmen- 
tation du frottement n’est pas, a béait- 
coup près, proportionnel a l’augmen- 
lation des surfaces. 

Toutes choses égales d’ailicnrs, lo 
frottement augmente lorsip’on fait 
croître les pressions. 

Tivisième expérience. 

La machine étant disposée comme 
dans rexpérienco précédente , on na 
laisse d’abord frotter sur l’axe , D E 
que la bascule cd'z. laquelle on at- 
tache l’un des petits poids A ou 1 , et 
on ramène ensuite sur l’axe la seconde 
bascule e f, qu’on charge pareille- 
ment du second poids. La pression de- 
vient alors double , et l’on observe 
que le nombre des vibrations est à 

f ieu près d’un tiers moindre que dans 
e cas précédent ; ce qui justifie assez 
l us-ige où l’on est d’estimer 1e frotte- 
ment au tiers de la pression. 

La vitesse des smrfaces frottantes 
est encore un des élémens qui entrent 
dans l’estimation de la résistance que 
fait naître le frottement. 

Plus la vitesse est grande , tontes 
choses égales d’ailleurs , plus la sur- 
face frottante parcourt d’espace dans 
le meme temps; d'où il résulte que ses 
parties saillantes s’engagent dans ua 
4 - 
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plos grand nombre de caritds , el con> 
(equeinment que la résistance qui ré- 
sulté du frottement augmente lors- 
qu'on fait croître la vitesse. 

Ce que nous ayons dit jusqu'ici , 
nous conduit à conclure que le (rotte- 
uent, 

1°. Varie selon le poli de la sur- 
face ; 

a®. Varie selon les pressions; 

3 ®. Varie selon les iurfaces; 

4 ®. Varie selon les vitesses ; 

B Varie selon la nature du frot- 
tement. 

* Mussenbroech a prouve' par un 
grand nombre d'cipe'riences faites 
avec une machine qn’u appelle iribo- 
mètre , que , toutes cnoses e'gales 
d'ailleurs , deux corps homogènes 
«'prouvent souvent plus de frottement 
que deux corps dme'rens. 
f Camus a conclu de ses expé- 
riences qu'il y a dans les frottemcns 
nne différence produite par la nature 
des enduits, et que cette diffe'reuce 
varie en raison des substances frot- 
tantes. 

Nous devons à Coulomb une lon- 

f ue suite d’expe'iiences inge'nieuses te* 
ttives au frottement. Elles sont con- 
signées dans un mémoire que renfer- 
me le dixième volume des Savans 
étrangers , et il importe d’en pré- 
senter ici les résultats. 

1®. Le frottement des bois, glis- 
sant à sec sur le bois, oppose, après 
un temps suffisant de repos , une ré- 
sistance proportidnneile aux pressions ; 
cetterésistancc augmente sensiblement 
dans les premiers instans de repos ; 
mais après quelques miuules, elle pa- 
roit ordinairement à son maximum. 

2°. Lorsque les bois glissent à sec 

spx les bois avec use vitesse quel- 


eonqné , le frottement est encore pro* 
porlionnel aux pressions ; mais sou in- 
tensilé est beaucoup moindre que celle 
que l'oD éprouve en détachant les 
surfaces après quelques instans de re- 
pos : 00 trouve que la force nécessaire 
pour détacher et faire glisser denx 
surface de chêne , après quelques mi- 
nutes de repos , est à celle necessaire 

Î ioiir vaincre le frottement, lorsque 
es surfaces ont déjà un degré de vi- 
tesse quelconque , à peu près : : 9 : 2. 

3 ®. Le frottement des métaux glis- 
sant sur les métaux sans enduit , est 
également proportionuel aux pres- 
sions ; mais son mteoshé est la même , 
soit qu'on venillc détacher les sur- 
faces après un temps quelconque d« 
repos, soit qu’on veuille entretenic 
nne vitesse uniforme quelconque. 

4 ®. Les surfaces hétérogènes, telles 
que le buis et les mélaux glissant l’ua 
sur l’aiilre, sans enduit , donnent pour 
leur frottement des résultats très-diffé- 
rens de ceux qui précèdent; car l’in- 
tensité de leur frottement , relative- 
ment au temps de repos , croît lente- 
ment, et ne parvient à sa limite, qu’a- 
près quatre a cinq jours et queh{uefois 
davantage , au lieu que dans les mé- 
taux , elle y parvient dans nu instant , 
et dans le bois, dans quelques mi- 
nutes. Cet amortissement est même si 
lent, que la résistance du frottement 
dans les 'vitesses insensibles est pVes- 
qne la même que celle que l’on sur- 
monte en e'branlant ou détachant lei 
surfaces , après quelques jours de re- 
tos. Ce n’est pas encore tout; dàus les 
•ois glissant sans enduit sur les bois , 
et dans les métaux glissant sur les 
mélaux , la vitesse n’iiiHue que très- 
peu sur les frottemeus; mais ici les 
frottemens croissent très-sensiblement 
à mesure que l'oa augmente la vis 
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fesse, en sorle que le frollemenl croit 
à peu près suivant une progression 
arithmétique, lorsque les vitesses crois- 
sent suivant une progression géomé- 
triqne. 

On diminue la re'sistance que fait 
naître le frottement, en enduisant les 
surfaces de quelque matière grasse ou 
fluide. On frotte de savon les bords 
d’une boîte dont le couvercle tient 
trop ; on met de l’huile aux charnières 
pour en faciliter le jeu; on graisse le 
moyeu des roues en dedans. Ce sont 
autant de moyens par lesquels on rem- 
plit les ine'galite's les plus grossières 
des surfaces qui deviennent plus pro- 
pres à glisser l’une sur l’antre. D’ail- 
leurs, les mole'cules de ces fluides in- 
ferpose’s, changent l’espèce du frotte- 
ment ; leur forme sphe'rique les fait 
rouler avec facilite' entre les surfaces 
qui leur servent de véhicule commun, 
et change ainsi le frottement des corps 
glissans eu frottement des corps rou- 
Tans. 

f 

FUMEE. Vapeur plus ou moins 
épaisse qui s’élève des corps en com- 
bustion. 

Les parties du corps ignescent qui 
ne jouissent pas d’une grande combus- 
tibilité, cèdent a l’action du calorique 
et s’envolent sous forme de fumée. Si 
elles trouvent sur leur route un foyer 
de chaleur qui augmente considérahlc- 
ment leur température , elles brûlent 
avec activité, c’est-'a-dire, qu’elles de- 
viennent propres ’a décomposer Ic.gaz 
oxigène ; ce qui prouve que la fumée 
se compose de particules combustibles. 

FUNICULAIRE. (Machine) Foy. 
Machine funiculaire. 

FUSÉE DE MON’TRE. C’est la 
pièce d’une montre sur laquelle s’en- 
veloppe la chake. Cette pièce a la fer- 
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HIC d’un cône tronqué qu’on fait tour- 
ner sur son axe AB ( /ig. ySjpI. 9), 
et sur lequel on a pratiqué une gorge 
en spirale qui reçoit la chaîne. C'est 
au moyen de cette figure qu’elle re- 
médie aux inégah'tés de force du res- 
sort , qui , étant plus tendu lorsque la 
montre est nouvellement montée , et 
moins vers la fin de son développe- 
ment , la feroit avancer dans le pre- 
mier cas , et retarder dans le second. 

Pour bien concevoir de quelle ma- 
n'ière la fusée d'une montre compense 
les inégalités de force de son ressort , 
il suffit de faire attention que lorsque 
le ressort S vient d’etre tendu, et ipie 
conséquemment son action est la plus 
grande , la chaîne tire alors a la partie 
supérieure do la fusée, et par consé- 
iienl h la plus petite distance du point 
’appui. A mesure que le ressort se 
détend et que son action diminue , la 
chaîne descend versia partie inlérieiu’e 
de la fusée , et agit à une distance du 
point d’appui, qui augmente progres- 
sivement dans le même rapport que 
l’action du ressort diminue. 

FUSIL K VENT. Espèce de fusil 
au moyen duquel on peut donner ’a des 
balles une forte impulsion en em- 
ployant pour moteur le ressort d’im 
fluide élastique. 

Pour bien saisir le mécanisme de ce 
fusil, concevons-le partagé par le mi- 
lieu. AK 9) représente 

le canon qui renferme nne balle située, 
au point K. Le canon est entouré d’un 
autre CDRE de plus gros calibre que 
le précédent, et qui renferme de l’air 
comprimé. MN est une pompe située 
dans la crosse du fusil et dans lanuclle 
on fait mouvoir le piston S'. C est h 
l’aide de cette pompe qu’on introduit 
dans le canon extérieur CD£ R de l’nk- 
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Il y est retenu par la soupape P qui 
s’t)uvre quand on fait outrer l’air et 
qui se lëme ensuite par le ressort de 
1 air iutmw condense. Âu voisinage 
de L se trouve une autre soupape qui 
ouvre et ferme suivant les circonstances 
l'orilice qui est au fond du canou S , et 
qiû est de meme diamètre que le cali- 
lire du canou. Cette soupape est tou- 
jours poussc'e en bas par uii ressort 
spiral. La queue de cette soupape tra- 
verse une petite boite garnie de cuir 
gras qui ne donne aucun passage a 
l’air , et , après s’être recourbc'c , elle 
se jette en dehors du fusil proche de 
O dans une cannelure , de manière 
qu’on peut la mouvoir eu avant et en 
arrière , même a l’aide de la clef du 
fusil à laq'icllc elle est attache'e. Lors- 
qu’on tire la queue eu arrière, la sou- 
pape s’ouvre et laisse e'chapper l’air 
ni sort alors par l’orifice situe au fond 
n gros canon , et va frapper la balle 
qui reçoit une impulsion à peu près 
aussi forte que si elle e'toit pousse'e par 
la poudre dont on charge un fusil or- 
dinaire. Comme la clefouvre et ferme 
la soupape L lort brusquement , il ne 
s’échappe du canon que peu d’air a la 
fois, de sorte que lorsque le fusil se 
trouve bien charge' d'air , on peut tirer 
plmâeùrs fois a l’aide de ce même air, 
avaul qu’on soit obligé de recharger 
le fusil. 

Ces sortes de fusils sont beaucoup 
pins curieux qu’utiles. La difficulté de 
les construire et de les entretenir long- 
temps eu bon état , les rend uécessai- 
remeut beaucoup plus chers, et d’un 
service moins commode et moins sûr 
que les fusils a pondre ordinaire. 

Le bruit que fait le fusil K vent, 
quand on le lire , est incomparable- 
ment plus foihle que celui d’une arme 
à feu ; parce que m la balle, ni l’air qui 
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la pousse, ne frappent jamais l’air ex« 
léiieur avec autant de force que le fait 
une charge de poudre enflammée. 

FUSION. La fusion est l’e’lat d’un 
corps rendu fluide immédiatement par 
l’action du calorique. 

G 

GALILEE. (Te'Iescope de) 
V t^'ez Télescope de Ga'lilée. 

G.\LVAMSME. Galvania. cons- 
taté le premier l’existence de la 
propriété qu’ont des substances ani- 
males d’éprouver dans certaines po- 
sitions, dans certaines circonstances 
une irritation qui se manifeste par 
des raouvemens très-sensibles ; de la 
le nom de galfantsme que cette 
propriété a reçu a l’époque de son 
origine. 

Parmi le grand nombre de phé- 
nomènes galvaniques qui sc sont of- 
ferts tour a tour aux regards atten- 
tifs des physiciens , les uns dépendent 
de l’electricilé que développe le con- 
tact de deux métaux hétérogènes. 
Voyci l’article électricité galva- 
nique qui en renferme le tableau. 
D’autres paraissent indépendaus de 
l’action ou même de la présence des 
métaux ; ils appartiennent ’a Vélec- 
tricilé animale. {^Foyez l’article 
Electkicité a.niuale.) 

GALVANO.^IÈTRE. Instrument 
imaginé pour mesurer la force de l’c- 
lectricilé galvanique par les elTets 
qu’elle produit. 

Le premier dosg-vlvanomètrcs dont 
on ait lait usage était fonde sur la force 
des commotions et sur riulensilé de la 
saveur; mais il est visible qu’une me- 
sure établie sur des sensations fugi-> 
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tires , dont la force est lonjours rela- 
tire au dej^re' de sensibilité' des per- 
sonnes soumises l’cïpc’rience , ne 
peut donner r^e des résultats équi- 
voques, et qui, dans ansun cas, ne 
peurent être comparables. 

Le galvanomètre d'Ermana pour 
objet de mesurer 1 action , à distance, 
qu’exercent les extrémités de la pile 
électrique siu: des carps Ugers qu’on 
leur présente : il s» compose do divers 
clcmens. TC {Jig. 77 , pl. 5.) sont 
deux tiges de rerre fixées sar un pied, 
et garnies à leur somimt d’une petite 
pince arrondie ; dans ces pinces , on 
établit a frottement deux petits con- 
dnctcurs de métal np, dont les pointes 
très-mousses peu-;ent être approcliées 
on éloignées a ralonté l’une de l’autre, 
en faisant glisser les conducteurs dans 
les pinces. Pour mesurer la distance 
qui les sépare, ou établit une gradua- 
tion sur les conducteurs, f a est un fil 
d'argent très-délié et très-mobile, soit 
en raison de sa longueur qui est do 
6 décimètres, soit par la manière dont 
il est suspendu; ce fil , qui soutient une 
balle ei entre les extrémités s s des 
petits conducteurs, esisaspendn aime 
lige de métal, isolée et renfermée dans 
un luvaii adapté à une cage de verre 
CV , sous laquelle ou a placé les pe- 
tits conducteurs. 

Erman place cet appareil auprès 
d’un électromoieur a double colonne, 
dont il fait communiquer les pôles k 
la faveur d’une tige niclalliqae;il met 
le pôle positif de rélectromotcur en 
communication avec le coudaclenr p 
de l’appareU , et du moment qu’il en- 
lève la t!go qui établit une espèce d’ih 
nion entre les pôles de l’éleclromo- 
tcur, la balle a qui est suspendue k 
s millimètres de distance de l'extré- 
milé s du cunductenr p de l’iqipareil. 
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est attirée vers ce condnctenr, et ya 
s’appliquer k sou extrémité. 

Erman a fait avec cet appareil nn 
grand nombre d’expériences, dont on 
pent voir la description dans le Ma- 
Tnucl dn galvarâsme d!Izar, p. 209. 

Sufiu , quelques physiciens ont en 
l’idée de faire servir la décomposition 
de r eau, par l’électricité galvanique, 
k l’csiimalion de la force qui anime 
uneleclromoleur; maisie défaut qu’ont 
les instrumens imaginés jusqu’ici , do 
n’èlr* pas. comparables , les a fait 
abandonner presque au moment do 
leur naissance. 

Le meilleur moyen qu’on puisse 
employer pour mesurer rinlensilé 
d’une pile électrique , consiste dans la 
combinaison des cITeis d’un bon con- 
densateur avec aenx d im clcctromètro 
très-sensible , tel que celui de Cou~ 
lomb. ( Eoyez Cokocnsateve çt 
ËLBCTnOHkTRE. ) 

GATEAU. On a donné ce nom k 
une masse de résine, de poix ou autres 
corps semblables, qui sont mauvais 
conducteurs du Ouide électrique et qui 
conséquemment penyent servir d’wo- 
hit. ( Foyez Isoloir ). 

Ces sortes d'isoloirs sont snjels k 
des inconvéniens qiii en ont fait aban- 
donner l’usage. Ceux de’ résine sa 
rompent facilement quand on maroh» 
dessus , et ceux qu’on fabrique avec 
de la poix seule s’afTaissent quand il 
fait chaud. Ou leur a substitué des ta- 
bourets de bois garnis de pieds de 
Terre , qu’on peut enduire d’une couche 
de venus résineitx pour les rendre pluR 
mauvais conducteurs. Ces tabourets ne 
sont sujets ni k se briser, ni use défor- 
mer , et iis isolent aussi bien que le*, 
gâteaux. 

GAZ. On a donné le nom d» 


56 GAZ 

gaz a nne siilislance qaelcoaque 
complelemenl ilk^oute par le calo- 
rique; il comme c’e»i le propre des 
dissolvons (le donner aux substances 
dissoiiles leur forme et a peu près 
leur deusilc'.il est visible que le ca- 
lurquD qui dissout roinpli leinenl des 
corps les faii passer a 1 èlal de (lu des 
clasliqiics , et leur donne les pro- 
prielès qui les dislingiieul , telles 
^ue t’iiivisibililè , la coiimressibiiilé , 

1 expausibililè , etr. etc. Çr^oj ez an 
nv>' Calorique 1 article qui Iraile de 
rinllnenec d i calorique sur la forma- 
tion des corps solides , liquides et 
aèrilormes.) 

La onnoissance ge'ne'rale des ^az 
renioiile à la plus haute aniiqmié. 
Sans en designer les espères, les an- 
ciens ebiinistcs les iioniinèreiil spi- 
jitus siîvestre. esprit sauvage, f 'an- 
helmont leur donna le nom de g/»z. 
Boy'le et Haies les désignèrent 
sous le nom d’air. Mais ees ddfe’- 
rcns physiciens ne pensèrent pas h 
les i.'üler pour les etudier sépare'- 
ment , ce qui Ri qu’ils n’en admirent 
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manens sont ceux avec lesquels lo 
calorique n’est uni ijiie folblement j 
ils perdent leur fluidité' ae’rirorine 
lorsqu’ils sont très - comprime’s, oit 
qu’ils se trouvent en contact avec des 
corps auxquels ils sont force’s de cé- 
der une partie de leur calorique. 
Telle est l’eau re’doite a l’état de 
vapeur. 

Mais comment extraire les fluides 
aérifurines ? comment les recueillir 
dans le moment qu’ils se dégagent ? 
comment les faire passer d’un vais- 
seau dans un autre ? Telles sont les 
questions qu’il me paroît utile da 
résoudre. 

1 °. Pour recueillir les fluides ae’ri- 
forraes dans le moment q /ils se dé- 
gagent , on a imaginé un appareil 
connu sous le nom d’appareil pneu- 
mato-chimique. ( P'qyez ArrAssia 

rNEUMATO-CUtUIQDE ) 

Les vaisseaux dont on se sert 
pour recevoir et pour contenir les 
Uuides aériformes sont des cloches de 
cri.'ta! : pour les transporter d’un ap- 


iii’uu seul qui éprouvoit différentes p*rt;il à 1 autre , on se sert de pla- 
altéralions par le mélange de diffé- teau* garnis d un rebord et de deux 
rentes substances. C'est a Priestiejr ®ases pour en faciliter le transport. 




que nous devons de comiuître un 
grand nouibie de gaz dillérens par 
leur nature et |)ar leurs propriétés, 
rious en parlerons séparément et 
ivcc tout le détail convenable. 

Parmi les gaz ou fluides aéri- 
formes connus, les uns sont perma- 
jterts, les autres non permanens; 
les premiers sont ceux avec lesquels 
le calorique a contracté une union 
intime ; ils conservent leur fluidité 
aériforine a quelijue température 
qu’on les elève; cest pourquoi on 
les appelle permanens. 

Les fluides aériibtmes non per- 


Lorsque les fluides aériformes mie 
l’on V ut recueillir sont susceptibles 
d’èire absorbés par l’ean, on se sert 
de l’appareil au mercure ou bydrar- 
giro-puciimalique. {^Voyez ce mot, 
aiu.si que Cuve au mercure.) 

2 “. On extrait les gaz par le 
moyen du feu ou par le moyen des 
acides. 

Lorsqu’on les dégage par le 
moven du feu , on adapte à l’or'fice 
de la cornue un tube recourbé, _ dont 
l’extrémité plonge dans l’eau de la 
cuve pneumalo-chimiipie , sous nn« 
clçcbe remplie du même fliûde. 
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SI on dégagé le gaz par le mejen 
des acides, on met le me'lange qui 
doit les fournir dans un flacon à bec 
recourbe, et on fait plonger le bec 
dans la cuve , sous une cloche pleine 
d’eau ou de mercure , suivant que 
la cuve est pleine de l’un ou de 
l’autre de ces fluides. 

3°. Pour faire passer les gaz d’un 
vaisseau dans un autre, il faut, 
1 °. que celui-ci soit plein d’eau ou 
de tout autre fluide plus pesant que 
l’air; z°. que l’ouverture de ce vais- 
seau soit renversée et couvre le trou 
de la tablette de la cuve pnenma'o- 
chimlque. Les choses ainsi disposées , 
on renverse pareillement le vaisseau 
qui contient le fluide aériforme , et on 
le fait descendre verticalement dans 
l’eau de la cuve, en siqiposant que 
ce vaisseau soit bouché comme un 
flacon ; puis on le débouche dans 
l’eau , et on l’incline de manière que 
son gouleau soit engagé sous l’ezca- 
vatlon de la tablette : le gaz ne 
tarde pas ’a s’échapper du flacon et a 
passer dans le vaisseau destiné à le 
recevoir. 11 s’y élève sous la forme de 
bulles, qui vont crever au haut de 
ce vaisseau, et chasser ’a proportion 
le liquide dont il est rempli. 

Si le vaisseau qui renferme le gaz, 
est une cloche de cristal ouverte par 
le bas de toute l'cteudue de son dia- 
mètre, qui soit en réserve dans un 
grand plateau plein d’eau, on doit ap- 
porter la cloche et le plateau dans 
l’eau de la cuve , les y plonger verti- 
calement, et enlever ensuite le pla- 
teau. ün incline ensuite la cloche, de 
roan;ère ijne son ouverture corres- 
ponde a 1 excavation de la tablette. 
Le gaz s’en échappe promptement 
pour aller remplir le vaisseau qui doit 
je recevoir. a 
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De quelque manière qu’on fasse 
celle opération, il est aisé de sentir la 
nécessité de l’excavation faite au-des- 
sous de la tablette; elle est destinée a 
retenir le gaz qui s’échappe de la çlo- 
che , et à diriger sa marche vers celle 
qui doit le recevoir. Sans cette exca- 
vation , le gaz qui s’échappe de la clo- 
che se disiribueroit dans tonte l’éten- 
due de la cuve, loin de se porter aiï 
lieu de sa destination. 

Quant a la manière de séparer plu- 
sieurs gaz mêlés ensemble. {^Foyez 
l’article GAZoHkrax. ) 

GAZ . ACIDE C-^RBONIQÜE. 

{^Foyez Acide ciRBONigeE. ) 

GAZ ACIDE FLÜORIQUE. 

{^Foyez Acide fidoriqbe.) 

GAZ ACIDE MÜRIATIQÜE. 

{_Foy. Acide muriatique.) 

GAZ ACIDE MURIA'nQL^ 

OXIGÉNÉ. {Foy. Ac IDE MURIA- 
TIQUE OXIGÉNÉ.) 

GAZ ACIDE SULFUREUX. 

( Foyez Acide sulfureux.) 

GAZ AMMONIAC. {Foyez Aw 

MONIAQUE.) 

GAZ AZO’TE. Le gaz azote , ap- 
pelé air phlogistiqué par Priestley , 
gaz nitogène par Chaptal , air Impur 
par d’autres physiciens , est ce fluide 
aériforme qui, mêlé avec le gaz exi- 
gé ne, a peu près dans le rapport de 
y8 a 2 Z, constitue l’air atmosphérique. 

On connoît plusieurs moyens éga- 
lement propres a obtenir le gaz azote 
dans toute sa pureté. 

1 °. On emploie avec succès le sul- 
fure de potasse , c’esl-a-<lire, la com- 
biualsoo du soufre avec la potasse , 
qu’oD expose dans des cloches à une 
quaulilé donnée d’aT atmosphérique. 
Le gaz oxigèae est absorbé, et lorv* 
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qnc l’absorptiou est complète , le gaü 
azote reste pur. Ce proce'dc' est du à 
Schêele. 

2°. Berihollet a obtenu du gai 
azote , en trailaut la chair musculaire, 
ou la partie fibreuse du sang bien la- 
vee, avec l'acide nitrique foible, dans 
un appareil propre a recueillir les gaz. 
Il importe d’observer que les matières 
animales soient bien fraîches; car si 
clics sont allc'rc’es par la feamenta- 
iion, elles donnent au gai acide mêlé 
au gaz azote. 

5 °. Fourcroj a observé que les 
vessies natatoires des carpes, dans 
lesquelles Priestley avoit déjà re- 
connu de l’air , sont pleines de gaz 
azote. Pour le recueillir, il suffît de 
briser ces vessies dans des cloches 
pleines d’eau. 

Les propriétés physiques du gaz 
azote sont a peu près les mêmes que 
celles de l’air atmosphérique. Sa pe- 
santeur spécifique peut cependant le 
faire distinguer. Ën pesant un égal 
volume de ces deux fluides aériformes, 
un trouve que le poids du gaz azote 
est a celui de l’air commun dans le 
rapport de 676 a 720. 

Le gaz azote est impropre ’ala com- 
bustion et a la respiration, ü est aisé 
de SC convaincre , 'a la faveur des pro- 
cédés indiques art. Gaz , que re fluide 
aériforme cteintsulûlement les bougies 
allumées, et tue subitement les aui- 
niaiu qu’on y plonge. Cette propriété 
chimique ne sauroit le faire distinguer 
dos antres substances gazeuses ; elle 
est commune a tous les fluides aéii- 
formes , à l'exception du gaz oxigèue 
et de l’air atmosphérique; mais le gaz 
azote a des propriétés négatives bien 
propres a faire rcconnoître sa pré- 
sence. Toutes les substances aéritbr- 
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mes méphitiques sont ou acides ou în— 
flammaliles , ou solubles dans l’eau , 
et le g.iz azote ne jouit d’auçuue de 
ces propriétés. 

Le gaz azote est , comme tons les 
fluides aériformes, composé d’une base 
et de calorique. Nous déduisons le 
nom de sa L.ase, de la propriété qu’a 
ce gaz de priver de la vie les animaux 
qui le respirent. Le mol azote tiré du 
grec, et dont l’étymologie rappelle 
l’idée de la chose que nous voulons in- 
diquer, sera donc le nom de celle base ; 
et cette base fondue dans le calori- 
que, portera le nom de gaz azote. 

Le gaz azote est très-propre a I3 
végétation. 

On met une plante, un jet de men- 
the, par exemple, a végéter sous une 
cloche remplie de gaz azote; on ex- 
pose en même temps nne plante de la 
même espèce, et semblable, autant 
qu’il est possible , a la première , sous 
une jarre pleine d’air atmosphérique. 
La première croit beanconp plus vite 
que la seconde ’ala même exposition. 

Les plantes reçoivent leur nourri- 
ture, non seulement par les racines, 
mais encore pat les feuilles. Par les 
feuilles, elles aspirent les substances 
gazeuses propres a les alimenter. Les 
gaz aspirés sont portés dans tous leurs 
organes, ’a la faveur de certains vais- 
seaux qu’on appelle trachées, pour 
s’y combiner avec d’autres substances, 
ou pour y exercer des fonctions favo- 
rables a la végétation. C’est ainsi que 
le gaz azote favorise l’accrois.'^cfflent 
des plantes. Aucun fluide aériforme 
ne jouit comme lui de cette propriété. 

1°. Les substances animales et vé- 
gétales se décomposent par la putré- 
faction. Cette décomposilion donne 
naissance au dégagement d’une graude- 
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qnantile de gai aïole. Ce fluide ae’rî- 
foriiie donne aux planlcs qui végètent, 
plus de force et de vigueur ; d’où il ré- 
sulté que les substances animales et 
vege’tales en putréfaction, doivent fa- 
voriser la végétation. C’est pourquoi 
les agriculteurs fout répandre du fu- 
mier avec profusion sur les terres ari- 
des qu’ils veulent fertiliser. 

Les animaux transpirent le gaz 
azote , et absorbent la partie oxige'ne'e 
de l’air atmosphérique; les plantes, 
au contraire, exhalent le gaz oxigène, 
et aspirent le gaz azote. C’est cette 
oppositiou d’effets (jui ^rantit a l’at- 
mosphère la pureté qui lui convient : 
d’où il résulte que la végétation est un 
des moyens les plus propres que la 
nature emploie pour purifier l’atmo- 
sphère. 

3°. De ce que les plantes qui végè- 
tent absorbent le gaz azote et trans- 
pirent le gaz oxigène , quelques phy- 
siciens ont conclu qu’on pouvoit les 
employer avec avantage , pour rendre 
k 1 air contenu dans des chambres ou 
dans des salles bien fermées , le de- 
gré de pureté qui lui convient, et qu’il 
doit nécessairement perdre, faute de 
communiquer librement avec l’air ex- 
térieur ; mais les expériences d’/ngen- 
Houz et de Sennebier, ne nous per- 
mettent pas de croire a l’eflicacité de 
ce moyen. D résulte des travaux de 
ces ce'lèbres physiciens , que les feuil- 
les des plantes exposées aux rayons 
du soleil, rendent h l’atmosphère le 
fluide rivifiant , sans cesse détruit par 
la combustion et la resp’uration; mais 
l’ombre cliange entièrement cette pro- 
priété bienfaisante des feuilles , qui ne 
donnent plus que du gaz méphitique , 
lorsqu’elles sont privées du contact du 
fluide lumineux. Les végétaux ne peu- 
vent donc servira purifier l’atmosphè- 
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re des chambres cl des salles bien fer- 
mées. Ceux qui ont reçu leur dernier 
degré d’accroissement ne manqiic- 
roient pas d’être nuisibles par la pro- 
duction du gaz méphitique , 'a laquelle 
la fermentation donne naissance. 

4°. Les insectes partagent avec les 
plantes le privilège d’absother le gaz 
azote. Les mouches, les papillons, etc. 
-vivent parfaitement bien dans les sub- 
stances gazeuses qui résultent de la 
putréfaction des substances animales 
et végétales. Priestley a répété sou- 
vent avec succès ces sortes d’expé- 
riences. 11 s’est va quelquefois oblvé 
de retirer les plantes plongées daûsle 
gaz azote , pour les débarrasser des 
essaims de pucerons dont elles étaient 
couvertes ; et quelques-uns d’etitr’enx 
se cachoient encore si bien , et se mul- 
tiplioient si rapidement j qu’il pou voit 
rarement en conserver les plantes 
toul-a-fait exemptes. »■ 

Cette propriété d’absorhcr le gaz 
azote n’est pas le seul point d’analo- 
gie que les insectes et les végétaux 
offrent aux regards du physicien, 
i». Leors organes respiratoires sont 
conformés de la même manière; ils 
sont disposes sur tout le corps du vé- 
gétal et de l’animal. s°. La plante et 
1 insecte transpirent l’un et 1 autre dn 
gaz oxigène. Fontana a trouvé dans 
les eaux stagnantes plusieurs insectes 
qui , exposés au soleil , donnoient du 
gaz oxigène. 3°. Les insectes four- 
nissent encore k l’analyse de» produits 
semblables a ceux desplanles, teisqne 
des résines , des huiles volatiles, etc. 

Quelques physiciens pensent avec 
Priestley , que le gaz azote est com- 
posé de gaz oxigène et de phlogisti- 
que ou calorique combiné. Cette opi- 
nion est fondée sur l’altéraliou appa- 
rente qu’éprouve le gaz azote par son 
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agilalioQ dans l’eau. II devient propre, cloche pleine de gaz azote, le ^Iios- 
disenl rcs plipicicns, ii la combustion pbore sy dissout avec facilite', sj re- 
ct h la rcspiral'on-.ll change donc de soûl en vapeur, salure le gaz azote 
n3lnre;elccchangeincntn'auuonce-l-il san.s y brûler, sans y répandre la 
pasladccomposilioude celtcsubslauce moindre clarté; mais si l'on mêle ca 
gazcuze?Celleezpeiicnce sur laquelle gaz azote phosphore' avec du gaz oxi- 
ccs physiciens roiideni leur opinion , gène, meme à une basse température, 
e t une cxpe'rience illusoire, qui les a il y a comhusiiou lente , dégagement 
conduits à de fausses conséquences sur de calorique, et production de lumière : 
la nature du gaz azote. Ils n’ont point de la vient que si l’on ajoute du gaz 
vu que l’eau a non seulement l’incon- oxigène au résidu de l’air almosphe'- 
vénienl d absorber certains gaz ; mais rique décomposé par le phosphore , 

F u’clle fournil souvent d’clle-méme de de quelque manière qu’on ait fait cette 
air almospliériquc J parce qu’elle analyse, le mélange de ces deux gaz 
n’Inferccplequ’iinparfailcmcntlacom- répand une clarté très-sensible. Ainsi 
munication de l’intérieur à l’extérieur, le phosphore ne peut brûler lentement. 
Us n'ont point vu que toutes les fois et passer h l’état d’acide phosphoreux 
qu’il y a vide ou sculenient raréfaction dans le gaz oxigène , qu’après avoir 
au-dessus de l’eau , 1 air qu elle con- été dissous dans un autre gaz, ou 
lient s’en dégage a l’instant ; ils n’ont qu’aulant que le gaz oxigène est mêlé 
pmnt vu enfin que quand l'eau se d’un autre fluide élastique qui peut 
trouve en contact avec un gaz qui a d’abord dissoudre le phosphore. Si 
plus d’allraclion pour elle que l’air at- l'on met du phosphore dans l’air at- 
mosphérique, celui-ci est rendu libre mosphérique , il commence àsedis- 
pendanl que l’autre est absorbé. soutire daus le gaz azote ; et il ne se 

Le gaz azote, dépouillé de son ca- combine avec l’oiigène qu’après cette 
loiiqiie, est la base de l’acide nitrique, dissolution, 
de 1 acide nitreux , et de rammonla- GAZ AZOTE SULFURÉ. Ce 
que. f^oj'ez Acide nitxiqde et n’est autre chose que du gaz azote te- 
ÂaïuoNiAQUE.) nant du soufre eu d ssolutlon. 

Les chimistes modernes regardent On obtient ce fluide aériforme, en 
la base du gaz azote comme une snb- faisant chaufl'erdu soufre dans un vase 
stance simple, parce qu’ils n’ont pu plein de gaz azote, 
encore parvenir ^ a la décomposer. Lg sulfuré est fétide ; il 

Celle .simplicité o’est pas absolue. La Jc’pose une partie du soufre qu’ilcou- 
base du gaz azote est le terme actuel lient, par une simple dimiiiulion de 
auquel arrive 1 analyse chimiqoe ; mais température. Au reste , il a toutes les 
l’expérience ne nous a que trop sou- propriétés physiques des fluides acri- 
rent pquvé que le terme de 1 artiste fonnes. Ses propriétés chimiques ne 
n est pas loujonrs celui de la natnre. ^ jont pjj encore bien connues, 

GAZ AZOTE PHOSPHORE. gaZ HYDIIOGÈNE. Le gazhy- 
C est du gaz azote tenant en dissolu- drogèueéloil connu depuis long-temps 
tioD du phosphore. 5ous le nom d’air luflammahle. Ilales 

SI l’on met du phosphore dans une avoil relire des végétaux un gaz q« 
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ïenOammoit a l'approclie d’une Lon- 
gie allume'e; Sthal cl Kunchel 
arolent fait la même obscrvalioii, en 
faisant dissoudre du fer dans les aci- 
des. Ils avoient aperçu qu'il re’sultoit 
de celte dissoluliou une vapeur aeri- 
forme qui s’euflainmoit avec une es- 
pèce d’explosion, lorsqti’on lui pre'- 
senloit une bougie allume'e ; mais ces 

È siciens ne poussèrent pas plus loin 
s recberchesj et cette importante 
decouverte lut e'touffe'e, pour aiusi 
dire, au moment de sa naissance. 

Quelques expériences de Black 
sur les fluides ae'rifonnes, réveillè- 
rent l'attention des physiciens. 
vendish et Priestley s’empressè- 
rent de recueillir le gaz qui se de'gage 
des dissolutions métalliques par les 
les acides. Ils étudièrent les phénomè- 
nes qu’il présente, et prouvèrent que 
ce fluide aériforme esl une espèce de 
gaz distingué par des propriétés par- 
ticulières. 

On extrait le gaz hydrogène par la 
simple distillation des végétaux. La 
putréfaction animale et la fermenta- 
tion végétale produisent aussi une 
grande ipiantité de ce fluide aéri- 
forme. Le plus pur est celui qu’on 
obtient en faisant dissoudre du fer ou 
du zinc dans de l’acide sulfurique af- 
fiâbli au point que sa pesanteur spé- 
cifîqne ne soit plus h celle de l'eau 
que dans le rapport de 1 1 a lo ou à 
pen près : nous ne parlerons pas des 
moyens qu’il faut employer pour l’ex- 
traire , le recevoir et le transvaser 
dans des cloches pleines d'eau ou de 
mercure. Ils sont absolument les 
mêmes que ceux indiqués article 
Gaz. ( Voyez ce mot.) 

Le gaz hydrogène partage les 
propriétés physiques kjui caracté-, 
tfüulL les Utiidcs aérifoiises, telles 
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que l’indivisibilité, l’élasticité, etc.; 
celle qui le distingue particulière- 
ment . c’est sa pesanteur spécifique ; 
il est beaucoup plus léger que l’air 
aüvoisphérlque ; la pesanteur du pre- 
mier est h celle du second comme 
8,o4 esl a 100,00 : cl a celle de 
l’eau distillée comme 0,9911 est a 
10000,0000 : le pouce cube du gaz 
hydrogène pèse 1,96 milligrammes 
(0,0370 de grains), et le pied cube ^ 
3395 milligr. (fiSjpSfio grains.) 

C’est sur celle légèreté du gaz 
hydrogène qu’est fondée la théorie 
des aérostats. ( Voyez Bxlloh 
aérostatiqoe;) 

La grande légèreté du gaz hy- 
drogène a fait soupçonner à Lavoi- 
sier que celui qui s’échappe de la sur- 
face du globe s’envole dans les 
hautes régions de l’atmosphère pour 
y occuper une place marquée par sa 
pesanteur spécifique , et y donner 
naissance a plusieurs pheuomènes re- 
marquables dont l’atmosphère nous 
offre le spectacle. ( Voyez les mots 
To.NXERHE , PtUIE d’or ACE , etc.) 

On savoit depuis long temps qu’iL 
n’existe aucune portion sensible <i’hy- 
drogène dans les couches inréricure.'i 
de l’atmosphère. Hwnhold et Giiy- 
Lussac viennent de conCrmrr cette 
vérité par de nouvelles expérieuces. 
Nous devous encore h ces .savans 
d’avoir constaté qu’il ii’y a pas du 
gaz hydrogèue h la hauteur de 3 .foâ 
toises ; mais conjme il y a bien loin de 
celte hauteur a celle de l’atmosphère , 
il faut se garder d’en conclure que. 
ses hautes régions ne renferment pas 
du gaz hydrogène; il est même pos- 
sible que les couches almospliériqucs 
situées a la hauteur de 54o5 toises 
en contiennent exclusi einc|jt dans 
CCS temps où une chaleur ciouilante 
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précédé et annonce les orages. Une 
ascension aérostatique efièctuee dans 
des momens orageux pourroit nous 
eclairer sur cet objet. 

Le gaz hydrogène n’est pas propre 
à alimenter la combustion. 

Première expérience. 

Après avoir fait passer gaz hy- 
drogène dans une cloche remplie de 
^mercure, on y introduit une petite 
capsule dans laquelle on a mis de 
l’amadou et environ 1 4 milligrammes 
( un quart de grain ) de phosphore ; 
ou porte sin le phosphore ( en le 
passant à travers le mercure ) un fer 
recourbe que l’on a fait rougir au 
feu. Le jiliosphore touche' du fer 
chaud se fond h l’instant, mais il n’y 
a aucune inflammation. 

L’effet produit dans cette expé- 
rience atteste hautement que le gaz 
hydrogène ne peut alimenter la com- 
bustion : s’il jouissoit de cette pro- 
priété, il n’est pas douteux qu’on 
ne vînt a bout d’enflammer du phos- 
phore , du soufre , du charbon ou 
tout autre combustible disposé pour 
cela sous la cloche qui contient ce 
fluide aériforme , soit en dirigeant sur 
ces substances combustibles le foyer 
de la lentille, soit en y faisant passer 
une quantité considérable de fluide 
e’iectnque, et cependant ces essais ré- 
pétés de diflè'rentes manières n’ont 
]amais eu aucun SMCci&.Priestlejr est 
le seul qui ait réussi a brûler de la 
poudre a canon daus' le gaz hydre- 
ène par le moyeu d’un verre ar- 
ent } elle y a détonné tout-a-fait 
iibrement; mais elle n’a fait souffrir 
au g.iz hydrogène aucune altération, 
ce qui confirme que ce fluide aéri- 
foeme n’est pas propre 'a alimenter 
la combustion. 
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Le gaz hydrogène est combuslibll*- 

Seconde expérience. 

On remplit une bout(!ille de gaz 
hydrogène ; on la bouche en met- 
tant le doigt sur l’orifice ; et l’ayant 
ainsi retirée de la cuve pneumatique , 
on lève le doigt, et on lui présente 
sur-le-champ une bougie allumée. 

Le gaz s allume; on volt la flamme 
descendre snceessivement dans la 
bouteille; cl si avant quelle ait cesse 
on plonge le col de la bouteille dans 
l’eau ou dans le mercure , ces fluides 
y rentrent presqu’instantanémenl , et 
en remplissent une partie. Le gaz ré- 
sidu n’est plus que cette partie de 
l’air commun qui ne sert pas a la 
combustion, mêlée d’un peu de gax 
hydrogène qui n’a pas été consumé. 

La flamme n’est pas nécessaire 
our allumer ce gaz. Volta l’a en- 
aramé avec le fer rouge , avec l’étin- 
celle du briquet. Guyton a laissé 
tomber dans un petit ballon qui en 
. étoit rempli un charbon encore ar- 
dent, mais très -avancé et presque 
cendreux ; l’inflammation a été subite 
au point de faire éclater le ballon , et 
de rejeter le charbon à plus de deux 
pieds de hauteur. 

Cette expérience nous fait voir 
clairement que le_ gaz hydrogène 
qu’on ne peut allumer tandis qu’u est 
seul, jouit de cette propriété lorsqu’il 
ale contact de 1 air atmosphérique; 
or, comment ce dernier peut-il don- 
ner au gaz hydrogène la propriété de 
s’enflammer ? L’air atmosphérique est 
composé de gaz oxigène cl de gaz 
azote dans le rapport de 2 a h 78. 
Le gaz azote n’a aucune influence sur 
celle combustion, puisipi’on le re- 
trouve , après ce phénomène , tel 
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IJu'il eloit anparavaut. L’iaflamma» 
tion du gaz hydrogène ne pciil donc 
être altribuee qu’a la partie oxige'uee 
de l’air almosplie'rique, et il en ré- 
sulté que le gar hydrogène brûle par 
le contact de l’air comioun , de la 
même manière que le phosphore , le 
soufre , le charbon et toutes les sub- 
stances combustibles ; je veux dire en 
enlevant au gaz oxigèue la substance 
qui lui sert de base , et en facibtant 
par cette absorption l’e'vaâon du ca- 
lorique qui donuoit a cette base la 
fluicG le' aeiiforme. 

Il existe plusieurs autres moyens 
d’effectuer l’expe’rience que nous ve- 
nons de de'crire. 

i“. Ou remplit de gaz hydrogène 
nne grande cloche de verre portant à 
sa tubulure un robinet surmonté d’un 
ajutage droit ou recoimbé j on com- 
prime le gaz en abaissant la cloche 
au-dessous du niveau de l’eau dans la 
cuve ; on ouvre alors le robûiet et on 
présente une bougie allumée a l’extré- 
mité de l’ajulage : le gaz s’allume à 
l’instant et forme ce qu’on appelle 
chandelle philosophique , qui dure 
tant qu’il reste du gaz et qu’on le force 
h sortir en descendant le récipient 
sous l’eau. 

2 °. Une vessie ficelée sur un robi- 
net , ou plus simplement sur un petit 
tube de verre , et dont on fait sortir le 
gaz en la pressant , présente le même 
phénomène. Pour remplir la vessie , 
on l’adapte à un-récipient tubulé. 11 
est bon de remarquer que les vessies 
sont sujettes 'a recevoir eth transmettre 
insensiblement les fluides aériforuies 
par leurs porcs, comme l’a démontré 
Priestley , de sorte qu’il pourroit y 
avoir du danger si l’on tardoit a ex- 
primer luie vessie ainsi chargée. ■ 


Troisième expérience. 

. Remplissez une bouteille d’air at- 
mosphérique et de gaz hydrogène , da 
manière qu’il y ait environ les deus 
tiers d’air atmosphérique ; retournez la 
bouteille en tenant le doigt sur soB 
orifice , et présentcz-lni uue bougie al- 
lumée ; ou ne voit plus desreudre U 
flamme par degrés dans la bouteille'; 
l’billamiuatiott est subite et accompa- 
gnée d’une véritable explosion , avec 
le bruit semblable à celui d’un coup 
de pistolet. 

Quatrième expérience. 

Remplissez la meme bouteille de 
gaz oxigèue et de gaz hydrogène , do 
manière quil y ait les deux tiers de 
gaz hydrogène ; allumez ensuite le 
mélange comme dans l’expérience pré- 
cédente : l’inflammation est totale et 
instantanée, et la détonation très-vio- 
lente; elle peut l’être au point de 
casser la bouteille , quoiqu elle soit 
ouverte ; aussi, pour éviter le danger 
de la rupture, doit-on prendre la pré^ 
caution d’envelopper la bouteille d’un 
torchon qui en retiendroit les mor- 
ceaux. 

Ces phénomènes annoncent une 
action bien marquée du gaz hydro- 
gène sur le gaz oxigène. Si le gaz hy- 
drogène détonne par son mélange 
avec l’air atmosphérique a l’approche 
d’un corps enfiaihmé , ce n’est jamais 
qu"a raison de la portion de gaz oxi- 
gène qu’il contient ; aussi les détona- 
tions produites par le mélange du gas 
hydrogènc*et de l’air atmosphérique, 
sont-elles beaucoup moins fortes quo 
celles qu’on fait en mêlant du gaz oxi- • 
gène pur avec le gaz hydrogène. Il 
tésulle de l’eaû de ü combustion de c» 
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mélangé , et c’est cette proprie'ie' qu’a 
le gaz hjdrogèue de former l’eau par 
sa combinaison avec l’oxlgène , qui lui 
a mérité' le nom de gaz hydrogbne , 
c’est-à-dire , ge’ncrateur de l’eau. 

Cinquième expérience. 

• Dansunvasede métal ng(^Jig. 78 
pl. g ), garni d’une tige recourne'e , 
aussi de me'tal bcd , qui enble un 
tuyau de verre a mastique' dans le cou- 
vercle du vase , afin de l'isoler, faites 
|iasser deux parties de gaz hydrogène 
et une partie de gaz oxigène; bouchez 
bien le goulot g avec un bon bouchon 
de lie'ge , et pre'sentcz à un conduc- 
teur électrise la petite boule de métal 
b. be mélange renfermé dans le vase 
s’enflamme ; il se fait une vive explo- 
sion , et le bouchon est chassé avec 
assez de force pour blesser quelqu’un 
BUT lequel il porteroit, 

1®. Lorsqu’on présente à nn corps 
clectrisc la petite boule de métal b. il 
doit s’exciter une étincelle ; 2°. il doit 
s’en exciter une autre entre la boule d 
et le bord du vase. C’est cette seconde 
e’tincelle qui enflamme le me'lange, et 
c’est la combinaison des gaz qui le 
composent qui produit une forte dé- 
tonation. On peut , avec l’instrument 
employé dans cette expérience , pro- 
duire des effet s t rès-snrprenans. P' olta, 
b qui nousen devons 1 invention , adap- 
loit au goulot g de notre vase un petit 
canon chargé dune balle ; et le mé- 
lange , en détonnant, la chassoit avec 
assez de force pour percer , à la dis- 
tance de yingt-cinq pas , une planche 
de chenc de 27 miliiinètrex ( 1 pouce) 
d épaisseur. Cet instrument porte le 
nom de pistolet de f'olla ( Voyez 
ee mot ). 

(i£S propriétés du gai bydrogène 
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établies par les expériences préed-» 
dentes , ont fait imaginer à Volta. un 
instrument appelé eudiomètre , qui 
sert à mesurer la pureté de l’air. 
( V oyez EuDioukiRE ). 

1®. On a cherché à substituer le ga» 
hydrogène à des matières combus- 
tibles , dans des réchauds et dans des 
lampes.AeretaconsignédansleToMr- 
nal rfe jPAj'sl'que (janvier 1777), la 
description d’un réchaud à gaz hydro- 
gène. D’autres physiciens ont imaginé 
des lampes 5 gaz hydrogène , qu’on 
peut allumer la nuit par. le moyen de 
I étincelle électrique. En faisant cette 
eprcuve , il faut prendre garde qu’il ne 
a introduise dans la lampe de 1 air at- 
mosphérique , qui occasionneroit une 
forte détoualiou et la rupture du vais- 
seau. 

2“. On a trouvéle moyen ingénieux 
d en faire d -s feux d’artiheetrès-agréa- 
bies, en en remplissant des vessies 
V garnies de robinets de cuivre R 
(7'ë' 79 • 9 ) , et en en introdui- 

saul , à l’aide de ces vessies , dans des 
tubes cylindriques différemment con- 
tournés et percés d’un grand nombre 
de petites ouvertures. On pres.se ces 
vessies ; le gaz hydrogène passe dans 
les tubes , sort par toutes les ouver- 
tures qui y sont pratiquées, s’enflaimns 
à l’approche d’une bougie allumée et 
produ t ainsi des feux très-agréables, 
qu on fait jaillir à une hauteur propor- 
tionnelle au degré de compression 
qu'on donne aux gaz con'euus dans les 
ve sies. Piller , démonstrateur do 
physiijue à la Haye , s’est surtout dis- 
tingue eu ce geu e , par la variété des 
couleurs et des formes qu’il a données 
àsesfcuxd’artilire. Il a employé pour 
cet objet du gaz hydrogène , extrait 
de difiereules substances. Le gaz hy- 
drogène tiré du charbon de terre, ptee 
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4luit la flamme blanche ; la conleur 
bleue est proJiiile par le mélangé de 
partie dgale d’air almospheriqne avec 
ce gai ; le gaz llyHrog^ne pur fonriiit 
le rouge ; cl si l’on y mêle , en souf- 
ilanl , du gaz expiré , il y ajoute une 
teinte de bleu. 

Le gaz hydrogène est impropre à 
la respiration. 

Sixième expérience. 

Prenez une cloche de verre ; rem- 
p’is.sez-la de gaz hydrogène ; plongei 
ensuite un oiseau on uu animal quel- 
conque dans la cloche , que vous cou- 
vrez promptement pour empocher l’é- 
vasion du fluide aeriforme : on voit 
l’oiseau éprouver sur-le-champ des 
convulsons violentes et périr dans 
très-peu de temps. 

Cette expérience prouve que le gaz 
hydrogène ii’esl pas lavoi able à la res- 
piration. Gardons-nous d’en couciure 
que ce fluide aéiitonne est par lui- 
nième un jioison mortel pour 1 hoinnie 
et pour les animaux. Schéi-le a respiré 
plus de vingt fois du gaz hydrogène 
sans en être incommodé. Fonlana 
n’a pu foiirnrr que trois inspirations 
avec ce gaz ; aussi a-l-ll objecté aux 
chimistes .suédois que le gaz liy.lro- 
gène respiré |)ar Schéele etolt ine.é 
d’air atmosphérique. L’intrépide Pi- 
laire de liozier répondit à celle ob- 
jection par rexpérienresuivanle. Après 
avoir respiré une grande quaulité de 
gaz hydrogène contenu dans une ves- 
sie , il mil dans sa bouche un tube pour 
chasser le fluide aérifnrrae , qu’il en- 
Haminoilavec une bougie allumée , en 
aorte qu’il paroi-ssoit vomir des flam- 
mes. Si ce gaz, disoil-il , éioit mêlé d’air 
atmosphérique , il délonneroil dans 
jna bouche. Il éprouva ce lâclicux ac- 
11 . 
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cident une fois (|u’il aveit respiré du 
gaz hyibogèiie très-pur, mêlé h un 
neuvième d’air atmosphérique. 

Le gaz hydrogène n’est pa.s absor- 
bé par l’eau dans les premiers instaiis : 
aussi ronserye-t-on ce fluide aérifor...» 
sur l’eau, pour des e.xpén‘enees qu’on 
veut Elire prochainement ; mais si on 
l'y laisse séjourner , l’eau l'absorbe et 
l’al.ère si seusiblemeut, qu’on ne sau- 
roit r‘spéier de l’exacUtiidc dans les 
résultats. 


GAZ HYDROGÈNE CARBÜRé 
ou G .Z HYDROGÈNE CARBONÉ. 
G est du gaz hydrogène qui tient ea 
dissolution du carbone. 

Si i on czpose une clorhe pl ine de 
gaz hydrogène et renfermant de char- 
bon, a l’activité des rayons solaires, 
le charbon se dissipe, le gazbydrogèue 
diminue de volume, et l'on obtient du 
gaz hj drogène carburé. 


C’est celle propriété qu’a le gaz 
hydrogène de dissoudre le charbon 
qui fait qii’ou a du gaz hydrogène car- 
buré toutes les fois que le gaz hydro- 
gène se dégage de matières qui con- 
tieiiiieiil du carbone divisé : de là vient 


que les décompositions des substances 
végétales el animales, soit qu’elles se 
fassent raj ideuient par le moyen du 
feu, 'soit qu’elles s’o|)èreul lentement 
au fond des eaux itagnanles, font naî- 
tre le dcgiigemenl de ce gtiz. 

D’api ès ce que nous vouons de d re 
il est aisé de sentir, i". r|ue le gaz 
hydrogène carburé est abondaiil dans 
la nature; 2 “ qu’il y en a de différen- 
le.s espèces suivant le pliis ou moins Je 
carbone que le gaz hydrogène lient en 
dissolution. Celui qui se dégage des 
eaux stagnantes, des latrines, des 
égouts, celui qui s’e.xlia'e des raines 
de ciiarbou de terre, ceux que douue 

c 5 
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la distillation des huiles et des mali^tes 
vege'lalcs quelconques h diflerenles 
températures, etc., etc.; ces gaz in- 
llammabies souldugaz hydrogène car- 
bure, formant autant d'espèces dilfé- 
rentes qu'il y a de proportions dilTé- 
reutes clans les principes dont ils se 
composent. 

Le gaz hydrogène carbure', quelle 
que soit son espèce, paroit jouir des 
propriétés suivantes ; 

i», 11 est plus pesant que le gaz 
hydrogène pur; 

2 °. Il a une odeur fétide d'autant 
plus grande qu'il tient plus de carbone 
en dissolution; 

3°. Il éteint les corps enflammés; 

4“. Il aspliixie plus profondément 
les animaux que le gaz hydrogène 

pur; 

5”. Il brille avec moins d’activité 
que le gaz hydrogène pur; 

6°j Sa flamme est rouge ou blan- 
che suivant l’activité de la combus- 
tion; 

7 °. Il dépose souvent du carbone 
qu’il est aisé de recounpitre à la cou- 
leur. * 

On fait l’analyse exacte du gaz hy- 
drogène carburé en le faisant brûler 
dans 1 eudiomètre de f'olta. Il donne 
toujours en brûlant plus ou moins de 
l’acide Ibriné par l’oxigènc et le car- 
bone. 

GAZ HYDROGENE OXI-CAR- 
13U1ÎE. Fluide aériforrae qui se coin- 
posi' , Miivanl Berlholet, d’oxigène , de 
carbone et d'hydrogène, le tout flui- 
dilié par le calorique. Quelques ebi- 
raistes prétendent qu’il est composé 
exclnsivemenl de carbone, cl d’oxigène 
eu (fuantilé,iusuni.santeponrlui donner 
l’acidité. 1 le là vient qu ils le nomment 
gaz oxide de carbone, ‘ 
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D existe entre le gaz hydrogène 
carburé et le gaz hydrogène oxi-car- 
buré des différences qui ne permettent 
pas de les confondre. 

i". Le gaz hydrogène oxi-carLuré 
est beaucoup moins combustible ; 

2 °. U exige uue quantité d’oxigène 
beaucoup moins grande ; 

3“. Il brûle avec une flamme bleue » 
quoique cette propriété ne doive pas 
être regardée comme constante; 

4”. Il donne beaucoup moins d’eau 
dans sa combustion , et quelquefois il 
n’en donne pas d’apparente; 

5°. Il a ordinairement une pesan- 
teur spéciflque plus grande. 

Pour ronuoitre la nature de ce flui- 
de aériforme, il importe d’examiner 
avec soin les principales circonstances 
qui accompagnent sa formation. 

Première expérience. 

On fait détonner quatre mesures de 
gaz oléfiant {^voyez Gaz oléuant) 
avec trois mesures de gaz oxigène, et 
au lieu d’avoir une condensation de vo- 
lume, on observe, au contraire, uue 
dilatation ; les sept mesures occupent 
la place de onze, et il se fait sur l’cii- 
diomètreun dépôt charbonneux. Sil’ou 
soumet à la détonnalion ce nouveau 
gaz, avec une proportion convenable 
d’oxigène, son analyse fait voir qu’il 
est composé du carbone qui existoit 
dans une quantité correspondaute du 
gaz primitif, abstraction faite de la pe- 
tite portion qui a formé le dépôt char- 
bonneux , de son hydrogène, exteplc 
une très-petite partie qui a produit de 
l’eau, et de l’oxigènc employé dans la 
première détonnalion, moins la petite 
quantité qui est entrée dans la conj- \ 
position de l’eau. . 
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Deuxième expérience. 

S! l’on fait détonner quatre mesures 
tîe gaz hydrogène carbure' provenant 
de la distillation d’une huile, et dans 
lequel le carbone est en beaucoup plus 
grande proportion, avec trois mesures 
de gaz oxigène, on observe une dila- 
tation comme dans l’expe'rience pre'ce- 
denle; mais ici il se forme un peu d’a- 
cide carbonique, tandis que la de'tonna- 
üon du gaz olèbant a produit une petite 
quantité d’eau. La nature de l’air dilate' 
est néanmoins toujours la même, car 
l’analyse fait voir qu’il est composé 
d’oxigène, d’hydrogène et de carbone. 
Cruicksharét avoit observé avant 
Berthollet cette dilatation, et décrit 
des effets peu dilTércns. 

Ces deux expériences concourent 
k prouver l’existence d’une espèce de 
gaz inflammable qui se compose d’oxi- 
gèue, de carbone et d’hydrogène, et 
qui est conséquemment un véritable 
hydrogène oxi-carburé. 

Ce gaz peut recevoir des propor- 
tions très-dilférentes de ses trois élé- 
mens; car l’analjse du gaz dilaté de 
la première expérience donne une dif- 
férence considérable avec celle du se- 
cond. Il en est donc, à cet égard, de 
l’hydrogène oxi-carburé comme du 
carburé, qui reçoit dans sa composi- 
tion des proportions très • variables 
d’hydrogène et de carbone. 

Il paroit encore d’après les expé- 
•iôences que nous avons décrites, que 
c’est le propre du gaz oxigène d’aug- 
menter le volume de la combinaison 
gazeuse dont il fait partie. En vain 
vuudroit-on Âtribuer cette propriété 
au carbone. Pour détruire cette pré- 
tention, il suffit de remarquer que le 
carbone a nalurellemenl la plus gran- 
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de fixité, tandis que le gaz oxigène a 
une grande disposition k l’état élasti- 
que. ( F oj^ez pour de plus amples dé- 
tails sur ce sujet la Statûjue chimi- 
que de Berthollet, deuxième partie, 
page 62 et les suivantes.) 

GAZ HYDROGÈNE PHOSPHO- 
RE. C’est k Gengembre que nous de- 
vons la découverte du gaz hydrogène 

K oré. Pour l’obtenir , d mit de 
fixe végétal , ou potasse caus- 
tique , en digestion sur do phosphore : 
au bout de quelques heures, il aperçut 
une multitude de bulles très-petites qu^ 
adhéraient a la surface du phosphore. 
Alors il exposa le tout k une chaleur 
de 35 k 40 dégrés , pour accélérer 
l’action de la potasse. A peine le 
phosphore fut-il fondu , qu’il se déga- 
gea une quantité assez considérable 
d’un gaz particulier, qui exbaloit une 
odeur insupportable de poisson pourri 
et qui s’enilammoit de lui-même avec 
explosion , aussitôt qu’il avoit le con- 
tact de l’air atmosphéri^e. Ce gaz est 
le gaz hydrogène phosphoré. Les ex- 
périences suivantes serviront en même 
temps k montrer la manière la plus 
simple de l’obtenir , a établir ses pro- 
priétés chimiques et k fixer notre opi- 
nion sur la nature de ce gaz. Nous ne 
parlerons pas de ses qualités physiques; 
elles sont a peu près les mêmes que 
celles do gaz Wdrogène pur ; celle qui 
le distingue c est sa pesanteur spéci- 
fique , qui est double de celle do gac 
oxigène. Gengembre estime le poids 
du pouce cubique de ce gaz 4a mil- 
ligrammes (0,8 de grain ) , c’est- 
à-dire , qu'un pied cubique pèseroit 
78,61)4 grammes ( 1482 grains). ^ 

Première expérience. * 

On met dans une fiole k médecine, ' 

5 .. 




Diqitir.rd hy GoOgli 


€S 


GAZ 


de la potasse ransliqne ou pierre a 
caiHère, dissoute dans une petite quan- 
tité d’eau avec moitié de son poids 
de plTosjdtore. A l'orifice de la fiole 
«n adapte l’extrémité d’un tuberecour- 
bé , dont l’autre extrémité plonge 
xlans l’appareil hjdropueumatique , et 
on soumet le mélangé a la cnaleur 
d’une bougie allumée. 

11 se fait une légère effervescence. 
La potasse caustique prend une cou- 
leur plus foncée, et le gaz commence 
à passer d’abord avec l’odeur puante 
^du poisson pourri et sans s enflammer; 
mais bientôt après, cbaquc bulle qui 
s’échappe à travers le tube , s’élève 
au-dessus de l’eau et s’enflamme sur 
sa surface. 

La potasse caustique agit sur le 
phosphore qu’il divise , tandis que le 
phosphore agit sur l’eau qu il décom- 
pose. L’oxigène de l’eau s’unit h une 
partie du phosphore pour former de 
l’acide pbosphorique , et le gaz hy- 
drogène s’emparant des particules du 
phosphore divisé, s’échappe avec elles 
a travers le tube adapté à l’orifice de 
la fiole. L’extrémité du tube étant 
plongée dans l’eau, les bulles du gaz 
hydrogène phos|ihoré, qui sortent par 
l’orifice du tube , doivent , par leur lé- 
gèreté, s^ever sur la surface de l'eau; 
elles se trouvent alors en contact avec 
l’air atmosphérique qui a la propriété 
d’enflammer le phosphore. Le phos- 
phore enflammé communique l’inflam- 
mation au gaz hydrogène qui , dans 
cet état, produit la flamme et ces lé- 
gères explosions qui se font entendre 

dans ces sortes d’expériences Les 

premières bulles qui s’échappent à 
travers le tube ne s’enflamment pas, 
quoiqu’elles aient le contact de l’air 
atmosphérique. Cela arrive probable- 
tiient ainsi, parce qu’uue partie de 
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l'eau est décomposée avant que 1 » 
phosphore soit assez divisé pour pou- 
voir être emporté par le gaz hydro- 
gène qui résulte de cèlle décomposi- 
tion. Les premières bulles qui s’échap- 
pent ne tiennent donc pas du phos- 
phore en dissolution ; c’est du gaz hy'- 
drogène pur , qui ne peut brûler , lors 
même qu il est en contact avec l’air at- 
mosphérique , qu’a l’approche d'uu 
corps enlhmmé. 

La p- ipriélc qu’aie gaz hydrogène 
phosphore' de s’enflammer lorsqu’il est 
en contact avec l’air alinosphéric]«e , 
sans qu’on lui présente un corps x’n 
ignitlon , jette un grand jour sur plti- 
siei. . phénomènes , dont rerplicalion 
avoil échappé jusqu’ici à l’activité des 
physiclen.s. ( Voyez Fko jollet et 
FoaTAINES ARDENTES ). 

L'eipliraiion que nous avons don- 
née de celte dernière-expérience , pa- 
roîl supposer que le gai hydrogène 
phosphore u’est autre chose que du 
gaz hydrogène pur, qui tient dans un 
état de suspension du phosphore Irès- 
divisé. L’expérience suivante va dissi- 
per tous les doutes qu’on pooiroit éle- 
ver Stti cel objet. 

Deuxième expérience. 

Remplissez une cloche de gaz hy- 
■drogène pur ; placcz-la sur le mer- 
cure ; introduisez du phosphore au 
fond de la cloche , sur le mercure ; 
faites tomber ensuite au milieu de 
-cette cloche les rayons du soleil ré^ 
nis par un miroir ardent. *' . 

Le gaz hydrogène pur , renfermé 
dans la clocnc, est bientôt changé en 
gaz hydrogène phosphoré , que le 
simple contact de l’air atmosphérique 
cnllamme en excitant de légères ex- 
plorons. 
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f Qu’arrive-l-il dans celle cxpe'riaoceî- 
Les rayons du soleil re'iiuis pai; un mi- 
roir ardent exercent toute leur activité’ 
sur le pl.ospliore renjfenne dans la 
cloche. Le phosphore ruricment cchauf- 
fe’ se volatilise , cl le g.iz hydrogène 
s’empare des petites portions du phos- 
phore divise’ par le calorique. Lespro- 
prie’te’s qu’acquiert le gaz hydrogène 
pur ne peuvent donc provenir que du 
phosphore quil tient d.viis un état de 
suspension : d’où il re’sultc que le gaz 
hydrogène phosphore’ n’est autre chose 
qtie du gaz hydrogène pur qui tient en 
dksolution du phosphore. 

La soude caustique présente ahso- 
himeot les mêmes phénomènes avec 
le phosphore que la pierre a cautère 
ou potasse caustique. 

Le lait de chaux donne aussi du. 
gaz phosphorique , ]>ar son me’Iange 
avec le .phosphore , et il paroit que ce 
gaz, (|uoiqu’en pins petite quantité que 
dans 1 operation où l’on avoit euqiloye' 
de la potasse , contient proportionnel- 
lement plus de matière inflammable 
d’elle-mèrae. 

Enfin, nous devons h Pearson un 
nouveau moyen d’obtenir du gaz hy- 
drogène phosphore’. Ce moyen con- 
siste à mêler an phosphore avec de la 
chanx vive. Ce mélangé forme une 
poudre rougeâtre , qui a la propriété’ 
de de’composer l’eau : une partie du 
phosphore se comhine avec l’ozigène 
cl forme l’acide phosphoriqnc , qui a 
sou tour SC combine avec la chaux 
pour former dn phosphate de chaux; 
une antre portion du phosphore se 
combine avec l’hydrogène , forme du 
gaz hydrogène phosphore’ qui se de’- 
gage de l’eau et s’enflamme au con- 
tact de l’air atniosphc’riqnc avec nue 
sorte de decre’pitatiou. Ce spectacle 
dure très-long-lemps : «ne pinçc’e de 
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celle poudre suffit pour produire c« 
phênomèue. 

Troisième expérience.. 

Dans nne cloche pleine de gaz hy- 
drogène phosphore’ et reposant sur is 
mercure, faites passer de l’air atmos- 
phe'riijue ou du gaz ozigène en petite 
quantité. A chaque bulle d’air atmos- 
phérique qui va crever a la surface du 
mercure , le gaz hydrogène s^nflamnie 
de lui-même ; mais lorsqu’on y intro- 
duit du gaz oxigène, le gaz hydrogène 
phosphore’ brùfe avec beaucoup d'ac- 
tivité , en produisant une cbaleur et 
une dilatation si considérables , que 
la cloche se brise si elle n’est pas 
d’un verre très-épais et si l’on fait le 
mélange dans des proportions trop 
grandes. 

L’eau ab.sorhe le gaz hydrogène 
phosphore : a, peine ces deiii fluides 
sont-ils en contact , qu’il se forme un 
nuage blanc qui ne tarde pas à dis- 
paroilre. Ce nuage a prooablemenl 
pour cause la combustion d’une petite 
portion de ce gaz. Lorsqu’on met du 
phosphore dans un. flacon qui u’est pas 
enlièrcmeul plein d’eau , si le phos- 
phore vient h. toucher l’air atmosphé- 
rique , il y a une petite combustion , 
et le flacon est subitement rempli d’un 
nuage blanc , qui se dissipe après la 
combustion. L’air atmosphérique con- 
tenu dans l’eau produit ici le même 
effet , par son contact avec une partie 
du gaz hydrogène phosphore , que 
l’eau a absorbé : c’est ce qui donne 
naissance au nna^e. On peut s’en as,su- 
rer en faisant 1 expérience avec de 
l’eau dépouillée , par l’ébullition , de 
l'air atmosphérique qu’elle phut con- 
tenir : le nuage ne paroît pas , el ce- 
pendant il y a absorption du g<u lij^- 
drogène phosphore. 


t 


Di. 


7<» GAZ 

Pnlsqne l’eaa absorbe le gaa hydro- 
gène phosphore' , il faut , pour conser- 
ver ce fluide ae'rifunne , le recueillir 
dans des cloches pleines de mercure. 
L’absorption de ce gaz , par l’eau , n’est 
poùrlani pas assez prompte pour qu’on 
ne puisse se servir de l’appareil a l’eau 
lorsqu’on veut faire des cxpe'riences 
qui n’exigent aucune exactitude dans 
les rc'sullats. Il m’arrive quelquefois 
de recevoir du gaz hydrogène phos- 
phore' dans un tube plein d’eau , de 
189 a 216 millimètres de hauteur 
( 7 à 8 pouces ) sur 27 millimètres 
( I pouce ) de diamètre. Lorsque le 
tube est rempli de gaz hydrogène 
phosphore' , je l’e'lève un peu au-des- 
sus de l’eau pour le remettre subite- 
ment sur sa surface. Chaque fois que 
je répète cette opération, une flamme 
grande et vive paroît jmllir de la sur- 
face de l’eau vers l’atmosphère. J’ai 
fait celte expérience dans l’obscurité, 
et j’ai entendu plusieurs spectateurs 
s’écrier avec surprise que l’eau vomis- 
soit des flammes. Après l’entière com- 
bustion du gaz hydrogène phosphore , 
les parois du tube sont tapissées d’une 
matière jaunâtre, qui n’est autre chose 
que de l’acide phosphorique concret. 

Le gaz hydrogène phosphore est 
très-nuisible h la respiration ; fes ani- 
maux qu’on y plonge périssent sur-le- 
champ. 

,GAZ HYDROGENE SULFU- 
RE. Le gaz hydrogène snlliiré est con- 
tiu depuis loug-lenjps. Mej'er avoit 
observé qu’en versant des acides sur 
les combinaisons du souire avec les 
alcalis, il se dégageoit une vapeur 
très-puante et qui s’enflammolt à l’ap- 
proche d’une bougie allumée. Rouelle 
le jeune lit la même observation. Ce 
fluide aériforme a fixé ensuite plus par- 
liculièreineut l’attention de Schèele, 
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qui l’a appelé air puant de soufre} 
mais c’est a Bergman que nous de- 
vons la connolssauce des propriétés 
qui le caractérisent. Ce physicien lui 
a donné le nom d’air hépatique , parce 
qu’on le dégage ordinairement en ver- 
saut an acide sur do foie de soufre ou 
hépar. 

Le gaz hydrogène sulfuré a le» • 
mêmes propriétés physiques que le 
gaz hydrogène pur ; sa pesanteur spé^ 
cifiqiie est cependant beaucoup plus 
considérable. Nous tracerons un ta- 
bleau bien abrégé de ses propriétés 
chimiques , parce qu’il nous paroft 
iuntile d’entrer dans un long détail de» 
expériences qui coucourent k les éta- 
blir. 

1®. Le gaz hydrogène sulfuré tue 
très-promptement les animaux qu 00 
y plonge. 

2®. 11 éteint subitement les bougie» 
allumées. 

3 °. Si on fait passer du gaz hydro- 
gène sulfuré dans une bouteille pleine 
d’eau de chaux qu’on y a délayée , 
ce gaz, d’après la déconverte de Ber-, 
tholet, absorbe la chaux , la sature a 
la manière d’un aride et lui donne la 
propriété de cristalliser en prismes. 
Le composé qui résulte de cette com- 
binaison est un véritable hydro-sulfure 
calcaire très-dissoluble dans l’eau , 
sans couleur et d’une odeur forte et 
fétide a l’air ; les acides le décomposent 
avec effervescence et eu dégagent l’hy- 
drogène snlfiiré sous forme de gaz. 

4®. Mêlé avec l’air atmosphérique 
on avec le gaz oxigène , le gaz hydro- 
gène sulfuré s’allume et détonne par 
l’étincelle électrique et par le contact 
des corps cullammés. 

5 °. Il brûle avec une flamme bleue 
rougeâtre j il dépose du soufre en brù- 
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lant sor hs parob des vases qni le ren- 
ferinenl. 

6®. L’acide nitreux et l’acide sul- 
fureux le décomposent , de'iruisent sa 
fluidité' aériforme et en séparent le 
soufre. 

7 °. n est absorbe' par l’eau , «jiii en 
contracte une odeur très-felide , et 
cette dissolution se de'coinpose à l’air 
et par les mêmes acides que Je gaz 
lui-même. 

8°. II pre'cipite les dissolutions me'- 
taliiques. 

9 °. Quelques mc'tanx , et particu- 
lièrement l’argent et le mercure , en 
se'parent le soufi e ; aussi ne peut-on 
le transvaser dims des cloches pleines 
de mercure sans en décomposer une 
grande partie. 

Toutes ces propriétés do gaz hy- 
drogène sulfuré aunoucent déjà quil 
contient du soufre tiès-divisé. Gen- 
gembre est parvenu à démontrer que 
ce fluide aériforme n'est autre chose 
que du gaz hydrogène pur, tenant du 
soufre dans un état de dissolution. 
Pour établir cette vérilé, il a mis du 
soufre dans des cloches pleines de gaz 
hydrogène pur , et en a opéré Tex- 
treme division par le moyen du mi- 
roir ardent. Le gaz hydrogène par a 
acquis par ce moyen toutes les pro- 
priétés du gaz hydrogène sulfuré : 
d’où ièsnit que cet le substance aéri- 
forme est composée de gaz hydrogène 
pur et de soufre. C'est h la dissolution 
de ce dernier qii’elle doit les qualités 
qui lui sont propres. Le soufre , quel- 
que divisé qu’il y soit, n’y brûle point 
eu même temps que le gaz hydrogène; 
il se dépose en partie pendant la corn- 
bastion de ce dernier. Ce phénomène 
lient à ce que le gaz hydrogène n’a 
pas besoin d’une température aussi cle- 
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vée qne le soufre pour s’allumer par 
le contact des corps enflammés. 

Il existe dans des cavités souter- 
raines des sulfures on pyrites , avec 
une grande quantité d’eau. La décom- 
position naturelle de ces substance* 
donne naissance au gaz hydrogène sul- 
fiiré , qui fait acquérir aux eaux des 
propriétés particul ères. Ces eaux sont 
connues sous le nom d’eaux minérales 
sulfureuses. 

Le gaz hydrogène sulfuré a plu- 
sieurs points d’analogie avec le gaz hv- 
drogène phosphore' , et il ne diffère de 
ce dernier que par la nature du corjis 
combustible tenu en suspension dans 
le gaz hydrogène. Le phosphore étant 
beaucoup plus combustible que le sou- 
fi # , le contact de Tair atmosphérique' 
suffit pour Teuflammer , et sou inflam- 
mation SC communique facilement an 
gaz hydi'ogène déjà échauffé par la 
cümhustion du phosphore. Dans le gaz 
hydrogène sulfuré au contraire , le gaz 
hydrogène ne s’allume que par la pré- 
sence d'un corps en ignilion , et le 
soufre qui n’y est point assez échauffé, 
s’en sépare sans brûler. 

GAZ NITREUX ou OXIDE D’A- 
ZOTE. Fluide aérifonne compo.sé d’a- 
zote , et d’oxigèue en quantité insuffi- 
sante pour lui donner l’acidité. 

Première expérience. 

Dans une fiole à médecine, mêlez 
de la limaille de cuivre ou de fer avec 
de Tacide nitrique; bouchez la fiole 
avec nn bouchon de liège auquel est 
adapté un tnbe de verre dont Teitrc- 
inité recourbée plonge dans la cuve 
de l’appareil bydrargiro -pneumatique 
sous uue cloche pleine de mercure. 
Exposez enfin le mélange renfermé 
dans la fiole à la chaleur douce et uni- 
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forme d’une bougie allumcç. 11 se fait 
dans i'ioslanl, et avec une vive eiïer- 
vcscencc. un dégagement ron.ddcra- 
bie de gaz niln iix qui s’élève par sa 
le'gèrelé dans la partie superTure de 
la ciuclie. 1^ mêlai se trouve reduii h 
l'élat d uxide. 

Ce lliiide ac’riforme, examine avec 
soin , jo lit des propriétés snivaiiles : il 
est invisible, clasliqiie et a une pesan- 
teur un peu moindre que celle de l’air 
atmo'pheri(pie. 

Il est nuisibl. à la respiration. Les 
animaiiv j peris.a ni meme plus promp- 
tement nue dans le gaz azote. Une 
pori on du gaz oxigène aspire’ sans cesse 
ar les aininaux, se eomb.ne proba- 
leinenl avec 'e gaz nilreux , pour for- 
mer I acide nitrique qui les tue promp- 
tcn.eul. 

U y a quelque ebose de remarqna- 
b’c dans 1 eflel du gaz nilreux , sur les 
lusecles qu’on y expose. Les grenouil- 
les el les limaçons en s 'iqiorleni l’ac- 
tiüu pendant un temps eonsiilerable, 
quo'qu’ilsy meurent enfin Priestler 
a. mis une grenoulilv dans le gaz ni- 
treux; el'es’esl deballui pendanl deux 
ou trois minu es, el sesi mnnee de 
temps eu temps pend ml un qnarl- 
d-'lieure ; après ce lerme , il l’a retirer, 
mais sans poinoir la rappeler à la vie. 
Il n en est pa> ainsi des guepes el des 
moiiehfs qui périssent dans le gaz ni- 
treux à l'instant qn’on les y plonge. 

Le gaz iiilifiix n’e.-l pas propre à 
alimeiiier la eombuslion. Un corps en- 
flamme'. une bougie albimee s'y e’ei- 
guent ,'iibil. ment. Cependant .si I on 
plonge dans une eloch - pleine de gaz 
rUrenx, un moreoaii de b us sec, long 
d I nviron xyo à 297 milliinèlres ( in 
à iv ponres), et aiiinne à une de ses 
exlreuiiics, la flamme s’eteint snblte- 
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ment : mais la partie cbarbonnenM. 
plongée ju.sqii’aii fond de la cloche , au 
lieu de s’eteludre , brûle av.ee piuo d'ac- 
livilè. 

Il est piobable que dans l'instant, 
qn on soniève la elorlic de dessii l’e lU , 
el qn’on la renver*e pour y jilongcr la. 
boug e, le gaz iiiirenx s’empare proinp- 
Icnienl de i.i parlie osigènèe de l’air 
almospheriipie qui esl en eoiitael avec 
liii pour former ùup vapeur aride qiiî 
proilnit l’exiinriion de la bougie ou du 
morceau de bois enflammé. tSi, après 
cel aeeidenl, l’extrémilé charbouuens& 
dn petit morreau de buis arrive au fond 
de la ciorlie. le gaz nilreux esl eueore 
a.s8ezpiir; déplus, ce fluide aériforme 
esl composé d’oxigène qui tient Irès- 
ibibleineql an gaz azote qui lui sert de 
base. La partie charbonneuse du petit 
morceau de bois qui n’est pas encore 
éleinle, cl qui, dans cet étal , a une. 
grande attraction pour l’oxigène, doit 
donc décomposer le gaz nilreux , s’enr- 
parer de l’oxigène el. recevoir de ce 
principe l’alimeiil de la eomlnislion. 
Celte ei|.'liealion suppose que le gas 
azote et le gaz oxigèue sont les elé- 
œens du gaz nilreux. Nous ne tarde-, 
rous pas à converlir cette supposillou, 
en nue véri'é démontrée. 

Le gaz nilreux esl nuisible à la ve- 
gélaliou ; les piaules y meureni bien- 
loi après.y avoir élé exposées. Çe phe'- 
nomèue esl du probahicmeni h ce que 
les pl.iules lran,pireol du gaz oxigène , 
qui , se combinant avec le gaz nilreux , 
loriiie une vapeur acide qui corrude. 
les piailles. 

C’esI encore une propriété remar- 
quable du gaz nilreux de préserver de 
la piilrefaelion les snbslanres anima- 
les, el de rélabiir celles qui sont déjà 
pnlrefices. !>■ doeleiir Priestley en a, 
fait la première observation. U mit une 
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teiiris morte daus une rlorhe pleine 
deg.izuilreux, qu’il plaça |)^^s Ju leu 

f ioui reudre plu» forte la leud nre a 
a pulrulacliou ; luiit icur» api è» it re- 
tira la bouris , et II s’aperçut , a . on 
grand e onui mcnl , (|u’elie u avoil au- 
cuue od ur desagrealile. Celle expe'- 
rience lu porta a eu tenter une nou- 
Tulle; il prit deux souris, lune nou- 
Teileineiil luce et l’au're inollasue et 
pourrie; d les initinutes deux ilansune 
meme cloche pleine de gax nitreux, h 
la température ordinaire de l’atmos- 
phère, dans les mois de juillet et août 
1772. Vingl-eiuq jours après, il relira 
les souris et les trouva parfaitement 
exemples de puanteur, meme eu les 
découpant en plusieurs endroits. Celle 
qui avoit ele' mise dans l’air iromèilia- 
temeiit après avoir été lue'e, e'ioit tout 
a fait ferme ; et la chair de l’autre, qui 
avoil été mollasse et pourrie , éloil tou- 
jours molle, mais elle n’avoit plus au- 
cune odeur désagréable. 

Le gaz nitreux est immiscilde à l’eau 
dans le premier moment. Cependant » 
on le lient long-temps sur I eau com- 
mune, il est peu à peu absorbe' et di- 
mmué. J’ai exposé une certaine quan- 
tité de gaz intieux a l’eau bien purgée 
d’air par l’ebulliiion , et j’ai trouvé que 
dans trois jours, il j en a eu enviion 
dû-huit viu^ièoies d’absorbés. L’eau 
qui a ab^orbé du gaz ui.reux , le re- 
tient opiniatreiQenl et prend un goût 
acide; le goût acide de celle eau ne 
provi ut pas de ce qu’elle est linpré- 
gjiée de gaz nitreux. Il a probablement 
pour cause la vapeur amie qui se forme 
toujours lorsrjue le gax nitreux est eu 
couIhcI avec 1 air atmosphérique. Nous 
avons pour garant de celle explica- 
tion , les ob ervalions multipliées de 
Guillaume Ce physicien a 

prouvé que le gaz unreux se donse à 
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l’eau ancim goût acide sensilile, s'il 
U est eu coulacl ou s’il u’esl mêlé avec 
iiuc portion d’air almo.sphériq::e. On. 
peut consulter h ce sujet sa lettre au 
docteur Priestley, in«'rée dans la 
loue 11 de» expériences et Observa- 
tions de ce dernier sur difiérenles bran*, 
ches de physique, Appendix, n“, 9 . 

Le gaz nitreux n’est point aride et 
ne rougit point les couleurs bleues v^ 
gélales. 

La proprir'lé la plus frappante da 
gaz nitreux, e.sl la manière dont il se 
comporte dès qu’il est en coulact arec 
l’air atmosphérique. 

Seconde expérience. 

Faites passer dans une cloche pleintf 
de mercure et renv- rsée sur la labiclle 
de la cuve hydro-pneùmaliqne , envi- 
ron une partie de gaz nitreux cl deux 
arlies d’air atmosphérique. Lc.sdeux 
uides se romhineiil avec pnimptiliide, 
se diminuent prodigieusement. Il s’ex- 
ciletinechaleur vive; l'eau monledans 
la cloche, ahsoibe toutes les vapeur» 
rouges qui résullen' de la combinaison 
des deux fluides aériformes, et ces va- 
peurs rouges absorbées par l’eau , lui 
donnent tous les caractères de l’acide 
nitreux. 

Les phénomènes que présente celle 
eipérieiice , ont pour pause la grande 
attraction du gaz nitreux pour la base 
de la portion respirab'ede l’air atmo- 
.sphériqiie. C’est , sans doute, en vérin 
de celle atlradiou , que le gaz nitreux 
s’empare de la partie ox'génée de l’air 
commun, pour farrntrees vapeurs ru- 
tilantes, qui ne sont autre chose que 
de l’ac'de nitreux. Cette assertion se 
change en nne véri ée démontrée, « 
l’on fait attention que ces phénomènes 
(oui toujours plus rapides et plus mar- 
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ques, lorsque l'air altnospheriqae a un 
plus graua degre' de pureté'. L re'sulle 
des expériences multipliées de Lavoi- 
sier , que quatre parties de gaz oxigèue 
-Siifiisent pour saturer cotnple'tement 
sept parties et un tiers de gaz nitreux , 
tandis qu'il faut seize parties d air at- 
mosphérique , pour en saturer la même 
quantité. 

Ce(te proprie'te’ q i’a l'air commun 
de produire dilTerens effets, suivant sa 
purete', par son mélangé avec le gaz 
nitreux , a lait naître l'idée que le gaz 
nitreux pourroit servir de pierre de 
touche pour connoitre la quantité' de 
gaz oxigèue que contient un air quel- 
conque. Cette épreuve consiste a em- 
ployer des qaantite's connues de ces 
deux gaz, et à observer cellejtjni sont 
ne'cessaires pour leur saturation com- 
plète : moins il faut d'air commun pour 
saturer le gaz nitreux, pins cet air est 
pur; plus au contraire on est oblige' 
d'en employer, moins il a de purete'. 

On peut apprécier avec plus de 
précision le degré de pureté ou d’im- 
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Pour connoitre la nature du gaz ni- 
treux , il importe de se rappeler que 
l'acide nitrique est composé d'azote et 
d'oxigène jusqu'il saturation. ( Vqyez 
Acide mTaigcE.) Or, l’acide nitrique 
n'est autre chose que du gaz nitreux 
saturé d’oxigène; car si l'on porte dans 
l'acide nitrique du phosphore , do sou- 
fre, du carbone, un métal, du sucre, 
etc., etc., ces substances lui enlèvent 
line portion d'oxigène , et il se dqgage 
du gaz nitreux , avec lequel il est aisé 
de reprodnire l’acide en lui rendant du 
gaz oxigène; ou même individuelle- 
Dient l’oxigène qu’il avoit cédé, après 


purete de 1 air 
, a l’aide d’un 


[U on veut examiner, 
appareil qui a reçu 
être. [Voyez Eudio- 
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qu’on 1 a séparé de sa nouvelle’ com- 
binaison ; d où il résulte que le gaz ni- 
Ireiii n’est qu’une combinaison d’azotu 
avec moins d’oxigène qu'il ii’eu faut 

S our constituer l’acide nitrique, le tout 
iiidihé par le calorique. 

G.\Z OLEFIANT. Les chimistes 
hollandais ont donné ce nom au gaz 
hydrogène carburé, qu’on obtieul ea 
distillant quatre partie; d’acide sulfu- 
rique et une d’alcool. ' « 

On a reconnu a ce gaz des proprie’— 
tés qui l’ont fait désigner par le nom 
d’olejiant; sa pesanteur spécifique 
combinée avec les produits de la dé- 
tounation , fait voir qu’il contient à peu 
près I grain 56 ode carbone, et o,.âx» 
d hydrogène. Parmi les différentes es- 
pèces de gaz hydrogène carburé, c’est 
celui qui contient les plus grandes pro- 
portions de ses deux élémens. 

Lorsqu’on presse ce gaz k travers, 
un tube rougi , il se fait sur ce tube un 
dépôt charbonneux et d'un peu d’huile 
noire; et il passe dans le récipient une 
fumée charbonneuse; mais point d'a- 
cide carbonique : il éprouve dans cette 
opération une légère dilatation dans 
son volume , et l’on trouve qu’il n’est 
plus composé que de 0,573 de carbo- 
ne , et de o, 3 1 2 d’hydrogène : de sorte 
qu'il a acquis nne grande légèreté spé- 
cifique. 

GAZ OXIGÈNE. Legazrespirable 
qoi forme a peu près le quart de l’air 
atmo.sphérique , appelé d’.ibord air 
déphlogistiqué par Priestley , air 
de feu par Schêele , air vital ou 
air pur par Lametherie , a reçu des 
chimistes modernes le nom de gaz 
origène. Nous adoptons cette dernière 
dénomination , et nous donnerons I.1 
raison de cette préférence lorsque 
nous étudierons la nature de ce gaz. 
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On s’etoit aperçu depuis longtemps 
du dcgagemenl du gaz oxigène dans 
un grand nombre d opcralious cliinii- 
ques ; mais on n’avoiï jamais pense' a 
s emparer de ce fluide aeriforme pour 
en e'tudier la nature et les propriele's. 
C’est Priestley qui a l’honneur de 
cette découverte ; quoitjiie , comme il 
le dit lui-merao , il y ait été conduit , 
pour ainsi dire , par hasard , on lui doit 
neanmoins tout l’éclat quelle a répan- 
du sur la physique. 

On peut employer difle'rcntes sub- 
lances pour obtenir du gaz oxigène. 
Le précipité per se , qui n’est autre 
chose que du mercure bridé , a l’aide 
du feu , par l’absorption de la base de 
la partie respirable de l’air atmosphé- 
rique j le précipité ronge , c’est-a-ilire, 
du mercure brûlé par un des principes , 
de l’acide nitrique qu’il décompose a 
l’aide du calorique; une substance mé- 
tallique , appelée mangnnûse , qu'on 
arrose d’un peu d’acide sulfurique, 
etc. , en fourni.sseut une plus uu moins 
grande quantité. 

Les feuilles des plantes exposées 
dans l’eau au contact des rayons so- 
laires , exhalent aussi du gaz oxigène 
très-pur : celui qu’on retire des autres 
substances, si l’on eu excepte le man- 
ganèse et le précipité per se, est tou- 
jours mêlé d’un gaz méphitique qui al- 
tère sa pureté ; aussi emploie-t-on de 
préférence le manganèse pour obtenir 
du gaz oxigène. 

Première expérience. 

On met dans une fiole h méderine 
6 o ’a yn grammes ( 2 ou 3 onces) de 
manganèse en poudre. On verse des- 
sus de l’acide sulfurique affoihli , eu 
suffisante quantité poim former une 
pâte liquide; on adapte ensuite à l'uu- 
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verlnrc de la fiole un bouchon de hèga 
percé dans son milieu et enfilé par nu 
tuhe creux et recourbé, dont une ex-- 
trémité plonge dans la fiole, tandis 
que l’autre va s’ouvrir sous l’excava- 
tion de la tablette de l’appareil pneu- 
mato-ebimique. A la place de la fiolo 
on peut substituer un flacon a bec re- 
courbé. Ce second appareil est plus 
simple , mais il est plus coûteux , et 
dans ces sortes d’opérations , il n'est 
pas aisé d’éviter le danger de la cas-, 
sure. Tout étant ain.si disposé, on 0 a-. 
met le mélange contenu dans la fiole 
ou dans le flacon ’a la chaleur douce 
d’une bongie allumée. H y a chaleur, 
elTervesceuce et dégagement du gai 
oxigène qui va prendre la place de 
l’eau que renfeune la cloche destiné? 
k le recevoir. 

Le manganè.se d’où l’on extrait te 
gaz oxigène , ne contient pas en en- 
tier ce fluide aeriforme. 11 se trouve 
seulement combiné avec la base jln re 
gaz. De plus cette base, l’oxigène, a 
mobis d’attraction pour la substance 
métallique que celle-ci n’en a pour 
l’acide sulfurique. L’acide doit donc 
s’unir au métal et son calorique se por- 
ter sur l’oxigènc que le métal aban- 
donne , fondre cet oxigène et Ifii don- 
ner la fluidité aériforme. 

Le gaz oxigène a des propriétés 
physi ques et des propriétés chimiques. 
Considéré sous le premier rapport , il 
est invisible, inodore, e’iastique; il est 
pesant , et sa |resauteur spécifique est 
plus grande que celle de l’air atmo- 
sphérique. Le rapport delà première h 
la seconde est celui de y 65 h 720. 

Le gaz oxigène' est très-propre k la 
combustion. 

^ Seconde expérience. 

Prenez un morceau de fil de fer d? 
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3:4 müliui^ires ( i pied ) de louguenr, 
Recourbe' par eu bas pour y implanter 
un morceau de bougie , el tourue' sur 
lui-mèmc vers le haut, pour qu’on 
pmsse le tenir commodemeut à l.i 
main ; allumez celle bougie cl plon- 
gez-!a dans un tube rempli de gaz 
oxigine. Au moment nicœc de l’im- 
ipei siou,laflainme de In bougie s’agran- 
dil , et la flamme qu’elle répand a 
tant de force el de vivacité' , que l’œil 
a de la peine d’en soutenir l’cclal. La 
chaleur produite a aussi beaucoup d|ac- 
liviîe. 

L’experience a le même succès si 
l’on plonge dans le tube rempli de gaz 
oxigène un charbon embrase’ j les phy- 
siciens se sont éludic's a la présenter 
sousdilTc'renlcs formes, et nous devons 
au docteur Ingenhouz de l’avoir 
rendue de la manière qui suit, plus 
agréable et plus frappante. 

Troisième expérience. 

On prend un bout de fil de fer très- 
fin tourne' en spirale^ on fixe l’une de 
ses extre'mile's dans un bouchon de 
liège destine à boucher la bouteille ; 
on attache a l’autre extrémité de ce 
fil de fer un petit morceau d’amadou. 
On remplit ensuite de gaz oxigène la 
bouteille, on allume 1 amadou et on 
l’iulroduit, ainsi que le- fil de fer, 
dans la bouteille qu’on bouche promp- 
tement. L'amadou commence aus- 
sitôt à brûler avec beaucoup d’é- 
clat; il communique l’inflammation an 
fer , qui brûle lui-même en répandant 
de brillantes étincelles qui tombent an 
fond de la bouteille en globules ar- 
rondis. Le fer ainâ brûlé est plus cas- 
sant qne le verre ; il se réduit facile- 
ment en pondre et est encore nn peu 
nitirable à l’aimant. 
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Lorsqu’on plonge une bougie allu- 
mée ou un corps quclcouquc en igni-. 
lion dans un lune rempli de gaz oxi- 
gène, on présente à ce fluide aéri- 
forme une substance qui a plus d’alH- 
nilé avec sa base que celle base n’en 
a avec le calorique. L’oiigène doit 
donc abandonner le calorique, perdre 
sa fluidité aériforme et s’unir au corps 
iguesccut. Le calorique jouissant de sa 
libeité , s’échappe promptement et 
donne naissance à la chaleur el a la 
flamme éclatante qui se manifestent 
dans ces sortes d’expériences. Nous 
n’exauiincruns pas ici ce que devient 
le corps igoescent , uni a l’oxigène , 
pour ne pas anticiper sur des connois- 
sances qne l’ordre des choses ne lar- 
dera pas a amener. 

Puisque le gaz oxlgène esl très- 
propre a la combustion, on peut le 
taire servir a donner au feu un grand 
degré d’activité. J’ai fait plusieurs fois 
cette épreuve , en remplissant une 
vessie de ce gaz el en le dirigeant , à 
la faveur d’un petit tube de verre , 
sur des charbons embrase’s. Lorsqu’on 
fait ces expériences en grand , on vient 
a bout de mettre en fusion les ma- 
tières les plus réfractaires , telles que 
le fer , le platine , le cristal de roche , 
le diamant , etc. Les travaux de La- 
ooîsier et SAchard justifient celte 
assertion. 

Le gaz oxigène a beaucoup pins de 
salubrité que l’air atmosphérique. 

Quatrième expérience. 

Prenez deux oiseaux de la même 
espèce , qui aient k peu près le meme 
âge et la même vigueur : exposez l’un 
de ces oiseaux sous une cloche con- 
tenant deux mesures de gaz oxigène; 
l’aulrc doit cire placé en meme temps 
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»ous Dnp aolre cloche pleine d’air cona- 
muu , qui ail Ih meme capacité' qne la 
première, l.’oiseau place' dans la pre- 
mière cloche vit environ trois qiiarts- 
d’beure , et lorsqu’on l’en retire , l’air 
est encore assez pur , tandis que l'oi- 
seau place' sous la seconde cloche ne 
vil que pendant un quart-d’heure , et 
après ce terme , l'air a perdu toute sa 
salubrité'. 

L’air almosphc'riqtie n’est propre k 
la respiration qu’en vertu du ‘;az osi- 
gèue qui entre pour un quart dans sa 
composition : d ou il suit que l'air rcs- 
pirable contenu dans la cloche remplie 
d'air commun , est à l’air respirable 
renferme' dans la cloche pleine de gaz 
oxigène, environ comme i est k 3. 
L’oiseau expose' sous la cloche remplie 
de gaz oxigène , trouve donc un ali- 
ment de la vie trois fois plus conside'- 
rablc que celui qui est offert k l'oiseau 
place' dans la cloche pleine d’air at- 
mosphérique : d’où il re’sulle que l’oi- 
seau expose sous la cloche remplie de 
gaz oxigène , doit vivre trois fois plus 
de temps que celui qui est place' sous 
la cloche pleine d’air commun. 

1 °. Lcgazoxigèiiee’lant très-propre 
k la respiration , on peut l’employer 
avec avantage dans les maladies de 
’^itriue, causc'cs parun engorgement 
d humeurs. Nous prouverons , en ex- 
pliquant les phe'nomènes de la respi- 
ration et delà chaleur animale, que le 
gaz oxigène se de'compose dans l’acte 
de la respifnlibn , et qiie le calorique, 
un des éle’meus de ce fluide ae'riforme, 
passe en grande partie dans le sang 
qui parcourt les poumons et se re'pand 
avec lui dans tous les organes : le sang 
recevra donc , par la respiration du 
gaz oxigène pur , une plus grande dose 
de calorique que par la respiration de 
l'air atmosphérique; et consc'quem- 
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metille gaz oxigène respire' dans tout'» 
sa piirele pourra de'truire le germe de» 
miladies de poitrine , causées par un 
engorgement d'humeurs , qui annonce 
toujoursl’insulHsaiice du calorique four- 
ni par l’air commun , pour leur donnée 
une fluidild convenanle. Ce remèd» 
seroit vTaiserablahlemcnt nuisible dan» 
les maladiesinllaminatoires : la grande 
quantité de calorique qne fournirait au 
sang le gaz oxigène pur , ne pourroit 
servir qu'a douuet k l’inflammation un 
nouveau degré d’activité. 

2 °. 11 est aise’ de déduire de ces ex-> 
pc'riencCs ^ne le gaz oxigèue , quel- 
qu'ulile quil puisse être comme re- 
mède , ne nous conviendroit pas dans 
létal de santé; car, puisqu’un corps 
en ignition se consume beaucoup plus 
promptement dans le gaz oxigène que 
dans l’air commun , nous vivrions 
anssi , pour ainsi dire trop vite, dans 
une atmosphère de ce giz ; nos forces 
vitales seroient probablement bientôt 
épuisées , et conséquemment nousper- 
driuns en temps ce que nous gagne- 
rions du côté de la vigwur et de la 
force. ^ 

3<>. Le gaz oxigène qui, comme 
nous le verrons danslasuite, est le seid 
fluide ae'riforme propre k la respiration, 
ne forme que le quart de l’atmosphère 
qui environne notre planète : gardons- 
nous d’en conclure que l’atmosphère 
doit bientôt perdre toute sa salubrité. 
La nature , toujours attentive k nos be- 
soins, lui a ménagé les moyens de ré- 
parer ses perles. Les insectes et les 
plantes exposés au contact des rayons 
solaires, aspirent 4’air méphitique et 
transpirent du gaz oxigène. L’eau est 
composée des bases de deux fluides aé- 
riformes , dont l’un est le gaz oxigène; 
elle se décompose dans l’acte de la 
végétation , cl l’atmosphère trouva 
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flans celle dccomposilion de quoi se substance qui sert de base au gaa Oïî^ 
dcdouimager aboudammcnt des sacri- g^De. Toutes les matières combustibles 
^fices qu’el.e fait eu faveur des aui- pourroient uous servir de moyen pour 
niaui. • parvenir à celle connoissauce mais 

4°. L'air d’une salle qui renfernte bous emploierons de pre'fc'rence le 
*!Mn grand nombre de personnes et phosphore, qui Jouit éminemment de 
J^aucoiip de bougies allumées, doit la proprie'le d'enlever au calorique la 
devenir, après un certain temps, im- substance qui lui est unie pour former 
propre a la combustion et à la respi- le gaz oxigène. 
ration. On obvie a cet iuconve'nieut , 

en ménageant à l’air extérieur des is- mqmeme experien.ee. 

sues ’a la faveur desquelles il s’inlro- Prenez une cloche de cristal A de 
duil dans la salle, porte aux bougies 6 ky litres de capacité (_/îg Zo,pl.^)i 
« allumées l'aliment nécessiùrc à la com- remplissez-la degaz oxigène sur de 
buslion, el fournit aux personnes que l’eau; transporlez-la ensuite sur le bain 
la salle renferme, les moycus de rcs- de mercure, au moyen d’une capsulede 
pirer avec facilité. On doit prendre de verre que vous passerez par-dessous; 
semblables précautions dans les cbam- séchez la surface du mercure avec du 
lires des malades; l’air qu’elles renfer- iiapier gris, tant dans l’intérieur ^n’a 
ment est bientôt vicié, non seulement l’extérieur de la cloche , el introduisez 
par l’absorption du gaz oxigène, mais souslaclochc une capsule D contenant 
encore par la grande quantité des va- du phosphore. Tout étant ainsidispo- 
peursméphilitpies auxquelles la trans- sé, élevez le mercure dans la cloche 
piratiou abondanle des malades ne à la hauteur EF, en suçant avec un 
cesse de donner naissance. 11 faut donc syphon de verre GHl (même fig.)qu’on 
renouveler celte almosplière pour lui introduit par-dessous la cloche. Pour 
donner le degré de salubrité qui lui qu’il ne se remplisse pas en passant k 
convient. Ce'n’esl pas qu’il faille ou- travers le mercure , tortillez a son ex- 
vrir les fenêtres et les portes d’ime trémité un petit morceau de papier, 
chamlire de malade sans aucniic pré- puis avec un fer recourbé rougi au feu , 
caution. U est des circonstances où le allumez le phosphore. Sa combustion 
rcnouvcllcmcnl de l’air doit être fait èstextrèmemcnlrapidc, accompagnée 
■avec Ircaucoup de ménagement el de d’une grande flamme el de beaucoup 
réserve; mais il n’en est pas moins vrai de chaleur. Dans le premier instant de 
([u’on doit le faire, et qu’un grandnom- la çombusiion , il se fait une dilatation 
lire de personnes ont été les victimes considérable du gaz oxigène, occa- 
du funeste et antique préjugé, qu’il faut sioiinée p.ar la chaleur; mais bientôt 
rendre un malade, pour ainsi dire, après, le raerciire remonte au-dessus 
inaccessible à l’air extérieur. de son niveau , et il y a une absorption 

11 nous reste kfludier la nature du cousiderabre. A mesure que la com- 
gaz oxigène. Pour y réussir, il importe biistiou s’opère, l’inlérieur de la clo- 
d’obserrer que tout fluide aériforme cbesetapissedcfloconsblancs,légor.s, 
est composé d’une base et decalorique; qui ne sont autre chose que de l’acida, 
el que, coDscqiiemmcnl , nos recher- phospb<»ique concret. 

, elles doivent aboutir a connoîire la Cette expénence prouve qu"a un 
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cerlaîn degré de lempc'ralure, la Iiase 
du gaz oxigènc a plus J'altradion pour 
le phosphore que pour le calorique; 
que conscqucminent le phosphore dé- 
compose le gaz ozig^ne, qu’il s’empare 
de sa base, et qu'alors le calorique 
devenu libre, s’échappe et se dissipe 
en se réparlîssant dans les corps envi- 
rouuaos. Si ces assertions paroissent 
e'quivoques, qu’on fasse atleulion au 
résidu du gaz origine après la combus- 
tion du phosphore. Lorsque le gaz ozi- 
gène est pur, le résidu, après la com- 
Lustion , reste également pur, ce qui 
fait voir clairement qu'il ne s’échappe 
rien du phosphore qui puisse altérer la 
pureté de l’air , et qu’il n’agit qu’en en- 
levant au calorique la hase du gaz ozi- 
gène qui lui étoit unie. 

Mais pour counoitre quelle est la 
substance qui sert de hase au gaz oxi- 
gène, examinons ce que devient le 
pliospbore après la combustion. 11 s’est 
converti en une matière blanche llo- 
conueuse, très-légère, et cette con- 
version lui a fait acquérir des proprié- 
tés toutes nouvelles. D’iusoluhle qu'il 
«toit dans l’eau, non seulement il est 
devenu soluble; mais il attire encore 
avec avidité l’eau contenue dans l’at- 
mosphère. Avant la combustion , le 
phosphore u’avoit presque aucun goût; 
par son union avec la hase du gaz oxi- 
gène, il prend un goût exlrèinement 
aigre et piquant. Ëniin , de la classe 
des combustibles, il passe subitement 
dans celle des substances iocouibus- 
tiblcs. 

La combustion du phosphore réus- 
sit également dans 1 air atmosphéri- 
que , avec les deux difiérences seule- 
ment, 1 °. que la combustion est beau- 
coup moins rapide, parce qu’elle est 
rallentio par la grande quantité du gaz 
méphitique qui entre comme clément 
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dans la composition de l’air atmosphé- 
rique; 2 . que le cinquième de l’air, 
tout au plus, est seulement absorbé, 
parce que cette absorption se faisant 
toute aux dépens du gaz oxigèue, la 
proportion du gaz méphitii|ue devient 
telle vers la Gu de 1 opération , que 
la combustion ne peut plus avoir lieu. 

Ce que nous avous dit du phospho- 
re , nous pouvons le dire du soufre, du 
charbon, etc. Un corps combustible 
quelconque qu’on fait brûler dans le 
gaz oxigène, se convertit en acide, et 
cette transformation ne se faitque parce 
que le corps combustible s’empare de 
la base du gaz oxigène , pour laquelle 
a une certaine température, il a plus 
d’attraction que cette base n’en a pour 
le calorique. Cette base jouit donc du 
privilège de rendre acides les substan- 
ces qui lui sont combinées, et celte 
propriété jnstiGe en même temps le 
nom d’oxigène qu’on a donné à cette 
base, et celui de gaz oxigène que porte 
celte base fondue par le calorique. 

Toutes les substances combustibles 
qui, sans être acides, se trouvent com- 
binées avec l’oxigène, portent la nom 
d'oxide. Un oxide n’est donc autre 
chose qu’une substance résultant de la 
combinaison d’une base arec une quan- 
tité d’oxigène insuIGsaute pour lui don. 
ner l’acidité. Telles sont les substances 
métalliques qui , à une certaine tein- 

f c’ralure , se calcinent ou s’oxident-par 
absorption de l’oxigène. ( Voyez 
Oxide.) 

Ce que nous avons dit jus([u’ici, nous 
éclaire en meme temps sur la nature 
du gaz oxigèue et sur celle de plusieurs 
acides. Tous ne sont pas encore par- 
faitement connus. On a cependant lieu 
de croire, que la plupart sont formés 
par la combinaison de l’oxigène avey: 
une substance combustible. Cette suL- 


e» GAZ ♦ 

(tanrc es' s’mplc dans les acides tn'uc- 
raiix; elle esl composée dans les acides 
Tegelaux el animaux. Ceux-ci re.sulteuf 
de la coniliinaison de l’oxigène avec 
line base au moins double, quelquefois 
triple. 

la; gaz oxig^uc joue un rôle impor- 
tant dans un grand nombre de [ilieiio- 
niènes rcmarqnaliles, tels (|ue la voiii- 
biistion, la re.'piraliuu, la vege'aliou. 
^f'o\ ez ci's ditieri us nilicies.) 

G XZO.MÈî'RE. liislrumenlquiserl 
à mesurer le volume des gaz. 

Celui dont Lavoisier a eu la pre- 
mitre i-lee el doni il a donne la d s- 
criplion dans ses Eic'incns de Chi- 
mie, II'' vol. , p. 547 . esl Irop com- 
plique e! Irop clier pour qu’on pu sse 
l’emplover babilueliemeul;il s en !'a'd 
meme qu’on puis.«e l’appliquer dans 
toutes les riri onslaures ; il faul pour 
nue luullilmle d'experiences , des 
mojens plus simples el qui so’eul , 
pour ainsi dire , à la porlee de lout le 
monde. Je me bornerai a décrire le 
gazomèire donl on seserl dans le cours 
ordinaire des expériences. 

Supposons qu’on a dans une cloche 
qui repose sur la lablelle de la cuve 
pneumalo -chimique ou hydrargiro- 
pnenmaliqne , un résidu de gaz qui 
u’est ab-sorbable ni par l’al ali ni par 
l’eau, el donl on veut coniioilre le vo- 
lume. On commence par ma queravec 
exaelilnde , à la faveur de bandes de 
papier, la hauteur de l’eau ou du mer- 
cure. Ou doil ensuite, ai c’esi sui du 
mercure qu’on opôrc , faire palîser sous 
la clorhe , de 1 eau pour depla er le 
mercure. Ixrrsque loiil le mercure esl 
ainsi deplae#, on verse de i’^au sur la 
eu V e , de ma ni^re que le merciiri' en soil 
coiijerl de 27 millimrires f 1 pouce); 
on passe un vase tr^J•plal sousla cloche, 
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et oti l’enlhve pour la Iransporler sur 
une cuve h eaû ; alors on transvase lo 
gaz dans une cloche qui a e'e’ graduée, 
et ou ing.; de sa quautile par iesgra- 
dtialion. de larloche. 

A celle manière de de’lenniner lo 
volume du g ;z on pculen siibsliluer une 
autre i|u’ou emp oie .souveul roiiiine 
mo). Il d verifiralion. I.e gaz mie fois 
Iran'vasé , 011 letoiirne la cloche qui 
le coiileiioil el on y verse di l’eau jus- 
qu’aux handes de papier ipiiniari|uoieut 
la haiileiir de 11 au ou du mercure ; oa 
pè e celle eau. cl de smi poids on eu 
coiicliil le volume , d’ajirès ci Ile don- 
née qu'un I u"l vuhe d’eaii pè>e 70 li- 
vre.s ( eiiiiron 35 kiiogramnies). 

Il ne .siilti pas de pouvoir deletnii- 
ucr le volume d’un g.iz , il iiiipoilo 
aii.ssi de coniioilre la manière de sc- 
paier les unes des aiiires les dilfc- 
reiiles espèces de gaz. Voici le moyen 
qu'oii peut employer pour efleclucr 
celle .sc|taralion. 

Je sujipose qu’un ail sous une elo- 
che une qiianlile de iMTerens gaz mê- 
les cuseiiihie el ronleiuis par du incr- 
nire . 011 rouiiiicmT par ma ipier exac- 
temeiil avec des haïules de papier la 
hauletir du iiierrurc ; ■on fait ensuilc 
passer sous la cloche une très petile 
qnaulile d e.iu , d’un pouce ciihnnic , 
par exemple : si le mélangé du gaz 
(uniieni du gaz aride miirial qnc ou 
du gaz acide sulfureux , il y aura snr- 
le-cliampuiie .absoi pilon lrès-ron.side- 
rable , parce que cesi une piopricle’ 
de ces gaz d’eire ahsorhe’s en grande 
quaiiliie par l’eau, siirloul le gaz acide 
niiirialiqne Si l’eau qui a ète iniroduits 
ne piudiiil qii’niie Ircs-legère ah-orp- 
lioii el k peine égalé a son voUiiiic , 
on en conr.iira que le mélange ne con- 
lieul ni gaz acide miirialiqiie , ni gaz 
acide suliuieiix , ni meme de gaz ain- 
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iiioDiac ; mais alors on commencera a 
soupçonner qu’il est me'langë de gar 
acide carbonique , parce qu’en effet 
1 eau n ab.-'orbe de ce gaz qu un roliime 
e'gal au sien. Pour vérifier ce soupçon, 
bn introduira sons la cloche de la po- 
tasse caustique en liqueur : s’il y a du 
gaz acide carbouiqiie , on observera 
une absorption lente et qui durera plu- 
sieurs heures; l’acide carbonique se 
combinera avec la potasse caustique , 
et ce qui restera, ensuite n’en contien- 
dra pas sensiblement. 

Il importe de coller , h la suite de 
chaque ezpérience , des marques de 
jiapier surla cloche , a l’endroit où re'- 
pondra la surlace du mercure , et de 
les vernir dès qu’elles seront sèches , 
afin (|ii on puisse plonger la cloche 
dans 1 eau sans crainte de les décoller, 
il faut aussi tenir note de la différence 
de niveau entre le mercure de la cloche 
et celui de la cure , aiusi que de la 
hauteur du baromètre et du degré’ du 
ibernromètre. 

Lorsqu’on aura ainsi absorbe' par 
1 eau et par la potasse caustique tous 
les gaî qui en sont susceptibles , on 
fera passer de 1 eau sous là cloche pour 
en de’placer toût le mercure; on cou- 
vrira le mercure de la cuve d’environ 
54 milliinètrcs (2 pouces) d’eau ; puis 
passant par-dessous la cloche une as- 
siette plate , ou la transportera sur la 
cuve pneiimato-chimique. Là on de‘- 
lerminera la quantité' de gaz restant , 
eu la fais.mt passer dans une cloche 
graduc'e. Cela fait , on en prendra dif- 
lérens essais dans de petites jarres, et 
par des expe'ricnces pre'liminaircs on 
cherchera a recoiinoître quels sont a 
peu près les gaz auxquels on a affaire. 
On introduira, par exemple, dans 
une des petites jarres remplies de ce 
gaz une bougie iiUiunee. Si la bougie 
* rr. 
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ne s éteint pas , 00 en conclura qu’il 
contient du gaz oxigèiie ; et même , 
suivant que la llainiiie de la bougie 
sera plus ou moins éclatante , on 
pourra juger s’il en contient plus ou 
moins que l’air de l’atmosphère; si au 
contraire la bougie s’y «eint , on sera 
fonde h pre'sumcr que ce résidu est , 
pour la plus grande partie , du gaz 
azote. Si à l’approclic de la bougie 1 » 
gaz s’eiillamme et brûle paisiblement 
a la surface avec une flamme de cou- 
leur blauche ou rouge , on en conclu- 
ra que c’est du gaz hydrogène pur ou 
du gaz hydrogène carburé ; si elle est 
bleue , on aura lieu de soupçonner 
que c est du gaz bydrogèiie-oxi-car- 
biiré. Enfin , s il brûle avec bruit et 
déluiiiialiuu , c’est un mélange de gaz 
oiigèue et de gaz hydrogène. 

On peut encore racler une portion 
du meme gaz avec du gaz oxigèiie. 
S il y a vapeurs rutilantes et absorp- 
tion , 011 en conclura qu’il contient du 
gaz nitreux. 

Les opérations que je viens d’indi- 
quer donnent une idée de la qualité du 
gaz et de la nature du me'langc ; mais 
elles ne sufli.seut pas pour déterminer 
les proportions et les qiianlilés : if faut 
alors employer le secours de l’analyse. 
Voici a peu près dans quel sens il im- 
porte de diriger ses efforts. Je suppose 
que 1 on ait reconnu que le résidu sur 
lequel ou opère soit un mélange de gaz 
azote et de gaz oxigène : pour en con- 
uoîlrc la proportion , on eu fait passer 
nue quantité déterminée, cenf parties, 
par exemple, dans 1111 tube gradué de 
1 0 a J a ligues de diamètre ; on y in- 
troduit du sulfure de potasse dissous 
dans 1 eau, et on laisse le gaz en con- 
tact avec cctle liqueur ; elle absorbe 
loui le gaz oxigèue , et au bout de 
6 
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(juelques joars il iic reste que du gaz 
tzole. 

Si au contraire ou a< reconnu qu'on 
avoit affaire a du gaz hydrogène , on 
en fait passer une quantité' de'ternii- 
nee dansuni^diomblrede Voila; on 
y joint une première portion de gaz 
ozigène , qu’on fait détonner avec lui 
par l’elincellc électrique ; on y ajoute 
une seconde portion du même gaz 
oiigène, on fait détonner de noiivean, 
et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on ait ob- 
tenu la plus grande diminution possible 
de volume. 11 se forme de l’eau qui est 
absorbée sur-Ic-cbainp ; mais si le gaz 
' hydrogène conicnoit du carbone , il se 
forme eu même temps de l’acide car- 
bonique , qui ne s’absorbe pas aussi 
promptement, et dont on peut recon- 
noître la quantité' en facilitant sou ab- 
sorption par l’agitation dans l’eau. 

Eubn , » on a du gaz nitreux , on 
peut encore en déterminer la quantité, 
du moins à peu près , par une addition 
de gaz oxigène et d’après la diminu- 
tion du volume qui en résulte. 

GELËE. Acte par lequel l’eau et 
les liquides aqueux passent de l'état 
de liquidité à celui de glace. ( F oj^ez 
Gzace). 


Lorsque l’air en contact avec l’eab, 
a assez d’attraclion''pour le calorique 
pour lui ÿilever une grande quantité 
de ce fluide , elle se p;èle naturelle- 
ment , c’est-à-dire, qu elle se conver- 
tit en nn corps solide qu’on nomme 
glace , et l’opération de la nature qui 
fait naître celte transformation , s’ap- 
pelle gelée. 

Lccommencement de la gelée exige 
dans l’air environnant un degré de 
froid qui est marqué par le zéro du 
Iherrooroètre de Réaumur , par le 
33e ée<ri:c du thermomètre de Faren^ 


hcît, parle iSo'decelui àeDclhîe, 
et^ar 5 1 pouces 6 ligues du thenno- 
mètre à air àiAmontons. 11 ne gèle 
point avantque la liqueur du thermomè- 
tre ne soit descendue àTunou l’autre de 
ces degrés , suivant l’espèce de thermo- 
mètre dont on fait usage. Lorsi^u'elle y 
est parvenue, la glace paroi! , a moins 
qne quelque circonstance , telle , par 
exemple , que l’agitation du liquide 
ii’empèche sa formation. Si le froid 
augmente , la gelée augmente aussi , 
et alors des liquides qui résistent au 
degré de froid qui fait geler l’eau , 
perdent leur liquidité. Il gèle dans l’in- 
térieur des maisons et meme dans les 
chambres bien fermées ; les fleuves , 
dont le courant est très-rapide, cèdent 
meme à l’impression d’un froid rigou- 
reivx ; il n’est pas rare de les voir sa 
geler eu partie eu même entièrement, 
si leur profondeur n’est pas très-consi- 
dérable. 

La gelée augmente avec le refroi- 
dissemént de l'air , et dans nos con- 
trées boréales , ce refroidissement sa 
manifeste d’ordinaire par les vents du 
nord. Ne soyons donc point surpris 
que ces mêmes vents nous amènent les 
gelées : dans les réglons australes, les 
vents du sud doivent produire le même 
effet. 

Le vent du nord est ordloairement 
sec ; et puisque c’est lui qui nousamèoe 
les fortes gelées , elles doivent etro 
accompagnées d’une sécbere.sse d’au- 
tant plus grande , que les gelées sont 
plus fortes. 

La gelée a nne funeste influence 
sur la végétation , dont toujours elle 
retarde les progrès. Presque tous les 
végétaux tombent, pendant les forte* 
gelées , dans nn état de langueur et de 
dépérissement, et ce n’est qu’au dégd 
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qu’on leur voit reprendre leur fraî- 
cheur et leur force. 
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La gele'e fait durcir les fruits ; leur 
partie arqneusc se change en petits 
glaçons qui occupent toujours plus 
d’espace que l’eau qui a servi ù les 
former, et cet accroissement de volume 
déterminé la rupture des petits vais- 
seaux qui les renferment ( voyez 
Glack et CoNGÉLATion ) J de là vient 
que les fruits perdent ordinairement 
leur saveur par la gele'e , et qu’au mo- 
ment où le de'gel arrive , ils tombent, 
pour ainsi dire , en pourriture : aussi 
les caves, dont la tcmpe'ralure est 
constante et toujours supe'rivure à 
celle qui déterminé la gele'e , sont-elles 
les lieux les plus propres ir conserver 
les fruits pendant les rigueurs de 
riiiver. 

La gele'e n’a jamais une influence ' 
plus funeste sur les végétaux que lors- 
qu'elle est pre'ce'de'e par un dcgel ou 
i>ar des pluies abondantes : alors toutes 
les parties des plantes sont imbihe'es 
d’eau , qui , venant à se glacer dans 
les petits locaux qui la contiennent , 
e'carle les libres végétales avec* une 
violence qui nécessite leur rupture : 
de là vient sans doute qu'on voit si sou- 
vent les arbres pe'rir pendant des hi- 
ver» rigoureux. Les vieux résistent 
beaucoup moins que les jeunes, parce 
que leurs fibres , moins flexibles , se 
plient plus iliific'dement à l’effort de 
l’eau qui se dilate. 

GELEE BLANCHE. On a donne’ 
ce nom à cette multitude de petits gla- 
çons qui paroisseul le matin , vers la 
fin de 1 automne et au commencement 
du printemps , sur les toits des édi- 
fices , etc. ; ils »’y montrent sous la 
forme d’une couche dont la blancheur 
t'gale presque celle de la neige. 


La gele'e blanche tient la place de 
la rosée, qui mouille en d’autres temps 
la plujiart des corps terrestres : la dif- 
férence qui existe entre ces deux nié- 
téçres vient de ce qu’il faut plus de 
froid pour la formatioD.^de la gelée 
blauche que pour la production de la 
rosée ; en un mot , la gelée blanche 
n est que de la rosée congelée. 

11 ne faut pourtant pas croire que 
le degré de froid qui détermine la con- 
gélation , soit upcessaire à la produc- 
tion de la gelée blanche : ce qui fait 
geler ces petites gouttes de rosée qui 
forment la gelée blanche , est surtout 
le refroidissement occasionné par l’é- 
vaporation , augmentée par la chaleur 
qui se ranime dans l’air , du moment 
me le soleil se montre sur l'horizon. 
Il arrive souvent que la rosée , qui 
..n est encore que rosée avant que le 
soleil se lève, devient de la gelée 
blanche au moment de l’apparition 
de cet astre ; et si alors le soleil brille 
dq tout scfn éclat , l’évaporation est 
plus grande, le réfroidissement plus 
considérable, et la gelée blanche qu’il 
fait naître a sur les plantes et les fruit* 
une influence plus funeste. 

Les corps auxquels la rosée n’adhère 
point ne sont jamais couverts de gelée 
blanche : un n’en voit jamais sur les 
métaux poli»; et ce n’est pas le poli 
uui en empêche, car elle est fort abon- 
dante sur le verre et la porcelaine 
qui se trouvent exposés à la rece- 
voir. 


GÉMEAUX. C’est le nom du troi- 
sième signe du zodiaque , dans lequel 
le soleil nous paroît entrer le au on 
a I mai de chaque année . Lorsque, dans 
son niouvemeut apparent , cet astre 
arrive au dernier point de ce signe , la 
printemps finit pour les habitaus dn 
6 .. 
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l'ht'mispWro horeal , et cens qnl Via- 
'])ilcniriic:iiispliL’re auslral louchent au 
terme de raiitomiic. Celle rouslclla- 
lion renferme trente-qnalre e’ioilcs re- 
marquables , savoir , trois de la se- 
conde grandeur , quatre de la troi- 
sit-me, sept do la quatri^me, iieuf de 
la cimjiiihme et onze de la sixième. 

Il y a' h la lêle de chacun des gé- 
meaux une étoile de la seconde gran- 
deur , dont l’une est connue sous le 
nom de Casloi v\ l'aulrc sous celui de 
^>oUux ; celle cpii esl h la tète du gé- 
meau occidental se nomme Castor , et 
l’on appelle Pollux celle qui est a la 
tète du gémeau oriental. On donne 
encore les noms de Castor et Pollux 
aux gémeaux eux-roemes : ils portent 
aussi quelquefois le nom d Apollon et 
Ifcrcule. 

céoCENTRlQUE. C’est le nom 
(lue les astronomes ont donne’ au lieu 
(i’une planète vue de la terre : ainsi le 
lieu ge'occnlriquc d’une planète est le 
point du ciel auquel l’observateur ter- 
restre la rapporte. Le point de l’cclip- 
lique auquel oft rapporte le centre 
d’une planète vue de la terre , est ce 
u’on appelle longitude ge'ocenlrique 
e la planète , et l’angle sous lequel 
on voit de la terre la distance perpen- 
* diculaire du centre de la planète à l’e- 
cliplique , esl la latitude géocentrique 
de celle planeltc. ( Foj ez les mots 
IjOscitcde géocenthique et Lati- 
tude CÉOCENTRIQCE ). ■< 

GÉOCENTRinUE ( Latitude ). 
Foj-ez Latiiode oéocentrique. 

GÉOCENTRIQÜE ( Longitude ). 

Foyez -Lonsitude oéocbstrique. 

GIRAPFE. Les astronomes ont don- 
né CO nom hune des constellations de la 
partie boréale du ciel , qui est située au 
)oisiuagc du pôle boréal , entre Cé- 
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phéc, Cassiopée, Persée, le Cocher et la 
grande cl la petite Ourse. C’est une des 
onze nouvelles constellations qn’Au- 
guslin jf?£jxer a ajoutéesaux anciennes 
et sous lesquelles il a range les étoiles 
qui éloient demeurées informes. Celte 
constellation a été donnée depuis par 
Hévélius , sous le nom de Came- 
lopard. i^Vojrez CAuxLOPAHn). 

GIVRE ou FRIMAS. C’est nne es- 
pèce do gelée blanche qui , dans (Ter* 
laines circonstances , se dépose sur les 
corps placés h la surface de la terre. 

( Voyez Gelée blanche). 

Le givre diffère de la gelée blanche 
1 “. en ce que celle-ci a lieu presque tou- 
jours dans un air tranquille, et que la 
cristallisation s’effectue sur les corps , 
tandis que le givre se forme dans un 
air agité et dont les brouillards trou- 
blent la transparence. Au moment de 
la formation du givre , l’air contient 
non seulement des molécules aqueuses 
en suspension , mais encore de petits 
cristaux tout formés qui flollenl dans 
l’atmosphère jusqu’h ce qu’ils rencon- 
trent un corps qui les fixe ; de l'a vient 
ipe le givre m’attache aux arbres, aux 
herbes , aux cheveux , aux pods des 
animaux , etc. i 

2°. Il paroît que le givre ne 'so 
forme (pie lors(pie la température de 
l’air est a la congélation ou aii-dc.s- 
sous , au lieu qu’il y a souvent de la 
gelée Manche, quoique la température 
de l’air soit au-dessus de la congela-' 
tion. 

Oïl doit rapporter au givre celle e.s- 
pèce de neige qui s’attache aux mu- 
railles après de longues et fortes ge- 
lées. Ce phéiiomeue dépend de ce que 
les corps solides s’échauffant moins 
promptement que l’air, ces murailles 
coDïeryeal eucorc , quelque temps 
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apr^s le d^gel , une grande parlîc de 
la froidc-ur qui leur a die imprimée. Si 
celte froideur va au lcrme de la glace 
e4 au-delà, l’air qui cal en conlacl avec 
les murailles, est force' d’abaudonner 
une pai lie de l’eau qu’il lieu! eu disso- 
lution ; les molécules d’eau ainsi aban- 
données , s’allacbent aux. murailles , 

accumuleni et y forment uueeroùle 
dé glace rare , spongieuse et dont les 
parties sont disjointes. 

Les ré.saux de glace qu’on observe 
quelquefois aux vitres des fenêtres, 
sont encore une espèce parlicnlière de 
givre. P‘'udant la gelée, l’air de la 
cbambre est chaud ou tempéré; la vi- 
tre est froide par l’impression de la ge- 
lée extérieure , et la vapeur qui s’y at- 
laclie du côté de la chambre, s’y cou- 
gèle siibilcmeiit. Peudaut le dégel , si 
l’air do la cliambre est encore très- 
froid, cl que l’adoucissement vienne 
de l’air extérieur, ce sera riuiraidilé 
du dehors qui s’attachera aux carreaux 
et qui s’y gèlera. 

'Toutes ces congélations dépendeut 
de la meme cause. Des corps solides, 
refroidis a un certain degré, enlèvent 
du calorique à l’air environnant. Sa 
faculté dissolvante diminue et celle 
diminution détermine l’abandon qu’il 
fait d’une partie de l’eau qu’il tcuoit 
Ml dissolution. Les inulécuics d’ean 
abandonnées se déposent sur la sur- 
face des corps solides qui , en raison de 
leur attraction supérieure pour le ca- 
lorique, les font passer a Tétai de gla- 
çons. 

Les conge'laliünsquls’altacbent aux 
vitres des fenêtres, sont quelquefois 
Irè.s- remarquables par la singularité 
des ligures qu’elles aft’eclent. De petits 
brins de glace s’arraugent de manière. 
qiTil eu résulte diverses bgmes curvi- 
lignes, seiublables à la broderie : uen 
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ne paroît si coiilraire à la direction 
recliligoe et convergente que les par- 
ticules de la glace suivent conslara- 
lucut, quand elles sont en pleine li- 
berté. Aussi Dcmajran avoue-t-il 
que ce phénomène Temlwrrassa long- 
temps. A la liu, ayant fait réflexion 
qu’il ne Tavoit vu ipic sur des vitres 
récemment néloyées, il crut pouvofr 
conjecturer que les contours dont il 
s’agit, avaient été formés par la main- 
même du vitrier qui, pour sécher les 
vitres qu’il venoil de laver, y avoit 
passé une brosse arec du sable fa'n. 
Suivant celte idée, les particules de 
glace se seroient logées dans les petits 
sillons que les grains de sable auroient 
gravés par leur frotlemcul. Demay- 
ran pense aussi que l’ouvrier qui fabri - 
que le vene , en remuant avec un e 
baguette de fer la matière vitreuse ac- 
tuellement en fusion, fait naître diver- 
ses figures nirviligiies qui subsistent 
après le refroidissement ; mais alors on 
pourroil apercevoir lephenomène dont 
il s’agit indépendamment des circons- 
tances que nous avons rapportées. 
(/W. Demaj'ran , dissertation sur 
In glace, part, ii, secl. 4, chapitre 

Ou peut aisément imiter la nature 
dans la production du givre, en mê- 
lant' de bi glace pilc’c ou de la neige 
avec du muiialc de sonde dans un vais- 
seau de verre mince, bien essuyé eu 
dehors, et que Ton licul environ un 
cpiart d’heure dans un lieu frais : ce 
mélange produit un refroidissement 
considérable ; et I un voit bientôt tous 
les dcliors du vaisseau se couvrir peu 
k peu d’uue espèce de neige qui ne 
dilîère nas du givre ou de la gelée blan- 
che oruiiiairtv 

GLACE. Eau congelée , r’esl-k- 
dirc , qui a quitté l’état de biiuidc pour 
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passer K celui de solide. L’opc'raljon 
de la nalurc qui fait éprouver à l’eau 
celle espèce de raeiainorpliesc , est 
connue sous le nom de congélation. 

( f’oi ezCoKOÉL.iTION.) 

La formation de la glace pre'senle 
des pbenoinènes qui merilcnt de fixer 
noire attention. 

Lorsqu’on expose , pendant la ge- 
le'c , à l’influence de 1 air libre un ou 
plusieurs vases cylindriques de verre 
mince , pleins d'eau pure , on observe 
d’abord , si la gelee est faible , une 
jicllicule de glace , qui se forme h la 
surface siipeneure qui est en contact 
immédiat avec l’air ; un voit ensuite 
partir dus parois du vaisse 4 u des filets 
diversement inclines u ces parois , ou 
faisant avec elles divers angles aigus 
et autres; à ces fiiets, il s’en joint 
d’autres qui leur sont aussi diversement 
inclines, et ainsi de suite. Tous ces 
filets SC multipliant , s’c'largisseut. eu 
forme de lames ,qui, augmentant en 
nombre et ru c’pai$.scpr, composent 
enfin une seule et même masse solide 
par leur reunion. Ou conçoit aise'ment 
qu'à mesure que le froid continue ou 
qu’il augmente , ce premier tissu de 
glace devieut toujours plus épais. 

Si la gelc’e est forte , tout se passe 
plus confusément; a peine a-t-on le 
temps d’observer ces filets et ces lames, 
nui se forment çt s’unissent en un cliu- 
ü’œil. 

■ Dcmayran a observé avec une 
aticulion particulière les différentes 
positions du ces filets de glace , soit 
cnlr’eux , soit par rapport aux parois 
du vaisseau , ainsi que les différentes 
figures qui en résultent. ( T'' oyez 
]fcM.rïR.VN , Dissertation sur la 
glace. ) 

La gl ICC qui se forme par une con* 
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gélation lente, pt^'oît assez bomogène 
et assez transparente depuis sa surface 
extérieure , qui s’est gelée la première, 
jusqu’à deux ou trois lignes de distance 
en-dedans ; mais dans le reste de son 
intérieur, et surtout vers son milieu, ^ 
elle est interrompue par un grand 
nombre de bulles d’air , et la surface 
supérieure , qui d’abord s’étoit formée 
plane , se trouve raboteuse et con- 
vexe. 

Si la conge'latlon est forte et rapide, 
les bulles d’air se répandent lodilfé- 
remmenl dans toute la masse , qui par 
là est plus opaque que dans le premier 
cas ; la surface supérieure est aussi et 
plus convexe et plus inégale. 

Le repos sensible , tant de la masse 
d’eau qu on expose h la gelée que de 
l’air qui est en contact immédiat avec 
elle , donne naissance à un phéno- 
mène fait pour exciter de la surprise, 
et dont Farenheit a , le premier , 
constaté l’existence. Ce physicien a vu 
de l’eau refroidie au quinzième degré 
de son thermomètre , qui répond au 
septième au-dessous du zéro de l’é- 
chelle de Réaumur, conserver un© 
liquidité parfaite jusqu’au moment où 
on l’agitait. Ceqn’il y a de singulier, 
c’est que de l’eau , ainsi refroidie de 
lusieurs degrés au-dessous du terme 
e la glace , venant à se geler par 
l’agitation qu’on lui imprime , fait 
mouler, dansle temps quelle se glace, 
la liqueur du thermomètre au degré 
ordinaire de la congélation ; ainsi , 
l’eau paroît diminuer de froideur en, 
se gelant ; espèce de paradoxe qu’il 
sera aisé de faire évanouir , en isolant 
les différcnies circonstances que pré- 
sente le phénomène et les causes quj 
se combinent dans sa production. 

1 °. De l’eau dont la température 
est au septième degré au dessoiis d# 
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*(^ro de l’e’cbelie de Réaumur con- 
serve s>a liquidité' ; ' 

2 °. Une le'gère agitation suffit pour 
dclcniiiiicr sa congélation; 

3°. Dans l’acte de la congélation , 
le tliei momèlre monte jusqu’à zéro. 

Le premier effet peut depeudre de 
deux causes; savoir, rheteroge'ne'ité 
de l’eau, et la dilïcultequ’elle e'prouve 
h transmettre le calorique , dont l’a- 
bandon doit déterminer son passage a 
L’ctai de glace. 

Blagden a observe' qu’en ge’ne'ral 
les substances qui altèrent rbcmogc- 
nc1:e', et la transparence de l’eau , 
(leterininent , dans la température 
tpi’elle peut atteindre sans se glacer, 
un abaissement moindre que lors- 
qii’clle est pute et limpide. Ainsi, l’eau 
distille'e est celle qui donne , a cet 
e'gard, le maximum d’abaissement de 
lempe'rature ; il y a de plus cette dif- 
lerence entre l’eau distille'e qu’on a fait 
bouillir et celle qui n’a pas bouilli , 
que la jvremière peut être refroidie 
plus que l’autre sans se congeler. 

Si l’eau qui a subi l’e'bullition se 
gèle quelijiiefois plus facilement que 
celle qui n a point e'Fe' expose'e an feu , 
cela vient , suivant Blagden , de ce 
que cette eau contient de la terre caf- 
caire qui y est tenue en dissolution par 
l’acide carbonique ; la terre calcaire, 
en se précipitant par l’effet de l’e'bul- 
lition , trouble la transparence de 
l’eau , et lui donne ainsi une disposi- 
tion plus prochaine à entrer eu congé- 
lation. 

On sait depuis long-temps que l’u- 
nion de diffe'rentes substances salines 
avec l’eau , a la propriété' de faire 
baisser son point de congélation. Blag^ 
den a remarqué de plus qu’çn vertu 
de cetta même iiuiou, l’eau pquvoit 


aussi ÿre refroidie au-dessous de son 
nouveau puint de congélation , en con- 
servant sa liquidité, il s’est meme oc- 
cupé de déterminer avec précision l’a- 
bàissement de température pour cba- 
que cas particulier. 

Les eaux que nous offre la nature 
ne sont poiul homogènes; leur hété- 
rogénéité respective varie même entra 
des limites étendues, ce qui doit faire 
varier le terme de température né- 
cessaire ’a leur congélation. 

A cette cause , qui peut faire que 
l’eau soit soum>«c à une température 
an-dessous de zéro, sans se congeler , 
s’eu joint une autre qui consiste d.ins 
la dificulté quelle peut éprouver à 
transmettre le calorique , dont 1 aban- 
don doit déterminer squ passage a 
l’état de glace. 

Il est hors de doute que de l’can 
congelée alisorbe , en se fondant , 
soixante degrés de chaleur ( voyez- 
Calorique), et conséquemment une 
ma.sse d’eau qui se congèle développe 
soixante degrésJe chaleur. Cela posé, 
si les circonstanws sont telles que le 
calorique qui se dévclopperqit pat^ 
l’effet de la congélation mette beau- 
coup de lenteur à se communiquer 
aux corps environnons, il doit en ré- 
sulter une cause de retard , par r^ 
port à la congélation; et cet obstacle , 
que la lente Iransmi-ssion du" calorique 
oppose ’a la congélation est tel , que si 
l’eau était renfermée exactement dans 
un vase parfaitement mauvais conduc- 
teur du calorique , elle ne pourroit se 
congeler toute entière qu'a une tem- 
pérature de 66 f an-dessous de zéro, 
en supposant, avec la plupart des pby- . 
slcicns, que la chaleur spécifique de 
la glace soit a celle de l eau liquide 
dans le rapport de q b lO ; car l’eau , 
«n S8 congelant , ^Veloppe soixante 
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(kgres de cLaleur. Or , lorsque !fe dé- 
veloppement de celle quantité' de cha- 
leur , que nous supposons rester toute 
tnti^re dans l’eau , a dc'lerraine' le 
pojnt de la cougtdalion , la glace se 
trouv^^ans le même cas que si sa 
Içinpe'rature ajanl e'ié d’abord d’un 
n, ombre x de degrc's au-dessous de 
aero'*, elle s’e’loil cleve'e jusqu’à 7,ero , 
par une augmentation de cnalçur ca- 
pable de faire monter de 6o degrc's la 
Içinpe'rature de l’eau : donc , puisque 
Içs élévations de tempe'ralure de deux 
corps , par nnc meme addition de ca- 
lorique , sont en ^raison inverse des 
rbaleurs spe’ciüqnes ( %>oj ez Ciio- 
niQUE ) , nous aurons 9 : i« :: 60 d. : 
a; = (iff d. f. 

Quant an second edet, qui consiste’ 
en ce qu’une le'gàre agitation suffit 
pour de’tenniner la congélation , il est 
ai alogue h ce qui se passe dans la cris- 
tallisation des sels; un léger mouve- 
ment imprime’ au vase ^ul contient 
line dissolution saline, détermine su- 
bileincnt la forraalion d’un grand 
cambre de petits cçistaiix , en faisant 
naître pour la^ plupart des molc'cules 
salines , les positions les plus avanta- 
geuses àt’exercice de l’altraciion. 

Ajoutons à cela que l’agitation du 
vase doit amener autour de sa surface 
extérienr^fiûe douvcIIc couche d’air; 
et Àçet air est plus froid que celui 
dont il a pris la place , il doit favori- 
ser le de'gagement du calorique que 
lean-oe ponvoil perdre, lorsque le 
' vase e’ioit dans 1 étal de repos. En 
perdant du calorique, l’eau passe h 
l’e'lat de glace; et le ibcrmomîïlre 
*^n)onle, eu vertu du calorique dc'gage' 
qui se partage dans les corps environ- 
nans propurtionuellemcnt h leur at- 
traction et à leof capacité'. 

La- glace s’e’vapore considerable- 
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ment, cl meme plus que l’cau en tempp^ 
e'gal. Demaj ran altrjlnie ce pbe’iio- 
mine h la contexture particulière de la 
glace qui, occupant un plus grand a-' 
pace que l'eau , pre'sente à l’air une 
plus grande surface. Ajoutons à cela, 
(pic le vent du nord qui accompagne 
presque toujours dans nos climats les. 
fortes gele'es , est plus favorable h l’e- ' 
vaporation. 

La glace a de la saveur; elle re'- 
fractc fortement le fluide lumineux ; 
elle est très - sensiblement c'Iastique. 

Si on laisse tomber sur un nlan une. 
sphère de glace , elle se relle'cliil ; et 
celte re'flexion est un effet de 1 e’ias- 
ticile. 

La glace acquiert quelquefois unç 
dureté telle , qii elle résiste aux efforts, 
violens qu’on fait pour détruire son 
aggrc'gatiuu. Fendant l’hiver de 1 740 , 
on construisit à Pétersbourg , suivant 
les règles de la plus élégante arebi- 
leclure, un palais de glace de cin- 
quante deux pieds et deimi de longueur 
sur sclie pieds et demi de largeur et 
vingt pieds de hauteur, sans que le. * 
poids des parties supérieures et du. 
comble , qui éloit ^ussi de glace, parût 
endommager le moins du monde le 
pûxl de rédifice. La Neva, rivière voi- 
sine, où la glace avoit environ deux 
ou trois pieds d’épaisseur, en avoit 
fourni les matériaux. Pour augmenter 
la merveille, ou plaça au-devant du 
bâlimeutsix canons de glace avec leurs 
afliits de la meme matière, et deux 
mortiers à bomlie dans les mêmes pro- 
portions que ceux de fonte. Ces pièces 
étoientduealibrc de celles qui portent 
ordinairement trois livres de poudre : 
on ne leur en donna cependant qu’un 
carleroD et on les lira. Le boulet d’une 
de ces pièces perça, à soixante pas, , 
une plaucbc (le deux pouces d’épais- 
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jeWi Le cauon , dont l'épaisseur cloit 
tout au plus de quatre pouces, n’éclata 
point par celte eiplosion. ( V oy. De- 
mayran , dissertation sur la glace.) 

GLACIAL. On donne celle c'pi- 
lli^le à tout ce qui a rapport a la glace , 
ou même aux lieux qui en contiennent 
abondamment. Ainsi on nomme mer 
glaciale, la partie de la mer du nord, 
qui est pleine de glace. On appelle 
aussi zones glaciales, celles qui sout 
vers les pôles de la terre , parce que 
la glace j est abondante. ( V oyez 
Zone ) 

CLASS (Crown), Crown 
eziss. 

GLASS (Fliol) Voyez Fust- 
cizass. 

GLÜCINE. { Voyez Terres. ) 

GORGE DE POULIE. C'est une 
e.spbce de rainure qu’on pratique dans 
toute la circonférence d’une poulie, 
pour recevoir la corde A laquelle est 
appliquée la puis.sauce. Au lieu de creu- 
ser celte gorge en rond , on la creuse 
le plus souvent en angle, afin que la 
corde puisse y être pincée , et ne pas 
glisser dessus sans faire tourner la pou- 
lie; ce qui pourrait arriver a cause du 
trop de frottement qu’éprouve quel- 
quelôis l’axe de la poube. 

GOÜFFMl. C’est un lonmoicmenl 
d’eau causé par l’action de deux on 
plusieurs cutirans opposés. Ij Euripe 
que la mort d’y^ristote a rendu si fa- 
meux , absorbe et rejette alternative- 
ment les eaux sept fois dansl’inlervalle 
de 24 heures. Ce gouffre est situé au. 
voisinage des côtes de la Crèce. Le 
Carybdc <|ui est proche du détroit de 
Sicile , absorbe et rejette les eaux trois 
4 >is en 24 heures. 

Le plus grand de tous ks gouQrcs 
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conaus est celui de la mer <!e Nor- 
wège; on assure qu’il a plus de 20 
lieues de circuit : il absorbe , pendauC 
six heures, tout ce qui est dans son 
voisinage , l’eau , les baleines , les vais- 
seaux , et rend ensuite dans un temps 
égal tout ce qu’il a absorbé. 

Lors(]ae deux masses d’eau animées 
de moHvrmens contraires se rencon- 
trent, leurs mouvemens se composent 
et il en résulte un tournoiement circu- 
laire qui fait naître une espj^ce de vide 
dans le centre de ce mouvement , 
comme il est aisé de l’observer auprès 
des piles qui soutiennent les arches des 
ponts dans les rivières rapide.'. 11 eu 
est de même des gouffres de la mer. * 
Ils ont pour cause le mouvement de 
deux ou de plusieurs conrans contrai- 
res; et comme le flux et le rellux sont 
la principale cause des courans', de 
manière que pendant le flux ils sont 
dirigés d’un côté et que pendant le re- 
llnx ils prennent une marche contrai- 
re, il n c.st pas étonnant que les gouf- 
fres qui résultent de ces conrans, atti- 
rent cl engloutissent pendant qaeh|ucs 
heures tout ce qui les envitonne et s- 
qu’ils rejettent ensuite pendant le me- 
me temps tout ce qu’ils ont absorbé. 

GOUT. C’est le sens par lequel nou* r 
apercevons cl nous distinguons les sa- 
veurs. ( V'oyez Saveur. ) 11 consiste 
à sentir les impressions des substances 
sapides, ’a les admettre ou h les reje- 
ter, suivant l'agrément ou le désagré- 
ment qu’elles causent , et le jugement 
qu’olles font naître. Le goût est le plus., 
utile des sens dont nous a doués la na-N 
lure. U sort h alimenter notre exis- 
tence. 

GRAND CHIEN. (^^ojecCHns ' 

(grand). 

GRANDEUR APPARENTE, La 
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grandeor apparente d’un objet est 
celle sous laquelle U s’ofire a nos re- 
gards. 

Dans les grandes distances , nous 
jugeons de la grandeur des objets par 
la grandeur de l’angle optique. 

Akcle ornQUB. ) 

^ous ne pouvons juger de Iagran> 
deur d’un objet que par celle de l’i- 
mage qui se forme sur la letine; et la 
grandeur de l'image est sensildemeot 
comme celle de l’angle optique ; car 
i imagées! la base d^’angle iulcrieur 
(|ui a sou sommet à la prunelle de 
1 mil -, et comme celte base augmente 
sensiblement lorsque l’angle devient 
plus grand , il s’ensuit que l’angle op- 
li<|ue augnaenlant, l’image augmente j 
et eousequemmeut que nous jugeons 
de la grandeur des onjets par la gran- 
deur de l’angle optique. 

11 n’en est pas ainsi dans les petites 
distances. Un objet vu a la distance 
de quatre pas nous paroit de la même 
grandeur qu’à une distance double ; 
et cependant , dans ces deux positions, 
les anglés optiques sont dans le rap- 
port de 2 à I. C’est l'habitude que 
nous avons de voir les objets à de pe- 
tites dislauees, qui nous fait arquerir 
de leurs ve'ritaoles .dimensions une 
coDDoissance exacte , et nous garantit 
de l’erreur à laquelle uous conduiroit 
la diflërenle grandeur de l’image. 
Cela est si vrai , que si nous voyons 
un homme devant noijs à la distance 
de quarante pas, il ne nous paroit 
point d’une petitesse firrop^nle, telle 

Î i’clle nous paroîtreît, e'Iant 1>3^ 
une tour de même hauteur , nous le 
voyions an sommet. Ce qui vient, sans 
doute, de ce que n’e’tpt pas habitue’s, 
dans le commerce de la vie," k regar- 
der les objets de bas en ftaul , et qne 
M’étant pas à mcuie de cannuilre par 
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expe'rience ces sortes de distances 
nous ne sommes plus dans le ras de 
juger comme à fordinaire; et alors 
nous de’termiuousle rapport des grau-, 
deurs des objets , prinripalemeot par 
celui des images qu’ils forment sur la. 
re'liuc. 

Les objets âlue's de la même ma- 
nière paroisseut diminuer de grandeur 
à mesure qu’ils .s’éloignent de nous. 

Car les dimensions de ces objets, 
sont des bases constantes d’un triangle 
dont les cûte's sont les distances de 
leurs extre'mite'sà l’œil. Ces côte's ang-. 
mentant à mesure que l’objet s’e'loigne, 
leurs angles opposes augmentent aussi, 
et roQsequcmmenl l’angle formé à la 
prunelle , oppose' au côte' constant^ 
cloil toujours (Uminuer et former dans, 
l’œil des images qui décroissent à. pro- 
portion. 

n suit de là, i°. que lorsque les 
angles optiques sont très-petits , les 
grandeurs apparentes des objets sont, 
en raison inverse de leurs distances a. 
l’œil ; car lorsque les angles sont ti ès- 
petits , les c^és mesurent les dis--, 
tances. « 

2 ®. Des parties e'gales d'un, objet 
fort grand et très éloigné de uous, ne. 
paroisseni pas égales; car les parties 
tes plus distantes de nous doivent .sou-’* 
tendre des angles optiques plus petits, 
et réciproquement. ^ 

3®. Il peut arriver (pe la plus petite- 
des deux parties d’uu objet p.nroisse la, 
plus grande des deux , si elle est située- 
de manière qu’elle soulendn un plus 
grand angle optique. 

Deux ou plusieurs ligues parallèles 
prolougécs à une grande distance, 
doivent paroître concourir et i'orrqcr 
un angle à leurs extrémités. 

Car les distances d« leurs poîsls 
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eorrespondans sont égalés : d’où il re’- 
sulle que les lignes qui mesurent ces 
distances souleudent des angles opti- 
ques qui de'croissent jiisqu"a devenir 
iusensinles , lorsqu’elles sont vues à 
une distance trùs-considcrable. 

De la on volt , i®. pourquoi, dans 
line longue galerie , le plafond paroît 
aller toujours en baissant, et le par- 
quet toujours en montant; c’est qu’on 
compare l’un et l’autre à la ligne de 
niveau qui, passant par la prunelle de 
l’reil , SC trouve au-dessus du niveau 
du parquet et au-dessous du niveau du 
plafona. 

3 ®. La mer paroît s’elever d’autant 
plus qu’elle s’éloigne plus du rivage, 
et qu’on la voit d’un lieu plus élevé. 

Car on compare sa surface, qui est 
Lorizoïitale , avec la ligne de niveau 
ui passe par la prunelle de l’œil; ces 
eux niveaux étant parallèles , sera- 
hlent se rapprocher d’autant plus , 
qu’on voit une plus grande dtenduede 
la mer , et cette e'tendue est d’autant 
plus considérable , que le spectateur 
est place' dans un lieu plus elevd. 

3®. Une tour fort elevee paroît 
comme penchée sur celui qui du pied 
en contemple le sommet. 

Car si la tour a une situation per- 
pcndiculidre ’a 1 horizon, l’observateur 
la compare à la verticale qui passe 
))ar sou œil ; ces deux verticales sont 
deux parallèles qui paroisseut tendre 
h concourir, et conse'queromentia tour 
paraît s'incliner par son exfre'mite’ , 
de manière ’a faire craindre le danger 
d'uuü chute prochaine. 

4®. Si Ion marche parallèlement 
h une longue avenue, les parties qui 
sont k droite paroissent tendre de plus 
ça plus vers la gauche.^ 

Si ou est place' culte deux ran- 
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ee’es dTarhres, ils paroissent s’e'carler 
les 'Uns des autres a mesure qu’on en 
approche , etc. 

GRANDE OÜRSE.(ro^. Ockœ 
( grande). 

GRAND NUAGE, Nuaci 

(grand). 

GRAVES. On appelle corps graves 
ceux qui sont sans cesse sollicitc's vers 
un point fixe ; ou dit alors qu’ils gra- 
vitent vers ce point. 

Tous les corps de la nature ont une 
tendaucc vers un point fixe. Les corps, 
sublunaires et la lune elle-même gra- 
vitent vers le centre de la terre ; la 
terre et les autres planètes gravitent 
vers le centre du soleil ; les satellites 
d’Uranus gravitent vers le centre de 
leur planète : il en est de même des 
satellites de Jupiter et de Saturne. 

GRAVITATION. ( Foyez At- 
traction ). 

GRAVITE. Ce mot est consacre’ à 
de'signer l’attraction conside're'e dans 
les grandes masses, leRes que les corps 
cedestes. 

La gravite’ est nue force dont la 
nature nous est inconnue , mais dont 
les lois sont dc'termine'es avec la plus 
grande précision. ( Voyez k ce sujgt 
l’article Attraction ). 

GRAVITE ( Centre de). Voyez 
Centre ns cRAviré. 

GRAVITER. Graviter vers un corps 
c’est être sollicite' vers ce corps par uns 
force qu’on nomme gravité. 

GRAVEUR ( Burin de ). V oyez 
Burin de cravevr. 

GREGORIEN. (Te’Iescope). Voy. 
Télescope grégorien. 

A 

GRELE. C est le nom qn*ou a don- 
BS k des glaçons d’un* ligurt k p«« 
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p*rb# f jiteri((ue , formes par des gouttes 
<1 b ploie qui acqiiii''rcnt la solidité dans 
le sein de l’atmosphère et qui toraheiit, 
dans cet ,état , s.ir la surface de la 
terre. 

11 paroît d’abord naturel de penser 
(jue la grêle cl les gouttes de pluie de- 
vroieul être a peu près de la même 
grosseur. Cela ii'est point : les gouttes 
de pluie ont oïdinairemeul deux ou 
trois lignes de diamètre, quelquefois, 
mais très-rarement dix a douze. Quant 
h la grêle , on eu a vu tomber dont 
les grains avoient nu volume conside’- 
rable et dont chacun pesoit plus d’une 
livre. 

n est aise de sentir la raison de 
cette différence. Les grains de grêle 
ont probablement , à l’époque de leur 
formation, la grosseur ordinaire des 
gouttes de pluie : mais si l’on fait at- 
tention qu un grain de grêle , déjà 
forme' par un degré de froid considé- 
rable, gèle toutes lesinolc’cules aqueu- 
ses qu’il rencontre dans sa chute , on 
eopcevra aisément comment il peut 
devenir le noyau d’uqc ou de plusieurs 
couclics de glace , qui augmenteront 
considérablement son volume et son 
poids. Ce qui fortilie celle opinion, 
c'est que la grêle n’est jamais d'une 
densité uniforme depuis la surface jus-, 
^u’au centre, , 

La couleur et la transparence de 
la grêle sout aussi variables que sa 
grosseur et sa 6gurc. Les gtaïus de 
rêle sont ordinairement opaques et 
lanchâtres 5 raremeut ils ont la trans- 
parence de 1 eau •, quelquefois leur 
uoyau est fort blanc , tandis que les 
euuches solides qui l’envirunuent ont 
une parfaite trarisparcHce. 

. Tout le monde connoU les terribles 
effots de la grçle : elle ravage les 
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fruitset les moissons, coupe les arbres, 
frappe de mort les habilans de l’air , 
tue les troupeaux qui sont cxpose's k 
sa chute, blesse même mortellement 
les hommes qui ont le malhenr de se 
trouver sur son passage. Ses effets se- 
roient plus terribles encore , si la re'- 
sistance de l’air n’altcroit considérable- 
ment la vilcssc que la pesanteur lui 
imprime. 

La chute de la grêle est accompa- 
gne'e de quelques circonslauces qui 
peuvent répandre du jour sar le uie'- 
canisiue de sa forinatiou. i°. Le temps 
est sombre , obscur , orageux , si la 
grêle est tant soit peu considérable. 
2 ®. Lagrêlelombc orJliiaireraentpcu- 
daul les ardeurs brûlantes de l’élé , qui 
est dans nos climats la saison presque 
exclusive des orages. 5°. L atmos- 
phère est dans le même temps le 
théâtre de la grêle et de la foudre. 
4®. On a vu quelquefois tomber de la 
grêle pendant l’hiver ; mais aloçs sa 
chute éloit marquée par la prompte 
apparition des éclairs et par le bruit 
formidable dn tonnerre. 

La connoissance de la cause phy- 
sique de la grêle a exercé de tout 
temps la sagacité des physiciens. 

Descartes avoil imaginé que- les 
nuées où se forme la grêle sont com- 
posées de très-petites particules de 
neige ou de glace qui se fondent 'a de- 
mi et qui SC réunissent ; un vent froid 
(jiii survient achève leur coiigc’ta- 
tion. 

Mussembrok a'ilribue la formation 
de la grêle a des atomes ftlgoriliijues 
qui, se trouvant répandus dans les ré- 
gions atmosphériques, cougèlenl les 
gouttes de pluie. 

Quelques physiciens modernes pen- 
sent que la grêle pccad naissance dans 
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des conciles almosplicrûjues Irbs-ele- 
vees. Du uiomenl que l’air abandouiic 
l'eau qu’il tenoil eu dusolulion , cl que 
les molécules aqueuses oui assez de 
niasse pour vaincre la re'sislance do 
l’air, en vertu de la vitesse que la pe- 
sanlenr leur imprime , elles se preci- 
pilenl, et leur cliule csl suivie d’une 
evaporalion rapide qui delenuine leur 
conge'lalion. Ajoutez à cela que la vi- 
tesse de la chute renouvelle conti- 
nuellement leur conlacl avec le dis- 
solvant , et leur fait dprôuvcr une forte 
compression de la part des couclics at- 
mospiie'riques quelles traversent. 

Enfin plusieurs physiciens prc’tcn- 
dent que la même cause peut donner 
naissance h la grêle et a la pluie d’o- 
rage. Il suffît pour cela que le gaz oxi- 
gêbe cl le gaz hydrogène perdent dans 
l’acte de leur combinaison par l’elin- 
relle c'lcctri(|ue , assez de calorique 

f our que l’eau qui en résulté passe à 
état de solide. 

Ces diverses explications ne sont 
sans doute que des conjectures plus ou 
moins hazardees sur la cause d’un phe'- 
nomène, que la nature se plaît k nous 
dérober avec une espèce d opiniâtreté'. 
J’adopte ne'anmoinsla dernière, parce 
que les circonstances qui accompagnent 
la grêle me font soupçonner l’influence 
du fluide électrique sur sa prudiicti^n. 
GRtJAlT. ( l'oyez Gaur. ) 

GRUE. C’est une machine compo- 
•e’c de differentes machines simples 
combinées ensemble, et qui sert k ele- 
ver les matériaux cmploye's k la cons- 
tnictipn des e'dffîces , ainsi qu’a char- 
ger et de'chargerles vaisseaux daus les 
ports. 

Cette machine se compose de plu- 
sieurs pièces dont la principale est uu 
arbre , ayant une situation verticale et 
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qui se termine en poinçon par le haut. 
Il est garni de plusieurs pièces de bois 
pose'es en croix , et réunies k deux au- 
tres grandes pièces de bois, inclinées 
et fixe'es d’un cèle' sur le pied, et de 
l'autre au sommet de l’arbre. Ces pièces 
servent priuc'qialement k maintenir 
l’arbre d’une manière fixe dans sa po- 
sition verticale. Il y a une autre pièce 
de boisincline'c et garnie de chevilles, 
qui sert d’cchelle pour monter au haut 
de la machine. Le sommet de l’arbre 
porte un pivot de fer qui soutient une 
pièce de bois dcstlnc’e k dlcve^ le far- 
deau; elle est réunie k plusieurs autres 
pièces de bois qui servent k la main- 
tenir daus sa situation. 11 y a encore 
d'autres pièces de bois, uomméessoM- 
pentes, attachées sur le pied et h 
la pièce garnie de chevilles; elles ser- 
vcul k porter les roues , et le treuil 
autour duquel se dévide le cable. Le 
cable passe sur des poulies fixées k la 
pièce soutenue par le pivot du sommet 
de l’arbre , et de Ik va so rendre au 
fardeau qu’on veut enlever. La pièce 
placée au sommet de l’arbre tourne 
sur le pivot qui la soutient , de manière 
qu’on peut placer les fardeaux où l’on 
•veut. La machine que je viens de d’é- 
crire se nomme plus ordinairement , 
gruau. Dans la véritable grue, la 
roue et le treuil tournent avec le reste, 
et la machine a plus de saillie. 

11 est visible qu’en Lisant tourner 
les roues et le treuil, on dévide le ca- 
ble ; et l'on fait ainsi monter le far- 
deau. 

La grue est donc composée princi- 
palement du treuil et de la junilie. 
Ainsi pour connoitre l’effet qu’on peut 
produire a l’aide de cette machine, il 
suffît d’y appliquer ce que nous disons 
de ces deux machines a leurs articles 
respectifs. (^^'io/.TREOii-elPouiiK.) 
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GRUE. Les astronomes ont Jorrae* 
ce nom à une des cooslellations de la 
partie australe du ciel, qui est situc'e 
auprès de l’indien , entre le Poisson 
austral et le Toucan. C’est une des 12 
constellations décrites par Jean 
Bayer, et ajoute’es aux i 5 constella- 
tions me’ridionales de Ptolémêe. La- 
caille en a donne une ligure très-exacte 
dans les Mémoires de V Académie 
des Sciences, anne'e 20. 

Il n’y a que la tète de cette constella- 
tion qui SC ipontre sur notre horizon. 
Le reste a trop de de'clinaison pour 
pouvoir jamais nous être visible. 1 

H 

HALE. Etal où se trouve l’air, lors- 
que sa pre'senre dessèche le pain et la 
viande, hruuil le teint, fane les fleurs, 
et altère très-sensiblement le tissu des 
végétaux. 

' Cet état de l’atmosphère a quelque- 
fois pour cause une chaleur excessive ; 
mais il est dû le plus souvent à un 
vent du midi très-sec et trèt-brùlant. 

HALO. Me'lc’ore qui se montre sous 
la forme d’un cercle lumineux , autour 
du soleil , de la lune , des planètes et 
des étoiles. 11 est semblable au mé- 
téore connu sous le nom de couronne. 
( Voyez CoDROKNK. ) 

HAUTEUR. C’est la distance la 
plus courte du sommet ou du point 
supérieur d'un corps quelconque a la 
lig'ie hortzon'ale; et conséquemment 
elle se mesure par une perpendiculaire 
menée du sommet d’un corps ou d'une 
figure quelconque sur la ligne horizon- 
tale. Ainsi la hauteur d’une montagne 
est la perpendiculaire abaissée du som- 
met de la montagne sur sa base. 

HAUTEUR ASTRONOMIQUE. 
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Ce n’est point par des Hgnes droites ^ * 
mais par des arcs de cercle qu’on me- 
sure les haiitcnrs astronomiques. La 
hauteur d’un astre se mesure par l’arc 
d’un cercle vertical, compris entre 
l’horizon et le centre de l’astre. Ainsi 
la hauteur méridienne du soleil est me- 
surée par. lare du méridien compris 
entre 1 horizon et le centre dn so leil. 
Les hauteurs méridiennes du soleil et 
des étoiles sont d’un grand usage en 
astronomie. 

11 importe aussi dans bien des cir- 
constances de connoitre la hauteur du 
pôle : Voici le moyen de la trouver. , 
On prend la hauteur d’une des étoiles 
qui sont au voisinage du pôle , et qui 
ne descendent jamais au-dessous de 
l’horizon dn lieu où l’on observe , au 
moment où elle se trouve au méridien 
dans la partie supérieure de son pa- 
rallèle : on prend encore la hauteur 
de la même étoile, 12 heures après, 
lorsqu’elle 6st au méridien dans la par- 
tie inférieure de son parallèle. La pre- 
mière de ces hauteurs est plus grande 
que la seconde. La moitié de leur dif- 
férence ajoutée à la plus petite, donne 
la hauteur du pôle. 

La connoissance de la hauteur du 

f ôle conduit à celle de la hauteur de 
équateur, qui est toujours le complé- 
ment de la première : car la partie du 
méridien qui est au-dessus de l’horizoa 
est un demi cercle qui vaut 1 8 0 degrés ; 
si l’on en retranche la distance du pôle 
a l’équateur qui est de 50 degrés, il 
reste 911 degrés qui forment la hauteur 
du pôle et celle Je l’équateur; de sorte 
que si la hauteur du pule est (je 40 de- 
grés , la hauteur de l’équateur est 
de 5 O. 

La hauteur astronomique est vraie 
00 apparente. La hauteur vraie d’un 
astre est sa distance a l’horizon , vae 
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( du centre de la (erre; sa hauteur ap- 
parente est sa distance a l’horizon j 
Tue de la surface de la terre. 

La hauteur rraie de la lune difl^re 
sensiblement de sa hauteur apparenfe. 
Quant au soleil et aux e'toiles, il y a 
très-peu de difTèrence entre leurs hau- 
teurs vraies et leurs hanteurs appa- 
<«ules. 

HAUTEUR DES MONTAGNES. 

C'est l’éle'vation de leur sommet au- 
dessus du uireau de la mer. 

Les physiciens se sont occupes de 
mesurer la hauteur des montagnes par 
difTercus moyens dont nous avons par- 
le, articles atmosphère terrestre et ba- 
romètre. Voici le re'sultat de leur tra- 
vail : 

La montagne de Chlmhoraco au 
Pérou, a 3217 toises de hauteur. 

La montagne de Pichincha a une 
hauteur de 2454 toises (Bouguer, 
B'igure de la Terre, page 5 o.) 

Suivant Deluc, la hauteur du Mont 
Blanc est de 2391 toises. 

Suivant Borda et Pingre', le pic 
de TeneriiTe a une hauteur de 1743 
toises. ' 

Suivant Deluc ^ la hauteur du Ca- 
nigou est de i 433 toises. 

La hauteur du Mont d’Or est de 
jo4d toises. 

Le mont Saint-Gothard a une hau- 
teur de 2,750 toises. 

Ce dernier re'sultat est fort dou- 
teux. 

HAUTEUR DES NUAGES. Élé- 
vation des nuages au-dessus de la sur- 
face de la terre. 

Les nuages se forment quelquefois 
au voisinage de la surface de la terre, 
mais le plus souvent ils prennent nais- 
sance daus des couches atmosphériques 
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dont la hauteur varie entre des limites 
très-ètendues. 

Pour mesurerlafaauteur d’un nuage, 
il faudroit que deux observateurs pu> 
sent , au meme instant , diriger des 
uarts de cercle vers la racine partie 
u"nuage; cependant Ckesenux par- 
vint à mesurer une hauteur de celle 
espèce et il la trouva de 4347 toisel. 
( Traité de la Comète de 1745, 
page 279}. Bouguer pense que lu 
terme de la neige constante est entra 
2400 et 4400 toises , parce que , se- 
lon lui , les nuages ne peuvent s’clevec 
au-dela de cette dernière limite. 

HAUTEURS CORRESPOND AN- 
TES. Hauteurs qui servent kcounoîlre 
le moment du midi vrai, ainsi que 
l'heure du passage d’un astre au mé- 
ridien. 

L’elevalion des astres est la même 
deux ou trois heures avant et deux ou 
trois heures après leur passage au me'- 
ridien ; ainsi , pour avoir avec pre'ci- 
sion le moinènt oii un astre a passe' 
par le me'ridien , il suffit d’observer, 
par le moyen (fnne horloge k pendule, 
i*>. l’instant où il s’est Irouve'k une cer- 
taine hauteur, en montant et avant 
son passage par le me’ridien ; 2». l’ins- 
tant où ilse trouvekonehauleure'gale, 
en descendant après son passage au 
me'ridien ; le milieu entre ces deux 
instans k l'horloge , sera l’heure que 
l’horloge marquoit au moment où 
l’astre s’est trouvé dans le méridien. 

Supposons que le centre du soleil 
ail été observé le malin avec un quart 
de cercle , et que sa hauteur fut de 
3o degrés lorsque l’horloge marquoit 
9 heures 10 minutes; supposons en- 
core que plusieurs heures après et le 
soleil ayant passé au méridien , on re- 
trouve ta hauteur de 3 o degrés vcrsl* 
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rourliant dans l’instant où l'horlo;^ 
marque 5 heures 5 minutes, mais 
qu’il l'aul compter, comme si l’horloge 
avoit marque les heures de suite, pour 
i5 Imures 5 minutes. Ces hauteurs 
ainsi prises , sont ce (fn’on appelle les 
hauteurs correspoiulantes. A pre'- 
>cnl, pour connoître le moment où le 
soleil s’est trouve' dans le me'ridien , 
il faut voir combien il y a de temps 
écoulé entre les deux observations, 
■c’est-'a-dire , entre i) heures i o mi- 
nutes et 1 5 heures 5 minutes. Si l’on 
prend le milieu de cet intervalle, ce 
sera le moment où le centre du soleil 
ac’lé dans le méridien , et conséquem- 
ment le moment du midi vrai. Pour 
prendre le milieu entre ces deux ins- 
tnns , il faut ajouter ensemble les 
deux nombres et prendre la moitié de 
la somme. Cette moitié sera l’heure 
que marquoit l’horloge a l’instant où 
le centre du soleil ctuit dans le mé- 
ridien. 

Heure où 1» soleil éloJt 
le matin 'a 3o degrés . . 9I1.10' 

Heure où le soleil étoit 
le soir 'a 3o degrés . . . i5h. » 

Somme des deux nom 

bres 24I1. i5' 

Moitié de la somme . 1 2 h. 7' 3o" 

L’horloge marquoit donc 1 2 heures 
sept mimUes 3o secondes au moment 
où le centre du soleil s’est trouvé dans 
le méridien : ce qui fait voir quelle 
nvaucuit de 7 minutes 5o secondes 
sur le temps vrai. 

HKLIAQUE. On donne , dans quel- 
ques circonstances, cette e'fithèle au 
lever et au coucher des étoiles , et 
,,J’on dit alors lever héliaque et cou- 
cher héliaque de telle étoile ou de 
telle constellation. C'est le temps du 
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lever cl du coucher du soleil qni règhé 
le lever et le coucher héliaiiucs , et 
voici comment. Chaque a u uce le soleil j 
par son mouvement propre d’occident 
en orient , rencontre les diiïéreute* 
constellations de récli|>lique , et sa 
clarté éblonissaule les dérobe à nos 
regards. M.iis lorsque le soleil, après 
avoir traversé une constellation, se 
trouve a.ssez éloigné d’elle pour se le- 
ver environ une heure plus tard , la 
constellation commence a paroilre le 
malin , en se levant un peu avant ijue 
la clarté crépusculaire soit assez vive 
pourla faire disparoître : c’est ce qu’oit 
appelle lever héliaque des étoiles. Le 
coucher héliaque arrive de même , 
lorsque le soleil approchant d’une 
constellation ou d’une étoile , en est 
encore assez éloigué pour qu’un peu 
avant tpie l’étoile se couche, il soit 
descendu sous l'horizon d’une qiian- 
lité telle que la clarté crépusculaire 
soit assez aiïoiblie pour ne pas la de’- 
rober h nos regards; car lorsque le 
soleil s’est un peu plus rapproché de 
l’étoile j elle ne so montre plus le soir 
après le coucheq du soleil , parce 
qîi’elle se couche trop peu de temps 
après lui , et que, pendant le temps 
qu’ulle demeure encore sur l’horizon 
après le soleil , la clarté crépusculaire 
est trop vive pour lui permettre de ro- 
paroîlre. 

IIELIAQÜE ( Coucher.). F" ojez 
Coucher héliaque. 

HÉLIAQUE ( Lever ). Fo) ex 
Lever héliaque. 

HELICE. Ce mot est synonyme de 
spirale. ( f'b/ezSiMRALE ). 

HÉLIOCENTRIQLE. Les astro- 
nomes ont donné ce nom au lieu d’une 
planète, vue du soleil : ainsi le lieu 
hclwceiilrique d’une planète est 1« 
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point du ciel où elle seroit rapportée 
fci elle c'ioil vue du ^leil. Le point de 
récllplique auquel on rapporterolt le 
centre d'une planète vue du soleil, se 
nomme longitude hèliocentrique de 
la planète , et l'augle sous lequel pa- 
roîtroil , vue du soleil , la distauce 
perpendiculaire du centre de la pla- 
nète n l’ecliptique , est la latitude 
hèliocentrique de cette planète. 

HÉLIOCOMÈTE. On a donne' ce 
nom à une longue quene ou colonne 
lumineuse qui parolt quelquefois alla- 
clie'e et comme traine'e par le soleil 
dans le temps qu’il se couche , h peu 
près de la meme manière qu’une co- 
mète traîne sa queue. 

Un phe'nomène de ce genre se fit 
remarquer h Grypswald le i 5 mars 
J 702 , à cinq heures après midi : l'eX'iJ 
tremite de la que;'e la plus voisine du 
soleil n’avoit que la moitié' de la lar- 
geur du diamètre de cet astre ; mais 
1 autre extre'uiite' avoit une largeur qui 
surpassoit cinq diamètres solaires , et 
elle suivoit la même direction que le 
soleil. Sa couleur e'toit jaune près du 
soleil et s’obscurcissoit 'a mesure qu’on 
s’en e'ioignoit ; on ne la voyoit peinte 
que sur les mi.igcs les plus rares et les 
' jjIus e'icve's. Celte liêliocomète se mon- 
tra dans toute sa force pendant une 
heure et diminua ensuite par degre's. 

Ce phe'uoiiiène a quelques traits de 
ressemblance at'ec la lumière zodia- 
cale. ( f'ryeiLoMikRïzoniACALE ). 

HELIOMÈTRE. Instrument qui 
sert a mesurer avec précisicn les dia- 
mètres des astres , et particulièrement 
ceux du soleil et dt« la lune. 


Cet instrument qui a e'te' imagine' 
par Bougner , est compose de deux 
objectifs d’un très-long foyer, silue's a 
côté l’un de l’autre et combines avec 


HÉM 97 

un seul oculaire. Le tuyau de lalunelle 
a une forme conique , et c’est l'exlrc- 
uiite’ supe'rieure qui a le plus de lar- 
geur , a cause de la grandeur des ob- 
jectifs qu’elle reçoit. L’extrêmile' infe- 
rieure est munie, comme à l’ordinaire, 
de son oculaire et de son micromètre. 
On peut voir dans les Mémoires de 
V Académie , annee 1741! , la ma-» 
nièn; dont on se sert de cet instru- 
ment. 

HÉLIOSCOPE. Lunette destine’e à 
observer le soleil , de manière que 
Tœil ne soit point blesse' par sa grande 
clarté. On remplit cet olqet eu plaçant 
auprès de l’oculaire d’une lunette un 
verre d’une couleur obscure , qui le 
rend propre ’a absorber une partielles 
ravons .soîjiires et a empêcher .ainsi 
que la uJarlê éblouissante de cet astre 
ne blesse l'o.'gane de la vision. 

IIELIOSTATR. Instrument qui 
sert 'a introduire un faisceau de ravons 
lumineux dans un lieu obscur; c’est la 
meme chose que TiusIrumenI connu 
sous le nom de porte-lumière. ( I oy. 

PoRTE-LUMltaK ). 

Les astronomes ont aussi donne' le 
nom d’héliostate à une lunette montée 
sur un axe parallèle k Taxe du monde 
et conduite par un mouvement d hor- 
loge, qui lui fait suivre le mouvement 
diurne du soleil ou d’un autre astru 
qu’on observe. 

HÉMISPHÈRE. C’est la moitié 
d’une sphère , divisée par le centre , 
dans le plau d’un de ses grands cer- 
cles. 

La terre a nne forme ’a peu près 
sphéiiquc ; c’est pourquoi on la divise 
en deux hémisphères , et cela en 
dilférens sens, suiv.ant le grand cercle 
qui sert à faire la division. L’équateur 
divise la terre eu deux hémisphère.^, 
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l’un boréal ou seplenirional , 1 autre 
austral ou mcridioual. L’c'qualeur cé- 
leste divise de la meme manière la 
spll^re celeslc. Le méridien divise la 
sphère en deux hémisphères , l’un 
oricuial ei l’autre occidental. L horizon 

divise la terre ainsi que la sphère ce- 
lesle en deux hémisphères , Vun supe'- 
ricur et visible , l’autre inférieur cl in- 
visible. 

HÉMISPHÈRE AUS'TRAL. C’est 
la moitié de la lerre ou de la sphère 
céleste- qui a l’équateur pour base, et 
dont le pôle est au sud. Cet bémi- 
splière ne peut cire entièrement vi- 
sible que pour ceux qui seroient situés 
préciscmeul au pôle sud , et il seroit 
eiitièremcut invisible .pour ceux qui 
habiteroient précisément sous le pôle 
nord , parce qu’il est tout entier au- 
dessus de l’horizon des premiers, et tout 
entier au-dessous de l’horizon des der- 
niers. A l’égard des autres habitans 
de la terre , il Y » toujours une portion 
de cet hémispnère au-dessus de l’ho- 
rizon ; et une portion au-dessous. La 

f ireraière est d’autant plus grande, et 
a dernière d’autant plus petite , que 
l’observateur se trouve plus près du 
pôle sud : de sorte que s'il est à une 
distance égale des deux pôles , c’est- 
à-dire , sous Féquateur , la portion de 
cet hémisphère qui est au-dessous de 
son horizon est égale ’a celle qui est 
au-dessus -, cl celle dernière va tou- 
jours en diminuant, et l’autre en aug- 
mentant , à mestue que l’obsen-ateur 
s’approche du pôle nord. 

HÉMISPHÈRE BORÉAL. C’est 
la moitié (le la terre ou de la sphère 
céleste qui a l’équateur pour hase, et 
dout le pôle est au nord. Cet hémi- 
sphère céleste ne peut être entière- 
ment visible que pour ceux qui seroient 
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.•ûlnés précisément sous le pôle nord , 
et il seroit entièrement invisible pour 
ceux qui seroient situés précisément 
sous le pôle sud, parce qu’il est tout 
entier au-dessus de l’horizon des pre- 
miers , et tout entier au-dessous do 
l’horizon des derniers. Mais h l’égard 
des autres hahitaus de la terre , il 7 a 
toujours une portion de cet hémisphère 
au-dessus de l’horizon, et une portion 
au-dessous. La première est d’autant 
plus grande, et la dernière d au- 
tant plus petite , que l’observaient 
est plus près du pôle nord ; de sorte 
ne s’il est à une distance égale des 
eux pôles, c’est-à-dire , sous 1 équa- 
teur, la portion de cet hémisphère 
qui est au-dessous de son horizon est 
égale à celle qui est au-dessus ; et 
cette dernière va toujours eu dimi- 
nuaut , et l’autre en augmentant , à 
mesure que l’observateur s'approche 
du pôle sud. 

HÉMISPHÈRElNFÉRlEUR.C’est 
celte moitié de la terre ou de la sphère 
celesie qui a l’horizon pour base , et 
dont le pôle est au nadir. Un observa- 
teur ne peut jamais rien voir de 1 hc'- 
misphère inférieur, parce qu’il est tout 
entier au - dessous de son horizon : 
voilà pourquoi on le nomme aussi hé- 
misphère invisible. 

HÉMISPHÈREINVISIBLE. C’est 
le même que I hémisphère inférieur. 

{Voyez llÉMISPIlÈRK INFBRIKUR. ) 

On donne aussi le nom d’hémisphère 
invisible à celui d’une planète qui est 
tourné du côté qui nous est op[)osé. 
Par exemple, l’hémisphère delà lune, 
qui est tourné du côté opposé à nous, 
est invisible pour nous, lors même 
qu’il est éclairé. 

HÉMISPHÈRE MÉRIDIONAL. 
C’est la ittème ckQsefÿiÿi’ hémisphère 
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eustral. ( F oyez IIéhisfueke ads- 

TRAL. ) 

HÉMISPHÈRE OCCmENTAL. 

C est la moitié de la sphère qui a pour 
base le meridieu , et dont le pôle est 
à 1 occident. Un observateur ne peut 
jamais voir que la moitié de cet hé- 
misphère , parce qu’il y a toujours au- 
dessous de son horizon une portion 
dgale à celle qui est au-dessus. 

HÉMISPHÈRE ORIENTAL. C’est 
la moitié de la sphère qui a pour hase 
le méridien , et dont le pôle est à l’o- 
rient. Il en est de l’he’misphère orien- 
tal comme de 1 hémisphère occidental ; 
un observateur n’en peut jamais voir 
que la moitié', parce qu’il y a toujour.s 
au-dessus de son horizon une portion 
de cet hémisphère , égalé à celle qui 
est au-dessus. 

HÉMISPHÈRE SEPTENTRIO- 
NAL. C’est la même chose que Xhé- 
misphère boréal. ( Fcyez Hémi- 
arnliRE boréal. 

HÉMISPHÈRE SUPÉRIEUR. 

C est la moitié de la terre ou de la 
(phèrc ccleste qui a l’horizon pour 
hase , et dont le pôle est au ze'nith. 
Un observateur, situe' dans un endioit 
bien découvert , peut voir en entier 
cet hémisphère céleste, parce qu’il 
est tout entier au-dessus de son hori- 
zon : c est pourquoi on le nomme aussi 
hémisphère visible. 

HÉMISPHÈRE VISIBLE. C’est 
la même chose que Vhémisphère su- 
périeur. ( F oy. HémisphIsre snpi- 

XIECR. ) 

Ou appelle aussi hémisphère vî- 
aihle celui d une planète qui est tourné 
de notre côté j mais cet hémisphère 
n'est réellement visible que lorsqu’il 
est éclairé par le soleil. Par eiemple, 
l’hémisphère de la lime, qui est tourné 
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de notre côté , n’est réellement vi- 
sible pour nous cjue lorsqu’il est éclaire’ 
par le soleil ; c est ce qui arrive lors- 
que la lune est en opposition avec cet 
astre ; alors elle nous paroît ronde et 
Inmineuse, et nous la nommons pleine 
lune; mais lorsipie l’hémisphère de la 
lune , qui est tourné de noire côté, se 
trouve tout a lait plongé dans l’ombre, 
cet hémisphère , que nous appelons 
visible parce’ que c’est le seul que nous 
puissions voir, n'étant plus éclairé par 
le soled , devient invisible pour nous ; 
C’est ce q 9 j arrive lorsque la lune e.st 
en conjonction. Si l’hémisphère vi- 
sible , ou celui qui est tourné de noire 
«mté , se trouve moitié éclairé et moi- 
tié dans l’ombre, nous ne voyons quo 
la moitié de cet hémisphère , parc# 
que nous n en pouvons voir que la por- 
tion éclairée ; c’est ce qui arrive lors- 
que la lune est dans ses quadratures. 
Il eu est de même de toutes les autres 
positions de la lune ; nous en voyons 
d autant plus qu il va une plus grande 
partie de l’hémisphère éclairé qui hiit 
partie de l’hémisphère visible. 

HÉMISPHÈRES DE MAC DE- 
BOURG. Les physiciens oht donné 
ce nom a deux hémisphères concaves 
de cuivre, dont l’un est garni d'un ro- 
binet par lequel il peut s’ajuster h la 
machine pneumatique; l’autre porte 
un anneau au milieu de sa convexité, 
à l’aide duquel il est aisé de le sns- 
endre. On joint ensemble ces deux 
émisphères , et afin de rendre leur 
jonction plus facile et plus c.xarte, 

1 un des deux a scs bords garnis d'un 
anneau plat, dont la largeur excède 
autant en dedans qu’en dehors, et 
l’on met sur cet anneau un autre an- 
neau de cuir mouillé , sur lequel s’ap- 
pliipicnt les bords de l’autre hémi- 
sphère, qu on 9 eu soin de bien dres- 
7- 
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ser.Tonl élaul ainsi dispose , el le ro- 
binet étant adapté a la vis qui est au 
centre de la platine de la macliipe 
pneumatique , on 1 ouvre , on fait le 
vide , et on le ferme ensuite ; ou dé- 
tache ces hémisphères de la machine 
piieuinatiqiic , ou les suspend a un 
jioiiit fixe , et on y attache un poids 
qdi , pour effectuer leur séparation, 
doit elre d’autant plus considérable , 
que le diamètre des hémisphères est 
plu s grand. 

Avant de faire le vide dans l’inté- 
rieur des hémisphères , l’air qui rem- 
plit leur capacité agit en vertu de sou 
ressort avec une force qui balance la 
pression de l’air extérieur, et consé- 
quemment il sullit de vaincre le poids 
d’un des deux hémisphères pour elfec- 
tuer leur séparation. Mais du moment 
q\i’on, a fait le vide , l’air extérieur 
exerce sur la surface des deux hémi- 
sphères une pression eflicace et d’au- 
tant plus grande , que le vide est plus 
parfait ; on ne peut donc séparer les 
deux hémisphères qu en opposant a la 
force qui les lient unis une force supé- 
rieure. 

Pour dissiper tous les doutes qu’on 
pourroit faire naître sur celle expli- 
cation , il sullil de savoir, i®.que si, 
* eu ouvrant le robinet, on laisse ren- 
trer l’air dans l’intérieur des deux hé- 
inisphères, ils se séparent parle moin- 
dre clfort ; 2 “ . que si l’on met ces deux 
hémisphères vidés d’air dans le réci- 
pieul'^de la machine pneumatiqne, 
leur séparation s’effectue avec la plus 
grande facilité, du moment qu’on di- 
iiiiune la densité de l’ait du récipient 
autant qu’est diminuée celle de l’air 
qui remplit lacapacilédes hémisphères. 

C’est h OUo de Guérike , consul 
de Magdebourg , que nous devons les 
pieuliers hémisphères de ce genre 
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qui aient été construits ; il leur donna 
3 décimètres ( environ un pied ) de 
rayou , et l’effort de la pression al- 
mosphériipie qu’ils soutenoient a été 
évalué aôijij kilogrammes( 53ÿ9 liv.) 

HERCULE. C’est le nom que les 
astronomes ont donné a une des cons- 
tellations de la partie boréale du ciel , 
qui est située entre le Bouvier el 1» 
Lyre. C’est une des quarante-huit 
coQslellalions formées par Plolemee. 

HERMÉTIQUEMENT. Sceller 
hermétiquement un vase de verre, c est 
le fermer, en faisant fondre a la lampe 
ou autrement, el couler en nne seule 
surface continue les bords de son ori- 
fice , de manière que toute sa super- • 
ficie se trouve alors d’une seule pièce 
et sans aucune disconlinuUéi 

HERON ( Fontaine de ). V qyez 
Foktaihe de Héeow. 

HÉRON ( Pile de ). Foy. Pue de 
Héeo.s. 

HÉTÉROGÈNE. On a donné ce 
nom aux corps qui se composent de 
molécitles iulégranlcs de différente 
espèce. 

HÉTÉROGÉNÉITÉ. Propriété 
qn’ont les corps, dont les parties in- 
tégrantes diffèrent entr elles , soit par 
leur nature , soit par leur densité, soit 
par quelques propriétés. L’hélérogé- 
ncllé convient a tous les corps qui nous 
sont offerts par la nature. 

HÉTÉROSC lENS. Ce nom signifie 
une oirdtre^ et on le donne aux peu- 
ples de la terre qui habitent les deux 
zones tempérées, el qui conséquem- 
ment sont situés entre les tropiques et 
les cercles polaires. Ces peuples ont , 
pendant toute l’année, leur ombre 
méridienne tournée vers le pôle qui 
est élevé sur leur horizon ; de sorte 
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(]De les hahitaas de la zone teinpe're'e 
borcale ont leur ombre à midi tournée 
▼ers le pôle arctique, et ceux qui 
habitent la zone tempc'rc'e australe ont 
leur ombre méridienne tournée vers 
le pâle antarctique. 

HEURE. On divise le jour astro- 
nomique en vingt-quairepartiese'gales, 
qu’on appelle Aeures. Jour 

ASTRONontQUE. ) Chaque heure se di- 
vise en soixante minutes, chaque mi- 
nute en soixante secondes , et ainsi 
de suite. 11 scroil sans doute plus sim- 
ple de diviser le jour en dix heures , 
l'heure en cent minutes , la minute en 
cent secondes , etc. ; mais l’usage a 
consacre la première division , qui est 
encore la plusgcne'ralement reconnue. 

*H 1 YER. C’est l’une des quatre sai- 
sons del’anne'c; il commence lorsque 
le soleil , s’éloignant de plus en plus 
du zénith , est parvenu h sa plus pe- 
tite hauteur méridienne , c’est^-dire , 
lorsqu’il est arrivé au point de l’éclip- 
tique qui coupe le coluredes solstices, 
et il finit lorsque le soleil , se rappro- 
chant ensuite de plus en plus du zé- 
nith, a atteint nne hauteur méridienne 
moyenne entre sa plus grande et sa 
plus petite , c’est-à-dire , lorsqu’il est 
arrivé au point de l’écliptiqne qni coupe 
l’équateur. Ain» , pour les peuples qui 
sont situés dans riiémisplière boréal, 
l’hiver commence lorsque le soleil ar- 
rive au premier point du signe du Ca- 
pricorne; savoir le 21 décembre (pre- 
mier nivôse ) , et il finit lorsqne le so- 
leil arrive au premier point du signe 
du Be’lier; savoir le £i mars( 3 o ven- 
tôse ). Mais pour les haMtans de l’hc- 
inisphère austral, l’hiver commence 
lorsque le s'oleil arrive au premier 
point du âgne du Cancer ; savoir , le 
X 1 juin ( 3 messidor^ , et il finit lors- 
que le soleil arrive au premier point 


du signe de la Balance , savoir le 22 
septembre (premier vendemiKire ). 

Le jour où fiiivcr commence est le 
plus court de tous, et conséquemment 
la nuit est la plus longue ; car alors le 
.soleil décrit le tropique du Capricorne, 
qui est de tousjes parallèles h l’cqua- 
leur le plus enroncé sous 1 houzoïi ; 
conséquemment le soleil demeure au- 
dessus de l’horizon le iiiuius de temps, 
et au-dc'ssous le plus long-temps qu’il 
est possible. La difiérence de la lon- 
gueur du jour à celle de la nuit est 
d’autant plus grande ^ qoe leJicu dont 
il s’agit a plus de latitude, (é^qyc s 
Latitude. 

Le froid rigoureux qui se fait sentir 
pendant l'hiver vient principalement 
de deux causes; 1". du peu de durée 
de la présence du soleil sur l’horizon; 
2°. de la grande obliquité des rayons 
qui, parlant de cet astre, tombent 
sur la surface de la terre. L’éloigne- 
ment et la proximité du soleil ont une 
bien moindre influence que les cause» 
que je viens d’indiqiier , sur k pro- 
durliou du froid et du cliaml ; c.ir le 
soleil est moins éloigné de la terre an 
mois de décembre qu’au mois de juin ; 
la différence est de 1,200,000 lieues, 
et cependant c'est alors que nous 
éprouvons les pins grands froids. 
( f’iy'en Saisors. ) 

HOLLANDAIS ( Télescope^. 
Voyez Télescote hom-akoais. 

HOMOGENE. On dit qu’un corps 
est homogène , lorsque les moléeuics 
iulégranlcs dout il se compose soiit 
de même espèce, de même densité , 
et qn’ellcs partagent les mêmes nro- 
priclés. Telle est i’eaudistillée, tel est 
le mercure bien purifié, etc. etc. 

HOMOGÉNÉITÉ. Propriété qu’ont 
^les corps qui £t cnroposeut de molé- 
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rules inlegranles parfaitement sem- 
b'ables. La nature ne nous oiïre aucun 
CJi ps qui jouisse d’une homogénéité’ 
p.rriaile. 

HORAIRES (Cercles). Voyez 
Ceucles uoraires. 

HORIZON. Le spectateur placé sur 
la surface de la terre ne voit que la 
moitié des cieux. Le cercle qui , dans 
la spliîre céleste sépare la partie visi- 
ble de celle qui est invisible, lorsque 
les rayons ne sont pa.s interceptés par 
les inégalités de la surface de fa terre , 
se nomme horizon. I..e plan de ce cer- 
cle touche la terre au point où est placé 
le spectateur. Soit la terre T {. fig. 8i , 
pl. 9 ) , le spectateur en S , PE pe la 
sphère celestc , HH est 1 horizon ; et 
romnie le rayon terrestre s’évanouit 
relativement ’a l’immense di.stance des 
étoiles a nous, on peut prendre pour 
l’boiizon HH le plan Ith paiallèie au 
premier , et passant par le centre de 
la terre. Le premier se nomme hori- 
zon sensible; le second, horizon 
raliowieL 

On dit que les astres se lèvent lors- 
qu’ils paroissent sur l’horizon ; on dit 
qu’ils se couchent lor.squ’ils s’abaissent 
au-dessous de l'horizon. 

L’horizon a pour pôles, le zénith 
et le nadir. ( Voyez Zenith et Na- 
dir.) 

Toutes les fois qu’un observateur 
change de place, il change de zénith 
et conséquemment d’horizon. 

C’est sur l’horizon que se mesurent 
les amplitudes des astres. ( Voyez 

t AlIPtlTUDE.) 

HORIZON. (Pôles dcl’) Voyez 
Pôles oe l’horizon. 

HORIZONTAL. On donne celle 
e'pilbèlc à ce qui est parallèle h l’ho- 
rizon. Ainsi nn plan qui est parallèle 
h l’borioin est un plan horizontal. Une 


b'gne qui est parallèle h l’horizon est 
une ligne horizontale. 

HORIZONTALE. (Ligne) Voy. , 
Llgne horizontale. 


HORLOGE. C’est ainsi que les as- 
tronomes appellent une des cnnslella- 
lions de la partie australe du ciel , qui 
est située au-dessus de lalêle de l’Hy- 
dre mâle, entre l’extrémitémcridlonale 
de l’Eridan et le Rélicnle rhomboïde. 
C’est une des i4 nouvelles constella- 
tions formées par Aacai7/e, d’après 
les observations qu il a faites au cap 
de Bonne-Espérance. 11 a donné unff 
figure Irès-ciacle de celle coBstella- 
lion dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences , année lySz., 
pl. 20 . Elle est composée d’une pen- 
dule a secondes. 

Celle constellation ne se montre ja- 
mais sur notre horizon. Les étoiles dont 
elle se compose ont une déclinaison 
méridionale trop grande pour pouvoir 
jamais se lever h notre égard. 

HORLOGE. (Equation de 1’) Voy. 
Eqdation de l’horloce. 

HORREUR DU VIDE. C’est nne 


expression dont les anciens seservoient 
pour rendre raison de certains phéno- 
mènes dont ils ignuroient la véritable 
explication. C’est dansl’horrenrdu vide 
ipi ils cherchoieiil la cause de l’ascen- 
sion de l’eau dans les pompes, et lors- 
que l’observation leur apprit que l’as- 
cension de l’eau avoit une limite qn’elle 
ne pouvoit franchir, ils fixèrent le mê- 
me terme h celte prétendue horreur du 
vide qu’ils altribuoicnt ’a fa nature. 

Gr.àces soient rendues a Galilée et 
surtout à son disciple Toricelli , d’a- 
voir banni pour jamais de la physique 
ce principe imaginaire, consacré dans 
les anciennes écoles par les effort,s 
combinés de l’ignorance et d’une sotte 
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vanilé. ( r'by. BiROjikTiiE , PoHpi , 
Tube de Toricei.ei.) 

HUMEURS DE I, ŒIL. Parties de 
l'œil plus ou moins iluides, qui sont reu- 
fcrmc'es entre les membranes dont cet 
organe se compose. Il y a dans l'œil 
deux sortes d’bumeurs, savoir : l'hu- 
meur aqueuse et l'humeur -vitrée. 
( oyez Œil ) 

HUMEUR AQUEUSE. C est une 
liqueur très-limpide et très-claire dans 
laquelle l’iris n.ige, et qui se trouve 
dans l’espace qui sc’pare la cornc'c du 
critalliu. On l’appelle humeur aqueuse 
parce que sa force réfringente est h peu 
près égale a celle de l’can. 

HUMEUR VITRÉE. C’est une 
substance très-claire , mais d’une con- 
sistance gclatine'ise qui est renfermée 
entre le cristallin et le fond de Tœil. 
Ou la nomme humeur vitrée parce que 
sa force réfringente est h peu près égale 
à celle du verre. 

HUMIDE. On donne cette épithète 
à tout corps imprégné de molécules 
aqueuses. Ün sel déliquescent devient 
humide s’il reste quelque temps exposé 
à l'air auquel il enlève, en vertu d nue 
attraction supérieuré , les vapeurs 
aqueuses qui y sont répandues. 

HUMIDl’TE. On appelle ainsi la 
disposition qu’ont les fluides on des 
corps imbibés d’un fltûde h mouiller 
d’autres corps qui les touchent : il faut 
pour cela que ces derniers aient plus 
d’attraction pour le fluide que le fluide 
n’en a pour lui-même ou pour les corps 
quiensont imbibés. Ainsil'eau mouille 
le verre , qui a pour l’eau plus d'at- 
traction que l’eau nen a pour elle- 
même ; ainsi le verre n’est pas mouillé 
par le mercure, parce que l’àltraction 
du verre pour ce liquide n’a point assez 
d’activité et d’énergie pour vaincie la 
ibrec qui unit ses molécules. 


De tous les corps (pii nous sunt of- 
ferts par la natme, relui iluiit il iiuusim- 
por'e le plus de rounoître les ilifférens 
degrés d’humidité , c’est sans doute 
ce fluide invisible et impalpable qui 
nous environne sans cesse , qui ali- 
mente notre existence , et que nous 
rendons h chaque instant dé|)o.sitaire 
des signes de nos pensées et de nos af- 
fections. 

Pour parvenir ’a cette connoissance, 
on fait usage d’un in.strumout connu 
sous le nom tïkygroinètre. ( f'’ oyez, 
Hvgrouètre ). 

HVADLS. Les astronomes ont 
donné ce nom à un as.semblage d’é- 
toiles qui sont sitirées sur le front du 
Taureau. Leur nom dérive d’un mot 
grec qui sigiiiGe pleuvoir , parce qiia 
CCS étoiles se levoient autrefois dans la 
saison des pluies. 

HYDRAULIQUE. Science qui a 
pour objet Je mouvement des fluides. 

( V oyez Ecoulement des riuiDss ). 

HYDRE. C’est le nom que les as- 
tronomes ont donné a deux des cons- 
tellations de la partie australe du ciel, 
dont Tune est Hydre femelle 

et l’autre Hydre mâle. ( Foyez Hy- 
dre FEMELLB et HyDRE N.CLe). 

HYDRE FEMELLE. C’est le nom 
d’une des constellations de la p.artie 
australe du ciel, qui s’éteud au-dessous 
du Lion et de la Vierge , et au-dessus 
de la Bou-ssole, de la Machine pneu- 
matique et du Centaure. C’est une des 
quarante-huit constellations formé, 
odiV Ptoléméc. Il y a dans la constel- 
lation de THydrp femelle nue étoile 
de la seconde grandeur , connue ruus 
le nom du cœur de l'Hydre. 

HYDRE MALE. C’est le nom 
d'une des constellations de. la partit» 
australe du ciel , qui est située au voi- 
sinage du pole-sud J entre le grand et 
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le pelil Nuage. C’est une des donae 
coDstellalionsdccritespar JeanZ)rtj"er 
el’ajoulc'cs aux quinze conslellalions 
méridionales de Plolemée. 

Celle conslellaliou est une de celles 
qui ne paroisscnl jamais sur noire ho- 
r zoD. Sa déclinaison auslrale est Irop 
grande pour lui permellrc de se lever 
jamais à noire egard. Lacaille en a 
donne’ mie figure lr^.s-exaclc dans 
les Mémoires de V Académie des 
Sciences, anne'e , pl. 20 . 

’ HYDRODINAMIQUE. Science 
qui a pour objet le mouvement des 
fluides , ainsi que les lois d’e'quilibre et 
de pression qui les maîtrisent. 

A l’article jluides nous Irailons des 
lois d’e'qnilibre et de pression aux- 
quelles les fluidessont soumis. {Voyez 
Fluides). Quant au mouvement des 
fluides, scs principales lois sont expo- 
sées arliclc, écoulement des Jluides. 
( Voyez Ecoulement dis eluides ). 

HYDROMETRE. C’esllenomque 
porlenl lous les insttumens qui servent 
à mesurer Soit la pesanteur, soit la 
deusilc' , soit la vitesse ou la force des 
fbudes. Celui qui sert à mesurer la pe- 
sanlcnr spécifique des fluides se nomme 
aréomètre. ( Voyez Ans u mi- 
tre ). 

HYDROMÉTRIE. Science qui a 
pour objet de mesurer les diverses 
propriéte’s des fluides , ainsi que la 
manière de se servir des hjdromèires. 
( /^oyesIIrDROMkïRE ). 

HYDROSTATIQUE. Science qui 
a pour objet la pesanteur et l’e'quilibre 
des fluides. ( V oyez Fluides ). 

HYDROSTATIQUE ( Balance ). 
Voyez BaiJiscr hydrostatique). 

HY’ïiTO.ME'rRE. iu.sirument qui 
sert à mesurer la quantité' de pluie 
qui tombe ; il eontisie en un grand 
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va.se carre’ ou cyljndn'qiie qui n’esl 
point susceptible de se laisser pc’ne’lrer 
par l’eau , et qu’on expose a la pluie 
qiii tombe du sein de l’almospLère. 
Toutes les fois qu’il a plu , on mesure 
exactement , aussitôt que la pluie a 
cesse', la hauteur de l’eau qui se trouve 
au fond du vase. Si celte hauteur esf, 
par exemple , de deux lignes ( envi- 
ron 5 niillimèire.s) on conclut que dans 
les environs il est tombé deux lignes 
d’eau, c’est-a-dire, que si toute leau 
qui est tombée étoit demeurée sur la 
surface de la terre , il se trouveroit 
sur celle surface deux lignes d’épais- 
seur d’eau. 

11^ arrivé cpielquefois que l’évapora- 
tion est assex considérable, même pen- 
dant la pluie , et si .sa durée étoit lon- 
gue , ce seroit une cause d’erreur : de- 
là vient qu’on couvre assex ordinaire- 
ment le vase d’une espèce d’entonnoir, 
dont l’ouverture est égale à celle du 
vase et qui se termine par un petit 
tuyau. Par ce moyen , l’eau qui s’éva- 
pore, s attachant auxparoisinférieurei 
de l’entonnoir, y glisse etrelombedans 
le vase ; il n’en peut sortir que ce qui 
peutpasserparroriSccdu tuyau. Cette 
perle est si peu de chose , qu'on peut 
fa négliger sans crainte d’erreur sen- 
sible. 

Après avoir mesuré exactement la 
quantité d’eau qui peut couvrir le fond 
du vase de l’épaisseur d’une ligne , 
supposons que ce soit un litre ou une 
pinte , on peut adapter au fond du 
vase un robinet , par lequel on tirera 
l’eau chaque fois qu’il aura pin, et l’on 
comptera autant de lignes qu’on tirera 
de litres ou de pintes. La plupart des 
physiciens qui 5 occupent de ce genre 
d observations , font usage de ce pro- 
cédé, qui est beaucoup plus coutmode 
et moins sujet à erreur. 
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nTGRO^lfel’RE. Tiistniraent qui 
*erl à mesurer les degrcs de se'chercsse 
au d'hiiinidile' de l’air. 

Parmi les corps qui nous sont ofTerts 
par la uaturc , pliusieurs e'prourent un 
changemenl très-sensible de dimen- 
sions par l'influence de la se'cheresse 
et de t humidité' : telles sontles cordes 
de chanvre ou de boyau ; tels sont les 
chcveui , la plupart des bois et parti- 
culièrement ceux de Irène , de sapin, 
de peuplier, etc. Cette proprie'te' de- 
voir naturellement donner naissance à 
un grand nombre d’hygromètres dont 
les principaux vont fixer noire atten- 
tion. 

L’humidité raccourcit peu k peu les 
cordes ; mais elles reprennent leur 
• longueur ordinaire h mesure que l’hu- 
Diidite' se dissipe. C'est sur ce principe 
donne' par l’expe'rience qu’est foude'e 
la construction de l’hygromètre sui- 
vant. 

On attache une corde de chanvre 
on de boyau 'a un crochet de fer et on 
laisse tomber l’antre extrémité de ma- 
nière qu’elle réponde au centre d’une 
table horizontale. Cette extrémité porte 
une balle de plomb dir poids d’un de- 
mi- kilogramme ( environ une livre); 
on y attache on style, et on décrit de 
cette extrémité , comme centre , un 
cercle divisé enpiusieurs par tics égales. 
A mesure que l'humidile de l’air aug- 
mente on diminue , l’index indique de 
combien la corde se tord on se détord, 
et conséquemment l’augmentation ou 
la diminution de l’humidité ou de la 
sécheresse. 

Le |ilus simple de tous les hygro- 
mètres a cordes se fait avec une corde 
de dix a douze pieds (environ 5 mètres) 
de longueur, que l’on tend ibiblcmcnt 
dans une situation horizontale et dans 
un endroit a couvert de la pluie , quoi- 
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qn’expasé a l’influence de l’air libre : 
on attache au milieu un fil de laiton, 
au bout duquel on fait pendre un pea 
lit poids qui sert d’index et qui marque 
sur une échelle divisée en centimètres 
et en millimètres, ou eu ponces et en 
lignes , les degrés d’humidité en mon- 
tant et ceux de sécheresse en descen- 
dant. 

On fait assez souvent des hygro- 
mètres avec un bout de corde à boyau, 
qu’on fixe d’un côté a quelque chose 
de solide et que Ton attache parTanlre 
perpendiculairement à une petite tra- 
verse , qui se tourne k mesure que la 
corde se tord ou se détord. Aux extré- 
mités de cette petite traverse on pince 
deux petites figures , dont l’une rentre 
et l’autre sort d’une petite maison qui 
a denx portiques , lorsque le sec ou 
l’humide fait ionrner la corde ; et l’on 
fait porter un petit parapluie a celle 
des denx figures que le mouvement de 
la corde fait sortir lorsque l’humidité 
augmente. Les hygromètres que l’on 
construit de cette manière , ou d’nnc 
manière équivalente , eu cachant la 
coide pour v mettre un air de mystère, 
sont de véntables jouets d’enfant. 

Ils ne peuvent iudiqncr quel est 
l’état actuel de l’àlm ’spfière par rap- 
port k l'humidité ou a la sécheresse , 
puisqu’on les gar de dans des apparte- 
mens fermés , et que la corde , qui en 
est la pièce principale , est renfermea 
dans on étui, et conséquemment inac- 
cessible k l'influence do l’air exté- 
rieur. 

Il est viable que le meilleur den 
hygromètres a cordes n’apprend pres- 
que rien autre chose, smon que la 
corde est mouillée ou quelle est sèche ; 
car, I °. l’hnmiditf qui l’a une fois pé- 
nétrée n’en sort que peu k peu , et sui- 
vant l’exposition du lieu, le cahne ou 
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l'agîtalion ijui ^^gne dans l’almo- l’iiygromèlre de 5a«ssMrc, dont nous 
splière ; et li arrive très-souvent que aüous donner la descriplîon. 
l'air a déjà perdu une grande partie de Cet hygromètre est fonde' sur la 
son liumiQiie,avantqucIacordepuisse proprie'le' qu’a le cheveu de se rac- ^ 
en donner le moindre signe, a". Tout courcir par le dessèchement, et de 
ce qu’on peut attendre d’un hygro- s’allonger par riiumidité. 
mètre à corde , c’est qu’il fasse con- On prend, pour le construire, un 
noîlre s’il y a plus ou moins d’humi- cheveu prépare’ d’une manière conve- 
dilè dans lair, par rapport au jour iiahle jun des deux bouts est attaché 
précédent ; et cet- avantage est si foi- à un point fixe C {Jîg- Cs ,pZ. lo. ), 
n!c, qu’il ne peut dédommager des et l’autre h la circonférence d’un petit 
soins qu’exige sa construction. cylindre mobile AB , qui porte a l’ex- 

Deluc a imaginé un hygromètre , tréinilé B l'aiguille G ; le cheveu est 
dont la partie principale est un tuyau tendu par un contrepoids P de trois 
cylindrique d’ivoire , fermé par un grains , suspendu h im fil de soie qui 
bout et ouvert par l’autre, auquel est est roulé en sens contraire autour du 
adapté un tube de verre semblable à même cylindre AB. A mesure que le 
un tube de thermomètre ; le tuyau cheveu s’allonge ou se raccourcit , il 
d'ivoire et une partie du tube de verre fait tourner le cylindre dans un sens 
sont remplis de mercure , qui marque ou dans l’autre , et cousc’qiiemraent la 
les degrés de sécheresse en montant , petite aiguille , dont les mouvemens se 
à mesure que le tuyau d’ivoire se ré- mesurent sur la circonférence d’un 
Irc’cit, et les degrés d’humidité eu des- cercle gradué EF , autour diiqiielTai- ' 
Cendant, h mesure que le tuyau dl- guille fait sa révolution. Aiusi une va- 
voire s’élargit par l’inllueuce de l’hu- riation très-petite dans la longueur du 
midité de l’air. Deluc a pris soiu d’a- cheveu , devient sensible par le racu- 
jouter a cet instrument iiu correctif, veraeni hcaiiconp plus considérable 
pour soustraire l’effet de la chaleur «UT c|u’ellc oec.vsionue dans rextrcmilé de 
le mercure, et n’en pas tenir compte. 1 aiguille ; cl il est visible qu’a des de- 
La chimie fournit des siibslauces , grés égaux d’allongement ou de rac- 
telles qye les alcalis caustiques, l'a- courclssementdanslecbevËU,rcpon- 
cide sulfurique, etc. qui, par leur ex- dent des arcs égaux parcourus par 
trême avidité pour l’eau , peuvent ser- l’aiguille. 

yir d'hygromètre, même avec cette Saussure a rendu comparables 
dilTérence avantageuse , qu’elles don- tousles hygromètres conslruitsde cette 
lient des résultats pondérables ; mais manière , en donnant deux termes 
outre l’embarras et l’impossibilité fixes à l’échelle ; il en a pris un dans 
même de faire , avec ces substances , l’extrême de l’humidité , et l’autro 
des iuslrumens comparables, ou n’est dans celui de la sécheresse ; il déler- 
jamois sûr, i°. d’avoir employé des mine le premier en plaçant l’hyg-ro- 
snbslaucesparfailemeut pures; 2 °. d’a- mètre sous un récipient de verre, dont 
voir entièrement dépouillé d’eau la il a mouillé exacleroeut avec de l’eau 
masse d’aîr examinée. Ces considéra- toute la surface iulérieure : l’air en se 
lions suffisent pour justifier la préfé- saturant de cette eau, agit par son hu- 
reiice que les physiciens ont donnée à midité sur le cheveu pour l'allonger. 
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Dn hamecle iiS nonreaa et a plusieon 
reprises l’intcrieur du récipient ; et 
lorsque , par un se'jour plus long sous 
le récipient , le cheveu cesse de s’é- 
tendre , on reconnoîl que le terme de 
l’humidité exlrcme est arrivé. 

Pour déterminer le terme de l’ei- 
treme sécheresse, on renferme l'hy- 
gromélre sous un récipient chaud et 
bien desséché, avec un morceau de 
tôle pareillement échaulTé et couvert 
de potasse caustique. L’alcali eicrce 
sa faculté absorbante sur ce qui re.'.te 
d'humidité dans l’air cnrironuant , et 
sollicite ainsi le cheveu h se raccourcir 
jusqu’'a ce qu’il ait atteint le dernier 
terme de sa contraction. Les deux ex- 
trémités fixes de l’échelle une fois bien 
déterminées, on la divise en cent de- 


grès. 

Il importe de remarquer que la 
chaleur a sur le cheveu une influence 
qui modifie celle de l’humidité et de 
la sécheresse ; car, .si la chaleur de l’air 
qui environne l’hygromètre reçoit un 
nouveau degré d activité , sa faculté 
dissolvante à l’égard de l’eau est aug- 
mentée ; il enlève donc au cheveu 
«ne portion de l’eau qui le pénètre , 
et , à raison de cette soustraction, le 
cheveu est raccourci. D’un autre côté, 
la chalenr se communique au cheveu 
et agit pour l’allonger, quoique beau- 
coup plus foiblemeut : a’où il résulte 
que l’effet total se complique de deux 
effets partiels et contrâmes. Il importe 
donc, dans les observations délicates, 
de suivre en même temps la marche 
du thermomètre et de l’iiygromètre , 
afin de pouvoir démêler l'effet princi- 
pal ou le degré d’humidité de l’air 
d’avec l’effet auquel la chaleur donne 
naissance. 

L'hygromètre ne peut, dans aucun 
cas, mesurer l’humidilé absolue de 
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Tair. Pour rendre cette Vérité sensible, 
supposons le cheveu de l’hygromètre 
dépouillé dè tonte humidité et l’air 
qui l’environne complètement satnré 
d’eau. Dans cette hypothèse , l’attrac- 
tion de l’air pour l’can est nulle , tan- 
dis que celle du cheveu pour le même 
liquide est a son maximum , et nous 
pouvons la supposer égale h 6. En 
vertu de sou attraction supéricnre , le 
cheveu enlève k l'air, dans le pre- 
mier imstant, un degré d’humidité; et 
comme les attractions diidinaent à me- 
sure qu’elles avancent vers leur terme 
de saluralioD , l’attraction du cheteu 
pour l'eau devient 5, et celle de l’air i. 
Dans le second instant, le cheveu cn- 
lèvé à l’air un autre degré d’humidité : 
son attraction pour l’eau devient 4 , et 
celle de l’air 2 . Dans le troisième ins- 
tant, le cheveu enlève k l’air un nou- 
veau degré d’humidité : l'attractiou du 
cheveu pour l’eau devient donc 5, 
ainsi que celle de l’air pour le meme 
liquide. Il y a alors équilibre entre les 
deux attractions , et cet équilibre 
marque le terme où la tendance du 
cheveu pour l’eau cesse de se satis- 
faire : d où il résulte que l’hygromètre 
ne peut mesurer l’humidité absolue de 
l’air ; il désigne seulement le rapport 
qui existe entre telle dose d’humidité 
et tel degré de dilatation du cheveu. 

L’eau complètement dissoute par 
l’air n’csl pas sensible à l’hygromètre ; 
elle a perdu la propriété de mouiller 
qui la distingue dans l’état de liipiidité, 
et elle a acquis les propriétés du fluide 
élastique qui la tient en dissolution : 
de la vient qu’elle ne trouble pas sa 
transparence, et'qu’elle se trouve sou- 
vent en grande quantité dans l’atmos- 
phère sans donner aucun signe de sa 
présence. 

Quel est donc le vtritable usage de 
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l’hy^om^lre?'!! désigné lapresence 
de reau dans l’air qui l’environne , an 
moment où elle se dissout et au mo' 
inenl où elle se pve’cipile ;,de l’a vient 
que si l’on prend de cet air sec et 
chaud <pie l’atmosphère renferme pen- 
dant les ardeurs brûlantes de l’etè , et 
qu’on le plonge dans la glace , sou 
immersion est marque’e par une préci- 
pitation de gouttelettes d’eau , et c’est 
alors qu’on voit l’hygromètre en an- 
noncer la pre'sence. 

HYGROSCOPE. Cet instrument 
est le même que l’hygromètre. ( F oy. 

HrCROMkTRE ). 

HYPOTHÈSE. C’est une supposi- 
tion gratuite , sans être contraire a au- 
cun principe fondé sur l’expérience, ni 
à aucune des lois généralement recon- 
nues. 

Lorsque l’hypothèse satisfait a un 
grand nombre des circonstances qui 
accompagnentle phénomène, qu’on se 
propose d’expliquer par son moyen , 
elle acquiert quelques degrés de pro- 
babilité. Si toutes les circonstances se 
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pas d’après le degré de leur probabi- 
lité. ( Voyez les articles Tnéoain et 
StstÈiië )• 

I 

IMAGE. C’est aies (ju’on appelle 
la représentation d’un objet ou son ap- 
parence , peinte par les rayons lumi- 
neux , qui , parlant de chacun de ses 
points visibles , sont on réfléchis on 
réfractés. ( Vision ). 

L’endroit ou ces rayons réfléchis 
on réfractés se réunissent , est le lieu 
de l’image. 11 n’est pas toujours facile 
de déterminer le lieu apparent de l’i- 
mage d’un objet que l’on voit , soit par 
réfraction , comme ’a travers un verre , 
soit par réflexion, comme dans un mi- 
roir. ( Voyez Lieu ArrAREKT et 
Miroir ). 

IMMERSION. On entend par im- 
mersion , dans les éclipses , le mo- 
ment où on astre commence a entrer 
dans l'ombre (In celui qui l’éclipse ; et 
dan.s les écb'pses totales de soleil ou 
de lune , l’on apjielle immersion to- 
tale le moment ou l’astre est enlière- 


plient avec facilité a l’hypothèse pro- 
posée, elle porte l’empreinte de la 
vraisemblance, qui peut ensuite , par 
le laps du temps , se convertir en cer- 
titude. Ainsi l’hypothèse de la rotation 
de la terre et de sa translation dans 
l’écliptique , imaginée par Copernic 
pour expliquer les phénomènes cé- 
lestes , se montre aujourd’hui avec 
tous les caractères qui accompagnent 
la certitude. 

Les hypothèses sont quelquefois 
utiles en physique, parce qu’elles ser- 
vent 'aller des faits qui, sans elles, se- 
roient le plus souvent isolés et indé- 
pendans les uns des autres ; mais elles 
sont souvent dangereuses , et cela ar- 
rive toutes les &is qii’cn ne les classe 


ment plongé dans l’ombre. 

IMPALPABLE. Un corp est dit 
impalpable lorsqu'il sc compose de 
molécules qui jouissent d'une si grande 
ténuité , qu’on ne peut les distinguer 
par les sens et parlirulièremeut par œ- 
Im du loucher. ( f'o/ez T ouche»). 

IMPÉNÉTR.ABIL1TÉ. Propriété 
en vertn de laquelle deux corps ne 
peuvent occuper en même temps la 
même place. 

Un homme abandonné au seul or- 


gane de la vue , pourvoit se former 
une idée del’étendbe des corps ; il lui 
scroit impossible d’acquérir celle de 
leur impénétrabilité. C est au tact que 
nous devons l'idée de celte propriété 
de la matière. Lorsque nous touchons 
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des corps solides , lorsque uoas faisons 
eflbrlpourldscouipriaier, nous cprou- 
Tons une resislaoce , (juioous garantit 
leiirinjpe'uclraLilitc’. L impeuelrabilile' 
des corps solides est donc une pro- 
priété iocoBlestabic qui n’a besoin 
d’aucune preuve. Celle des liquides 
ne se manilèste pas d'une manière 
aussi sensible ; la grande mobilité de 
leurs iiiolécnles , l'cxtrcnie facilité 
quelles out à céder, sans cfl'ort, à la 
plus légère pression, peut faire naître 
des doutes sur leur Lnpénétrabilité. 
L’impénétrabilité desOuiiiesaérifurnios 
doit paroilrc encore plus équivoque. 
L’air atmosphérique nous touche saus 
cesse ; il nous touche partout égale- 
ment. L’habitude nous a rendu son 
ronlact si familier, que nous avons be- 
soin de réflexion pour reconnoître 
l’impression qu’il fait sur nous. Il op- 
pose a tous nos mouvemeiis une résis- 
tance réelle, et cellerésislaucc échappe 
le plus souvent à nos sens et à notre 
attention; aussi allons-nous invoquer 
le témoignage de l’expérience pour 
prouver l’impénétrabilité de l’air at- 
mosphérique. L’impénétrabilité de ce 
fluide une fois bien établie , la force 
de l'analogie nous conduira a conclure 
que tous les corps , soit gazeux , soit 
liquides , jouissent de la même pro- 
priété. 

Expérience, 

Après avoir rempli un vase de cris- 
tal d eau bien claire , jusqu’aux deux 
tiers ou environ de sa capacité , on at- 
tache une bougie allumée sur une 
tranche de liège , de manière que le 
tout soit spécifiquement plus léger que 
l’eau, et on met flotter u tranche de 
liège sur la surface du fluide. Si l'on 
descend ensuite verticalement , l’ori- 
lice CB bas et avec promptitude , im 
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vase plus étroit que le premier , on 
voit la bougie, constamment allumée, 
parvenir jusqu’au fond de l’eau. 

Le vase qu’on descend verticale- 
ment, danscetlecxpéricncc , contient 
un voinme d'air qui remplit sa capa- 
cité. Cette masse fluide , quoique peu 
dense , est pourtant composée de par- 
tiessolides, qui, en vertu de leuriin- 
péuétrabilil é , se comportent , hl’égard 
de I' eau qu’elles reuconlrent , couune 
tout autre corps dont les parties se- 
roieut unies : c’est pourquoi la bougie 
fixée sur la tranche de liège, doit des- 
cendre jusqu’au fond de l’eau sans s’é- 
teindre. 

Quoique l’air renfermé dans le vase 
s’oppose à l’eau qui fait eflbrt pour y 
entrer , sa résistance n’est point telle 
qu'il l’en exclue entièrement. Nous 
verrons ailleurs que l’air est compres- 
sible , et qu'il peut , quand on l’j foi re, 
se resserrer dans un espace plus étroit; 
nous verrous aussi <[u’un corps plongé 
dans un fluide , y est d’autant plus 
pressé , que son immersion est plus 
|>rofondc. Ces deux principes , une 
fuis supposés , expliquent fort bien 
pourquoi l’eau s'élève un peu dans le 
vase qu'on fait descendre dans l’eau , 
malgré la résistance de l’air qu'il ren- 
ferme : mais , a quelque profondeiic 
que le vase soit plonge , jamais l’eau 
ne réduira le volume d air à zéro, pour 
en occuper toute la place; ce qui suf- 
fit pour prouver que les flnides aéri- 
formes jouissent de l’impénétrabi- 
lité. 

Pour peu qu’on réfléchisse sur l’ex- 
périence précédente , il est aisé <le 
voir, 1°. pourquoi, quelque grande 
que soit la force qu’on emploie pour 
enfoncer le pistou dans une pompe , 
«n ne peut jamais lui faire touclier le 
fond; a°. pourquoi^ l’un ne remplit 
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jjuiul un vase lorsqu’on le plonge l’o- 
rnicecubas', 3''. pourquoi! enlounoir, 
dont le canal remplit trop exaciemeul 
le col étroit d’une bouteille, n’est 
puiut propre ’a y introduire une li- 
queur; 4“- pourquoi du papier, alla- 
ebe' au fond d’on t.erre , ne se mouille 
pas lorsqu’on fait descendre le verre, 
veriicaieuient et l’oriGce eu bas , dans 
une masse d’eau ; 5°. pourquoi le pa- 
pier se mouille , si le fond du verre 
est perce , dans son épaisseur , d’un 
orifice ; pour si étroit qu on le suppose. 

Il nous reste h e’iablir l’impe’nétrabili- 
le' du fluide lumineux. Quoique ce fluide 
se de'robe au sens du toucher, quoique 
ses molécules soient d'une ténuité qui 
^effraie notre iniagiualion , tout nous 
orle cependant a croire qu’il partage 
impénétrabilité arec tous les autres 
corps de la nature. Une lumière trop 
forte blesse l’organe de la vision; nos 
yeux ne peuvent se fixer sur des corps 
qui répandent une clarté éblouissante : 
le fluide himincux se réfléchit à la ren- 
contre des miroirs ; il se réfracte dans 
le diamant et dans les autres corps 
trausparens ; il se divise au travers de 
l’augie d’un prisme , en rayons de di- 
verses couleurs. Toutes ces propriétés, 
vraiment dignes de notre admiration, 
jointes a beaucoup d’antres que nous 
dévoilerons ailleurs, n’attestent-elles 
as bautement l’impénétrabilité du 
unie lumineux? 

On dit communément qu’un clou 
pénètre le buis dans lequel ou l’en- 
fonce ; que l’eau et l’alcool , mêlés en- 
semble , SC pénètrent mutuellement. 
Il est aisé de voir qu’il n’y a ici qu’une 
pénétration apparente. Dans le pre- 
mier cas , il y a déplacement des par- 
ties du bois par le clou qu’on enfoncé; 
mais l’espace que le clou occupe n’est 
occupé eu même letnps par aucune 
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molécule du bois; dans le second cas* 
l’espace occupé par l’eau et l’alcool 
réunis , est moindre que la somme des 
espaces occupés par ces deux fluides 
isolés , parce qu’ils ont chassé , en se 
combiuant , une portion do calorique 
interposé entre leurs molécules , et 
l’expulsion du calorique se démontre 
parl’augmentaliou de température du 
mélange. 

IMPENETRABLE. On donne cette 
épilbèle aux corps qui ne permelleiit 
point a d'autres corps d’occuper toute 
la place qu’ils occupent eux-mêmes , 
a moins qu’on ne les force à la quitter. 
U’après ce que nous avons dit a l’arti- 
cle impénétrabilité, il est visible que 
tous les corps sont impéuclrahles. 

IMPERMÉABILITÉ. Proprié- 
té qu’ont certaines matières de ne pas 
se laisser traverser par d’antres. L’im- 
perméabilité ne convient qu’k certaines 
substances; on peut même dire qii’elle 
ne leur convient qu’en partie, c’est-k- 
dire , qu’elles sont imperméables à cer- 
taines matières, et non a d’autres. 
Une vessie, par exemple, est imper- 
méable k l’air; elle ne l’est pas k l’eau : 
le marbre est imperméable k l’eau ; il 
ne l’est pas k 1 alcool. Le verre est 
imperméable a presque toutes les sub- 
stances; U ne l’est pas au fluide lumi- 
neux. 

IMPERMEABLE. On donne cette 
épithète aux substances qui ne se lais- 
sent point traverser par d’autres. 
( Impsriiéabilité.) 

IMPULSION. Action qu’exerce un 
corps surun autre, en vertu de laquelle 
i! se meut ou icud h se mouvoir. Cette 
action sc compose de la masse et de la 
vitesse dn corps qui donne l’impulsion. 

INCENDIE. (Pompe d’) f'ojei 

PoHfE n’iKCENOlS. 
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INCIDENCE. Ligne suivant la- 
quelle un mobile est dirige' vers un au- 
tre qu’il va toiielier. ( Ployez Lions 
d’incidence.) 

INCIDENCE. (jÜngle d') Foy. 
Angle d’incidence. 

INCIDENCE. (Axed’) P'oyez 
ÂXE d’incidence. 

INCIDENCE. (Ligne d’) Foyez 
‘ Ligne d'incidence. 

INCIDENCE. (Obliquité d ) Foy. 
Obliquité d’incidence. 

INCIDENCE. (Point d’) Foyez 
Point d’ikcide.nce. 

INCIDE.NT. On donne cette e'pi- 
ihèle à un rayon lumineux qui tombe 
sur une surface. Un tel rayon se nom- 
me rayon incident. 

inclinaison des ORBES 

PLANETAIRES. C’est l’angle nue fait 
le iilau de ces orbes avec le plan de 
l’ecliplique. 

Si l’on observe les planètes dans le 
cours de leurs re’volutions sydérales, 
en remarquant leurs distances des étoi- 
les fixes qui les avoisinent, on s’aper- 
çoit qu’elles ne re’poudent pas tout à 
lait aux mêmes points du ciel, lors- 
qu’elles passent à la même longitude, 
au voisinage des mêmes étoiles. Une 
planète qui, dans une de sesre’voln- 
tious aura passé au nord ou au-dessus 
d’uue étoile, pourra, dans la révolu- 
tion suivante, passer au sud ou au- 
dessous do la même étoile et être plus 
ou moins distante de l’écliptique, c est- 
à-dire , avoir plus ou moins de latitude. 
On remarque, d’ailleurs, que les pla- 
nètes sont tantôt au nord , tantôt au sud 
de l’écliptique ; cequi fait voir que leurs 
orbites ne sont point dans le plan de 
I écliptique , et conséquemment que les 
plans de ces orbites font des angles 
plus ou moins grands avec celui de 
l’écliptique. Ce sent ces angles qu’on 
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appelle inclinaisons des orbites des pla- 
nètes. 

Les plans des orbes planétaires pas- 
sent tous par le centre du soleil. Cela 
est évident à l’égard du plan de l’orbite 
de la terre; car le soleil ne nous paruit 
jamais sortir de l’écliptique : d’ailleurs 
si 1 on observe la déclinaison du soleil 
en été et en biver, par rapport à*l’é- 
quateur, onia trouve la même départ 
et d’autre ; ce qui ne ponrroit point ctre, 
si If plan de 1 orbe de la terre ne pas- 
soit Mint par le centre du soleil. Il en 
est de même h l’égard des autres pla- 
nètes : car si l’on observe leurs plus 
grandes latitudes ou leurs plus grandes 
distances au nord et au sud de l’éclip- 
tique , on les trouve égales de part et 
d autre, quand en les rapporte au so- 
leil; et l’on remarque aussi ifue leurs 
noeuds ou leurs intersections avec l’é- 
cliptique, sont h 180 degrés l’un de 
l’autre , rapportés au soleU ; ce qui ne 
ponrroit pas avoir lieu si les plans de 
ces orbes ne passoient pas tous par le 
centre_du soleil. Mais quoique ce 5 plans 
passent tous parle centre du soleil, ils 
sont différemment inclinés entr’eux et 
sur le plan de Ijécliptique. On peut en 
Juger par la table suivante. 


Table de Vinclinaison des orbes 
planétaires au plan de Védip- 
tique. 


Nunu des planètes. 

D'S- 

Hio. 

Sec. 

Mercure. . . . 

6 

55 

3o 

Vénus 

3 

â3 

10 

LaTcrre. t . . 

0 

0 

0 

Mars. . • . . . 

• I 

5i 

5 

Cérès 

10 

37 

0 

Pallas 

34 

3c; 

0 

Junon 

21 

0 

0 

J npiter. .... 

1 

^9 

38 

Saturne .... 

2 

3o 

Âo 

Urauus 

0 

46 

12 
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Le plan de l’orbe Innaire est îucline' 
au plan de l’ecliplique d’environ 5 de- 
grés. C’csl celle inclinaison oui fait qu’il 
u’y a pas toujours éclipsé de soleil et 
de lune dans les cfiujonclions et les 
oppositions de la lune avec le soleil. 
( F qy . Eclipse.) 

INCOMPRESSIBILITÉ. Pro- 
prie'te' d’un corps qui ne pourroil être 
réduit a un moindre volume par une 
force finie. Celle propriété ne convient 
à aucun corps de la nature. (^F^ez 
Compressibilité.) 

INCOMPRESSIBLE. Cette épi- 
tbélc coiiviendroit h des corps qui ne 
pourroient être comprimés, c’esl-k- 
dirc, réduits à un moindre volume par 
une force finie, Compressibi- 

lité.) 

INCLINAISON DE L’AIMANT. 
C’est la propriété qu’ont tous les ai- 
mants d’èire plus attirés pr un des pô- 
les magnétiques de la terre que par 
l’autre. 

On peut se convaincre de celte pro- 
priété par une expérience bien simple : 
on pose suc un pivot une aiguille de 
boussole non aimantée , de manière 
qu'elle s’y tienne borizonlalcment; du 
moment qu’elle a reçu la vertu magné- 
tique, elle prend une position plus ou 
muius oblique ; l’angle que forme alors 
la direction de l’aiguille avec un plan 
boiizonlal, se nomme inclinaison de 
l’aiguille. Cet angle varie dans les dif- 
férens points de la terre; ceux où il est 
nul, se nomment points saus inclinai- 
son. 

U est facile de rendre raison de 
celle expérience au moyen des lois qui 
maîtrisent le magnétisme (vo)'. Ma- 
CNÉTisHE ). Supposons quc l’aiguille 
tourne librement sur sou pivot; sou 
nord se dù igera vers U pôle sud 
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de l’aimant terrestre, et son pôle sud 
vers le pôle nord du même aimaut. 
Cola posé, le maguélisme terrestre 
fera naître quatre forces qui sollicite- 
ront l'aiguille; deux de ces forces ten- 
dront à faire pencher vers la terre son 
pôle nord, et deux autres son pôle 
sud. Les forces qui tendent a faire pen- 
cher son pôle nord vers la terre, sont 
l’aUraclion que le pôle sud de la terre 
exerce sur le pôle nord de l’aiguille, 
et la ré])ulsiou qu’il exerce sur le pôle 
sud de la même aiguille; les forces qui 
sollicitent le pôle sud vers la terre, 
sont l’allraclion qu’exerce sur lui le 
pôle nord de la terre, et la répulsion 
de ce même pôle sur le pôle nord de 
l’aiguille. Si l’aiguille est placée dans 
notre hémisphère boréal, les deux der- 
nières forces sont les plus grandes, 
parce que le pôle nord étant moins 
éloigné que le pôle sud, il exerce sur 
l’aiguille uue action plus forte; le pôle 
sud de l'aiguille doit donc s’incliner 
vers la terre. Si, au contraire, l’aiguille 
éloit placée dans l’hémisphère ansiral, 
ce seroieut les deux premières forces 
qui l’einporteroient sur les deux autres, 
et le pôle nord pancheroil vers le sol. 
Enfin, sur l’équateur magnétique, les 
deux pôles magnétiques de fa terre 
exercent des actions égales et qui font 
des angles égaux avec l’horizon; l’ai- 
guille ne doit donc s’incliner ni d’un 
côté ni de l’autre. 

Huinbold, daus son Fojrage sur 
le continent de V Amérique , s’est 
occupé de déterminer l’équateur ma- 
gnétique delà terre; on la courbe, sur 
laquelle l’inclinaison magnétique se 
trouve nulle. U l’a rmicoulré k 7 “,7369 
(7°i’) de latitude australe, et 89“, 
6481 (8u°4i') de longitude occiden- 
tale. 

Biol est parti d« ce résultat et d’un 
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Mire de la Ptyrouset^n l’avoîl ren- 
conlre' sur les côtes du Brésil , par 1 2 ”, 
1666 ( m)" 57') dclaliluile australe, et 
28°, 2/107 de longitude oc- 

cidentale. Ce physicien, supposant que 
reqiiateiir raagneticpie doit cire un 
grand cercle de la sphère terrestre, a 
trouve' que sou inclinaison sur l’e'qiia- 
Icur lerresife est de 1 1°, 0247 (10° 
68' 56 "), ^et que les deux points où 
ces deux cercles se coupent , sont éloi- 
gnes du méridien de Paris , l’un de 
i55'’,37ip (i2o°2' 5 ") à l’occident, 
ce qui le place auprès des il es Gallapa- 
ps;l'aulrede66“,628i bi") 

aroritnl de Paris, dans la mer des In- 
des. Cette dc'terminations’accorde avec 
celle de IVilke et de Lenwrmier, ce 
qui semble prouver qire l’e’quateur ma- 
gnétique n’a pas subi de grands chan- 
gemeus depuis 40 années. 

On peut calculer d’après la suppo- 
sition précédente, lespomtsoô l’axe de 
l’équat curmagnéhque rencontre la snr- 
lace de la terre. Le point correspon- 
dant au pôle boréal est à 97°, 7576 
(79°i' 4 ;”) de latitude boréale, et h 
33 ", 37 19 (3 o°2 ’5'' )delougitude oc- 
cidentale de Paris. L’autre point cslop- 
posé k celui-ci, et conséquemment a 
i 66 °, 6 tit ( i 49”67’55'') de longi- 
tude orientale, et k:35°,37i9 (3o° 
a’ 5 ") de latitude australe. 

INDIEN. C ’esl le nom que les as- 
tronomes ont donné k une des cons- 
^ tellations de la partie australe du ciel, 
qui est située au-dessus du Microscope 
et au-dessus de l’octant , entre le Faon 
et la grue. C’est une des douze cons- 
tellations décrites par Jea?i Bayer, 
^t ajoutées aux quinze constellations 
australes de PloUrnée. Lacaille en 
a donné une figure Irè» exacte daus les 
Mémoires de l’Académie des 
Sciences, anue'e lySxjpl. 20. 
il. 
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. Celle conslcllalion est une de ci lit î 
qui ne paroissent jamais sur notre ho- 
rizon : les etodes dont elle se compose 
ont une déclinaison australe trop gran- 
de pour fpi’e'lc puisse jamais se lever 
k notre egard. 

INDIGO. C’est la couleur d’un des 
sept rayons dont se compose principa- 
lement le fluide lumineux. (f'b/.Coi’- 
rKUiîs.) C est la sixième en comiuen- 
çaot par le rouge. 

Les corps que nous voyons sous la 
couleur duudigo ne nous paroissent tels 
que parce que leur surface réfléchit les 
rayons de celte couleiu- plus abondam- 
ment que les autres. 

INDIVISIBILITÉ. Propriété 

qitauroit un corps dont les molécules 
iulégrautes ne pourroient être séparées 
par un moyen quelconque. Âucuu 
corps ne jouit deliudivisiliilitc’ ; elle ap- 
partient exclusivement aux molécule? 
élémentaires. ( For. l’article Divisi- 
bilité DE LA JIATI6BE Ct MoLKCBLE» 
ÉLÉMENTAIRES.) , 

INDIVISIBLE. Epithète qui con- 
vieudroit k un corps qui seroit absolu- 
ment Insécable. iJ n’y a que les mo- 
lécules élémentaires qui soient insé- 
cables et conséquemment indivisibles. 

INERTIE. L’inertie est une de ces 
propriétés qu’on ne peut définir avec 
exactitude qu’après en avoir constaté 
l’existence. ^ 

Expérience. , . e 
' Soit un corps d’uDcgrandem* et d’un 

poids déterminés, par exemple, une 
Donle de plomb, pesant 185,42 gram- 
mes (6 dures), suspendue librement 
par un fil dans un air tranquille; et 
une autre bi ulc de plomb semblable, 
pareillement suspendue, qui va heur- 
ter la première avec une forcecomine4« 
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L’expérience frit voir que la Itoule 
•D repos reçoit de celle qui la frappej 
une portion de sa force; et que cette 
dernière perd dansle choc, ce quel au-* 
tre paroît avoir acquis. Le même effet 
a lieu , si la bonle chômée n’est pas en 
repos, pourvu qu’elle rit moins de 
mouvement que la seconde. Celle-ci 
perd dans le choc une portion de sa 
force, égale a celle que reçoit la pre- 
mière. * 

Il résulte, decelle expérience, qu’un 
corps sollicité à se mouvoir , ne reçoit 
de mouvement qu autant qu il eu frit 
perdre la même quantité aux corps qui 
agissent sur lui. Lorsqu un corps vient 
en frapper un autre, ils sc partagent 
toute fa quantité de mouvement ; et ce 
qu’il y a de remarquable , c est que ce 
partage sc fait comme si céloil une 
chose purement matérielle. Le corps 
choque*^ reçoit du mouvement aux dé- 
pens du corps choquant, a peu près 
comme un vase se remplit aux dépens 
d’un antre qui se vide. 

L’inertie est indépendante de la ré- 
sistance de l’air, i°. le choc des corps 
offre le même résultat dans le vide, 
qu’en plein air ; 2 °. 1 air fait lui-meme 
parlie de la queslion (|ui nous occupe , 
car il s’agit ne savoir si l’inertie con- 
vient K tous les corps en général; et 
l’air sollicité a se mouvoir , ne se re- 
fuse au mouvement qu’en vertu de son 
inertie. 

L’inertie ne peut être regardée 
comme un effet de la pesanteur; si 
elle avoit la pesanteur pour cause , elle 
scroit différente , selon la différente 
direction des corps qui sont en rnouve-* 
ment : elle seroit nulle dans ceux qui 
se meuvent horizontalement ; et ce- 
pendant, il est aisé de remarquer que 
l’inertie se trouve également dans un 
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corps en mouvement, quelque direc- 
tion qu’on lui suppose. 

L'inertie ne peut être regardée 
comme nne force inhérente h la ma-> 
tière. Tonte force fait naître le mou- 
vement, on du moins une tendance au 
mouvement. Telle est l’idée qu’ou doit 
attacher ’a ce mol force. Ainsi la pe- 
santeur est une force, parce quelle 
tend sans cesse k précipiter les corps, 
vers le centre de la terre. Si elle ne 
prodm't pas toujours son effet , c’est 
qu’un obstacle invincible s’y oppo'C ; 
mais du moment que l’obstacle est le- 
vé, elle agit avec effrcacilé, et le corps 
se précipite. L’inertie , loin de produire 
du mouvement ou une tendance au 
mouvement,, sollicite, au contraire. 
Us corps à persévérer dans l’état où ils 
se trouvent; ils résistent même k tout 
changement d’état , en vertu de leur 
inertie; mais cette résistance n’est pas 
l’effet d’une force parlicnlière ; elle doit 
être regardée comme une loi de la na- 
ture, en vertu de laquelle un corps 
ne peut acquérir du mouvement par, 
l’action d’un aùtre corps, sansl’cn dé- 
pouiller.. 

Ces notions sur l’inertie nous con- 
duisent k établir deux lois qui maîtri- 
sent tous les cwps de la nature. 

Première loi. 

■Tout corpi tend à ■persévérer 
dans son état de mouvement ou 
de repos, à moins qu'une cause 
étrangère ne Ven fasse sortir. ' 

Un corps en repos ne peut se don- 
ner aucun inouveraenl, puisqu’il ne 
renferme pas en soi de raison , pour se 
mouvoir (laiis Un sens plutôt que danù 
un autre. 

Un corps en mouvement doit se 
mouvoir toujours selon la même direc- 
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Ij'on , k moins qu’un obstacle mvinciblo 
ne s’y oppose ; car il n’y a aucune rai- 
son pour que le corps s’écarte plutôt à. 
tlroile qn’h gauche de sa direction pri- 
mitive. Il doit encore se mouvoir d’un 
mouvement nnifurme , s’il n’eprouve 
pas de résistance; comment, en eflet, 
un corps incapable de se donner un 
mouvement, pourroit-il alte’rer celui 
qu’il a reçu? D'ailleurs, nous obser- 
vons Ions les jours que la dnre'e des 
mouremens augmente dans le même 
rapport que les obstacles diminuent ; 
ce qui nous porte a croire que les moil- 
Vemcnsserotcntperpe'luelss’iln’yavoit 
aucun obstacle. Ajoutons a ces preuves 
celle qui nous est oiïerte par les mou- 
veraens edestes, qui, depuis un grand 
nombre de siècles, n’ont e'prouvé au- 
cune alte'ration sensible, et cette loi 
de la nature ne nous paroîtra pas e’qui- 
Toque. 

Deuxième loL 

La réaction est toujours égale 
et contraire à l'action. 

Lorsqu’un corps va en frapper un 
autre en re|ios, l’action que le premier 
exerce sur le second lui communique 
une quantité de mouvement. Mais on 
peut, avant l'action, concevoir le se- 
cond anime’ par cette quantité’ de mou- 
vTincnt , et par une autre e'gale et di- 
rectement opposc'e; l’action du corps 
eboquani se réduit ainsi ’ade'truirecetle 
dernière quantité' de mouvement; mais 
pour cela il doit employer une quan- 
tité' de mouvement e'gale et contraire, 
qui sera deilruile : d’où il resuite que 
clans l’action mutuelle des corps, la 
re'aclion est toujours e’gale et contraire 
k l’aclion. 

Celle loi de la nature se manifeste 
de la manière la moins équivoque dans 
Hii grand nombre de phénomènes; l’ai- 
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manl attire le fer comme il en est at- 
tire' ; nous observous la même chose 
dans les attractions et répulsions élec- 
triipes, dans le développement des 
forces élastiques et même des forces 
animales; quel que soit le principe 
moteur de l’homme et des animaux, il 
est certain qu’ils reçoivent parla réac- 
tion de la matière , une force égale et 
contraire à celle qu’ils lui communi- 
quent , et qu’ainsi, sous ce rapport, les 
mêmes lois malirisent les êtres sensi- 
bles et les êtres inanimés. 

Mais le repos des corps , lorsqu’ils 
éprouvcntiine application mulnelledes 
parties, atteste encore plus hautement 
l’égalité de l’action k la réaction; car 
quoique ces corps se pressent récipro- 
quement , et qu’ils puissent céder fa- 
cilement, l’un ne fait pas changer de 
place à l’autre. Si, avaul le contact de 
ces corps, on met entr’eui un obstacle 
qui empêche qu’ils ne s’approchent 
sans empêcher leur action mutuelle , 
l’obstacle est en repos avec les corps, 
quoiqu’il ne soit retenu par aucune 
force, et il est constant qn’il est pressé 
également de part et d’autre, pendant 
que ces corps s’attirent mutuellement. 

Les phénomènes qui appartiennent 
k l’inertie des solides, diflèrenl de 
ceux qui regardent l’inertie des flui- 
des. 

[<es premiers sont principalement le 
choc des corps , le mouvement compo- 
sé, le mouvement curviligne que font 
naître les forces centrale et centrifuge; 
l’équilibre dans les machines , et les 
résistances qui résultent, soit de la roi- 
deur des cordes, soit du (roltcmeut 
qu’éprouvent les corps en glissant on 
en roulant les uns sur les autres. 

Les seconds ont pour objet les dif- 
férentes lois que les fluides observent 
S.. 
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danslenr pression , re'quilibre des corps 
' floltaiis et des corps plonge's, la de'ter- 
.ininalion des pesanteurs spécifiques, 
les circonstances qui accompagnent 1 e- 
coulemenl des liquides ; enfin les ré- 
sistances que les fluides opposent au 
mouvement des corçs. ( oyez les 
mots respectifs qui désignent ces dilTé- 
rens phénomènes. ) 

INFÉRIEUR. (Hémisphère). F oy. 
IlÉMISrnÈKE ISFÉRIEÜH. 

INFLAMMABLE (Am). Voy. 
Gaz HïDROckNE. 

INFLEXIBILITÉ. Propriétéqu’a^ 
roit un corps dont la durete seroit 
telle , qu’il ne pourroit céder ’a l'effort 
d’aucune puissance. La nature ne nous 
offre aucun corps de cette espèce. 

INFLEXIBLÈ. Cette épithète con- 
viendroit a un corps qui ne pourroit 
céder a aucune force comprimante. 

INFLEXION. C’est une espèce de 
déviation que souffrent les rayons lu- 
mineux lorsqu’ils rasent les bords d un 
corps opaque. C’est la même chose 
que ce qu’on appelle diffraction, {f^oy . 
Diïfractios). 

INFORMES. Épithète par laquelle 
on caractérise les étoiles qui ne sont 
pas comprises dans les constellations 
qu’on a formées. 

INHÉRENT. On donne cette épi- 
thète aux propriétés qui résident, ou 
que l’on croit résider dans les corps , 
indépendamment d aucune cause ou 
action extérieure. 

INSIPIDE. Eptbète quel’ondonne 
aux corps qui ne font aucune impres- 
sion sensible sur 1 organe du goût : 
telle est l’eau distillée , la silice , etc. 

INSIPIDjKTÉ. Qualité descorpsqiri 
. ne sont pas susceptibles d affecter 1 or- 
* gane du goût d'une manière sensible. 
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INSPIRATION. Acte par lequel 
tous les animaux à poumons reçoivent 
de l’air , dont bientôt après ils expirent 
une partie. ( ^ ojez Respiration ). 

INTÉGRANTES. (Molécules) 
Voy. Molécules intégrantes). 

INTENSE. Epithète qui signifie à 
peu près la même chose c^xcforl, 
grand : ainsi l’on dit une chaleur 
bien intense , pour désigner une 
grande chaleur. 

INTENSITÉ. Ce mot désigne la 
force d’une puissance ou l’énergie dune 
qualiléquelconque , comme lachalcur, 
le froid, l'élasticité, l’électricité , etc. 

INTERMITTENCE. Intervalle pen- 
dant lequel un effet cesse d’avoir lieu. 
Par exemple , une foniaine intermit- 
tente est celle qui alternativemeut 
coule et cesse de couler : l’intervalle 
pendant lequel elle cesse de couler 
est ce qu’on nomme intermittence. 

INTERMITTENT. Epithètequ’on 
donne à ce qui a lieu et qui cesse al- 
ternativement : ainsi Ton appelle fon- 
taines intermittentes celles qui cou- 
lent pendant un certain temps , qui 
cessent de couler, mais dont l’écoule- 
ment recommence ensuite. ( F oyez 
Fontaine ). 

INTERMITTENTE (Fontaine). 
F'oyez Fontaine intermittente. 

INTERMITTENTES ( Sources ). 
Voy. Sources intermittentes. 

INTERSTELLAIRE. On donne 
cette épithète aux espaces qui se trou- 
vent entre les étoiles, et qui sont situe’s 
au-del'a de notre système planétaire j 
c’est là sans doute que sont placés le.s 
autres systèmes planétaires , dans Thy- 
pothèse qu’ils existent et qu’ils se meu- 
vent chacun autour d’une étoile lixo 
qui est le centre de leur mouvement , 
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aiusi que le soleil est le centre de notre 
système. 

INTERSTICE. C’est ainsi qu’on 
nomme les petits espaces qui se'parent 
les molécules intégrantes des corps et 

ui sont vides, de la propre substance 

e ces corps. ( Voy. Puass ). 

INTERVALLE. C’est une gran- 
deur quelconque , soit en etendue , 
soit en duree : ainsi l’on peut dire; de 
tel objet à tel autre , il y a un inter- 
valle de tant de mètres; tel pbe'uo- 
mène s’est passe' dans l’intervalle d’une 
heure. 

INTUS.SUSCEP'nON. A ccroisse- 
raent d’un corps qui se fait par l’addi- 
tion d'une substance qui se re'pand 
dans tout l'inte'rieur <le la niasse : 
ainsi l’on dit que les animaux et les 
ve'ge'taux croissent par intus-suscep- 
tion. 

INVISIBLE. On donne cette e’pi- 
tbète à tout ce qui e'chappe à l’organe 
de la vision , ou par sa transparence, 
ou par son extrême ténuité-, ou par 
son grand éloignement. 

INVISIBLE (Hémisphère), 

IlÉHISrHÈRE INVISIBLE. 

INVISIBILITE. Propriété qn’ont 
certains corps d’échapper a l’organe 
de la vision ; les fluides aériformes 
jouissent prestjue exclusivement de 
cette propriété. 

IRIS. ( F o}'ez Abc-sn-ciel ). 

IRIS DE L’ŒIL. On appelle ainsi 
nn cercle peint de difierentes couleurs 
qui borde la prunelle. ( Fojrez Phu- 
kelle). Ce cercle a reçu le nom d’im 
à cause de sa ressemblance avec l'arc- 
en-ciel. On remarque à la face posté- 
rieure de l’iris des fibres longitudinales 
par l’action desquelles la prunelle 
peut se dilater; on y observe aussi des 
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fibres circulaires , par la contraction 
destjuelles la prunelle peut se resser- 
rer. (Forez Œil). 

IRRADIATION. Action par la- 
quelle le soleil lance ses rayons. C’est 
cciteaclion qu’on appelle irradiation 
des rayons solaires. 

On jiomme iassi irradiation celle 
espèce d’atmosphère lumineuse qui en- 
vironne les astres et qui fait qu’ils 
nous paroisseut plus grands qu’ils uo 
sont réellement. L’effet de celte irra- 
diation est quelquefois si considérable 
ue jricAo-firn/ieeslimoitledlamètre 
e Vénus douze fois plus grand qu’il 
ne paroît dans les lunettes , et Kepler 
rcslimoll sept fois trop grand. Depuis 
l’invention des lunettes, et surtout de-% ^ 
puis l’invention du micromètre de 
Uuyghens, on a eu sur la grandeur 
apparente des astres, des notions beau- 
coup plus exactes. En faisant paroître 
les objets mieux terminés et mieux cir- 
conscrits, les limelles diminuent con- 
sidérablement la quantité de l’Irradia- 
tion : delà vient qu’à la vue simple les 
étoiles paroissent plus grosses que 
lorsqu’on les considère à la faveur du 
télescope. 

ISOCHRONE. Ce mot désigne l’é- 
galité des temps pendant lesquels des 
mouvements s’cITecluent. Les vibra- 
tions d’un pendule sont isochrones, si 
ce pendule conserve toujours la même 
longueur et s’il décrit toujours des arcs 
égaux , parce qu’alors ces vibrations , 
sontdemèmedBrée.(Foy'.PiiiiDi7iB). . 

ISOCHRONISME. Propriété des 
mouvemens qui s’exécutent dans des 
temps égaux. 

ISOLE. Terme d’electricifé. Un 
corps est isolé lorsqu’il est environné 
de tonte part de corps auxquels il ne 
peut transmettre la vertu électrique, 
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c’est-a-dire, de corps qui ne s'electri- 
sent pas par commuoication. {V Oyez 
Isoler.) 

ISOLER. Isoler un corps c’est l’en- 
vironner de toutes parts de corps qui ne 
peuvent lui cnlerei; l'e'lectricile' qui 1 a- 
sime. Ces corps doivent donc être mao- 
vais conducteurs de fluide e'iectrique. 
Tels sont le verre, les re'sines, la 
soie, etc. 

On peut isoler un corps de difFêren- 
les manières : 

1 °. En le suspendant k des cordons 
de soie ou de crin; 

2 °. Eu le plaçant sur un gâteau de 
résiné, de soulre, de cire d'Espagne , 
etc. ; 

3°. Ein le plaçant sur un gue'ridon 
de verre, s’il est le'gcret de peu de vo- 
lume; on sur un tabouret garni de 
pieds de verre, s’il est lourd et pe- 
sant ; , 

4°. En le soutenant sur do bois bien 
sèche' au four , et frit ensuite dansrbuile 
bouillante. 

ISOLOIR. On a imaginé autant 
d’isoloirs qu’il s’est pre'senlé de corps 
mauvais conducteurs do fluide électri- 
que. Des gâteaux de poix ou de re'sine 
ont e'té d’abord très en usage. On les 
a abandonne’s ensuite pour leur substi- 
tuer des tabourets garnis de pieds de 
verre qu'on recouvre d’une cuuche de 
résine. Un homme , par exemple , se 
tient fricilement debout sur un tabou- 
ret construit de cette manière , et s’il 
communique avec le conducteur de la 
machine mectriqne en mouvement, il 
reçoit l’e'lectricité et la conserve parce 
qu il est environné exclusivement d’air 
et de verre qui ne reçoivent point l'é- 
lectricité par communication. 

J 

JAUNE. C’est la couleur d’un des 


sept rajons dont se compose prîne^a- 
lement le fluide lumineux. Elle vient 
après le rouge et l’orangé qui sont Ica 
couleurs des rayons les plus forts et les 
moins réfrangibles. Toutes les autres , 
savoir : le verd , le bleu , l’indigo et le 
violet , suivent le jaune et apparlieo- 
nent a des rayons moins forts et con- 
séquemment plus réfrangibles. 

Un corps nous paroU jaune parce 
que les lames qui composent sa surface 
sont disposées de manière k réfléchir 
k nos yeux les rayons jaunes en plitt 
grand nombre que les autres. 

JET. ( Amplitude d’on ) Voy. A»- 

ïtlTUBE d’on jet. • 

JET D’EAU. Filet d’eau qm jaillît 
avec vitesse par l’ouverture d’un tuyau. 

La vitesse d’un fluide qui s’échappe 
par un orifice percé au fond d’un vase , 
égale celle qu’acquerroit un corps tom- 
bant librement de la surface supérieure 
du fluide jusqu’à l’orifice {voy. Ecou- 
lement des fluides); et la vitesse 
qu’acquiert nn corps tumbant libre- 
ment d’une certaine hauteur, est suf- 
fisante pour le faire remonter k la hau- 
teur dont il est descendu (voy. CnutB 
DBS CORPS et Pesanteur) ; d’où il ré- 
sulte que la vitesse d’un fluide qui s’é- 
chappe par un orifice fait au fond d’un 
vase , peut le iaire monter k la hauteur 
de celui que le vase renferme, pourvu 
qu’a la faveur d’un tujau de conduite 
recourbé dans sa partie inférieure , on 
donne k son mouvement une direction 
de bas en haut. 

Si le diamètre de l’onvertnre par fà- 
quelle le fluide doit s’échapper égale 
celle du tuyau , le fluide ne s’élèvera, 
jamais k la hauteur fixée, i°. parce 
que le fluide s’attache aux parois dn 
tuyau en vertu de la force attractive,, 
ce qui l’empêche de descendre libre-^ 
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Beat ; parce que le fluide e’proure dlmiuue celle cause de retard en incli- 
cotilre les parois du tuyau un frotte- liant un peu la direction du fluide. 7<v 
nicnt cousiac'rable qui rclarde la chute ricelli a fait viûr, et l’expe'rience con- 
du fluide, et empêche par consc'qucut firme, qu’un fluide jailliûant monte à 
le jet de s'élever a la hauteur qu’il de- nne plus grande hauteur, sa directiou 
vroit atteindre. étant un peu inclinée ’a l’horizon , que 

Mais si l’on suppose que le diamê* lorsqu’elle est verticale; mais cette m« 
tre du tuyau restant le meme , celui de clinaison diminue la beauté dn specta- 
l’ouverture du jet soit moindre qu’au- de, qui est tonjonrs plus varié, et par 
paravant, le fluide s’élève beaucoup conséquent plus agréable k la rue, 
plus haut que dans le cas précédent : lorsque le fluide jaillissant a nue direc- 
sa chute est alors moins rapide , et cou- tion verticale, 
séqueroment les molécules du fluide 5 °. Le fluide jaillissant éprouve aux 
n’eprouvenl pas contre les parois du bords de l’ouverture dn jet, un frotte- 
tiiyau un frottement si consmérable. ment qui augmente à mesure que le 
Il importe donc que l’ouverture du diamètre de l’ouverture diminue rela- 
jet soit plus étroite que celle du tuyau; tivement au diamètre du tuyau; car le 
mais gardons-nous de croire que , cette frottement du fluide jaillissant est com- 
coudition étant rempKe,lefluidemonte me la circonférence de l’ouverture, ou 
verticalement jusqu'au plan du niveau comme son diamètre; mais la quantité 
de celui qui remplit le réservoir : plu- de fluide qui sort par l’onvertore est 
sieurs causes s’y opposent. comme la surface de l’ouverture, c’est- 

1°. La vitesse avec laquelle un fluide à-dire, comme te quarré de son dia- 
jaillit diminue à chaque instant , et la mètre : d’où il résulte que si le diamè- 
cotoone du fluide jailbssant est compo- tre d’une ouverture est double de celui 
sée de parties qui ont diflerente vitesse d’une autre ouverture , le frottement 
h différente hauteur. Toutes les parties sera dans le rapport de 3 à i , tandis 
lie la colonne, qui a partout le même que la quantité de fluide sera dans le 
diamètre, se meurent nécessairement rapport de 4 à i ; et conséquemment 
avec la même vitesse : cette colonne la même quantité de fluide éprouve 
devient donc plus large à chaque ins- dans le premier cas une fois moins do 
tant, pendant que la vitesse du fluide frottement que dans le second. Il est 
diminue. Cette dilatation a pour cause aussi évident qu’en augmentant la vi- 
l’impétuosité du fluide qui suit , qui re- tesse, un augmente le mottement; c’est 
tarde partout la vitesse. pourquoi il faut augmenter l’ouverture 

2°. Lorsque le fluide est arrivé au proportionnellement à la hauteur du 
point le plus elerc de sa course , et fluide jaillissant, afin de diminuer le 
qu’il a par conséquent perdu tout son frottement d’un côté, pendant qu’il 
mouvement , il reste dan-s la partie su- augmente de l’autre. Mais cette aug- 
périeure de la colonne; il y est sou- mentation de l’ouverture a que limite 
tenu un instant par le fluide qui suit , que l’on ne peut franchir sqns produire 
avant quedecQulerverslescûtés.Peo- oansla hauteur du jet une diminution 
dant ce temps.le mouvement du fluide considérable, qui dgit toujours avoir 
qui suit est retardé, et ce retard s» lieu lorsque le aiamètre de l’ouvertorn 
communique ’a toute la colonne. On dujet égale le diamètre du tuyau. 
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On donne ordinairement la Ggtire 
d'un cône tronque’ aux cxtrciiiile's des 
tuyaux par lesquels ou fait jaillir l’eau: 
elle éprouvé à celle extrc'mile' un frot- 
tement considérable, etson mouvement 
devient irrégulier. Pour corriger ce de'- 
.faut , ou couvre rextrc'mile' d’une lame 
plane et bien polie, perce'c d’un trou 
dont les côtes doivent être aussi très- 
polis. Par ce moyen , l’eau s’élève h 
une plus grande hauteur, clleconserve 
incmc toute sa transparence , parce 
qu’elle s'élève d’un mouvement tout à 
fait rc'guUer. 

4". Le fluide jaillissant e'pronve de 
la part de l’air une résistance scusibie; 
il rc'siste, comme tous les corps, en 
vertu de son inertie : le fluide jaillis- 
sant exerce son action sur ses mole'cu- 
les, qui retardejit parleur reattion le 
mouvement du fluide. De plus , l’air 
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enveloppe toute la colonne du fluide 
jaillissant, dont le diamètre augmente 
k mesure qu’elle s’c’lève ; il forme ainsi 
une espèce de canal , dans lequel le 
fluide éprouvé un frottement qui altère 
sa vitesse. 

De tous les physiciens connu.s , il 
n’en est aucun qui ail fait ni plus d’ex- 
pe'riences, ni plus d’inte'ressanles ob- 
servations sur Icsfluides jaillissans, que 
le célébré Mariotle. C’est k lui que 
nous devons de connoilre comment on 
doir diriger les tuyaux, quel diamètre 
ils doivent avoir par rapport k celui de 
l’ouverture du jet, enfin quelle est la 
hauteur k laquelle il faut e'iever le re'- 
servoir pour avoir un jet d’une hauteur 
donuc'e. Voici les résultats auxquels 
MarioUe a été' conduit par une suite 
d’expériences bien faites. 


HAUTEUll 
du jet 
eu pieds./ 

HAUTEUR 
qu’on doit donner 
au réservoir. 

HAUTEUR 
du jet 
en mètres. 

H A UTEUR 
DU RÉSERVOIR. 

5 

|>iedf. poucej. 

5 + I 

mètre». 

1,624 

mclre». 

1,624 + 0,027 

10 

10 + 4 

3,248 

3,248 + 

0,108 

i5 

i5 + 9 

4,872 

4,872 + 

0,240 

20 

20 + J (S 

6,496 

6,496 + 

0,43 1 

25 

s5 + 25 

8,120 

8,120 + 

0,676 

5o 

50 + 5fi 

î )>744 

9>744 + 

0,974 

35 

35 + 49 

11,368 

11,368 + 

1,326 

4o 

40 + 64 

I2,qg3 

12,992 + 

1,73 2 

45 

45 + 81 

14,616 " 

14,616 + 

2,192 

5o 

5o -f 100 

16,240 

16,240 -P 

2,707 

6o 

60 + i44 

19,488 

1^,488 + 

3,897 

70 

70 + 196 

23,736 

23,7.36 + 

5,3o4 

ào 

80 + 256 

25,984 

25,984 + 

6,928 

90 

90 + 3x4 

29,232 

29,232 + 
32,780 + 

8,769 

100 

100 + 4oo 

32,780 

10,826 
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JOUR. Dans la vie civile, on ap- 
pelle jour l’intervalle du temps qui 
a'c'coulc depuis le lever jusqu’au cou- 
cher du soleil ; la nuit est le temps pen- 
dant lec^uel le soleil reste au-dessous 
de l’honzon. 

On appelle jour astronomique le 
temps qui s’e'coule du moment que le 
soleil quitte leme'ridien d’un lieu, jos- 
j^u'a ce qull revienne à ce même itie- 
ndien. Ce jour surpasse la duree d’tine 
révolution du ciel, qui forme le jour 
svde'ral : car, tandis que dansle temps 
n unere'volution du ciel,lesoIeil,parson 
mouvement diurne, est emporte' d'o- 
rient en occident, il s'avance, en vertu 
de son mouvement propre, d’occident 
en orient dans l’écliptique ; d’où il ré- 
sulte que s’il traverse le méridien au 
même instant qu’une étoile, le jour 
suivant il y arrivera plus lard, et que 
dans l’intervalle d’une année, il pas- 
sera une fois de moins que l’étoile au 
méridien. 

Les jours astronomiques ne sont pas 
égaux. I °, parce que le soleil ne par- 
court pas tous les jours un espace égal 
dans l’écliptique , l’excùs du jour as- 
tronomique sur le joursydéral n’est pas 
constamment le même; z", l’écliptiqiio 
est incliné a l’équateur; d’où il résulte 
que quand même le soleil avanceroil 
également tous les jours dans l’éclip- 
tique , l’excès du jour astronumique sut 
Je jour sydérol ne seroit pas constant ; 
car le mouvement du soleil étant obli- 
que a l’équateur , il faut le décomposer 
en deux, dont I un soit parallèle à l’é- 
qnateur, et l’autre perpendiculaire. Il 
ne faut considérer que le mouvcineut 
parallèle pour déterminer l’excès du 
jour astronomique sur le jour sydéral; 
et il est évident que cet excès est iné- 
gal par la dilTérente inclinaison de l’é- 
cliptique Cl par U différente distance 


du soleil au pôle. Qnelqucfiis ces cau- 
ses d’inégalité concourent ensemble ; 
quelquefois elles sont opposées. 

Le jour astronomique se divise en 
vingt-quatre parties égales qu’on ap- 
pelle heures. Chaque heure se divise 
en 6o minutes , chacpie minute en 6u 
secondes, et ainsi de suite. 

L’inégalité des jours astronomiques 
doit évidemment faire varier en diffé- 
reiis jours les parties qui les composent. 
Les astronomes les réduisent a l’éga- 
lité , en considérant le nombre des heu- 
res d une ou de plusieurs révolutions 
dans l’écliptiqne , et divisant le temps 
total en autant de parties égales qu’il 
y a d’heures, dont vingt-quatre font 
un jour. On appelle temps moj eu 
celui dont on rend les parties égales 
parcelle méthode, et la réduction se 
nomme équation du temps. Dans la 
déterminatioD des mouvemens pério- 
diques des corps célestes, il est toujours 
question des jours et des heures du 
temps moyen. 

La durée du jour est constamment 
de douze heures pour tous les peuples 
situés sous l’équatiuir ; dans cette po- 
sition , la sphère est droite ; l’équateur 
et tous ses parellèles sont partagés en 

; les 
gaux 

aux nuits, c’est-à-dire, de i» hcuies. 

Les habitans des pôles, s’il y en a , 
ont la sphèrc parallèle : la moitié de 
l’écliptique est sur leur horizon; le so- 
leil leur est visible pendant le temps 
qu’il emploie à la parcourir ; il devient 
invisible lorsqu’il parcourt l’autre moi- 
tié. Ces peuples voient le soleil se le- 
ver et se coucher une fois dans l’année: 
elle est donc composée d’une seule 
nuit et d’un seul jour, dont la réfrac- 
tion prolonge cependant la diuée.Les 
habitans du pôle boréal oni le soleil 


deux parties égales par l’iiorizon 
jours sont donc constamment é 
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«ur l’horizon , pendant qu'3 décrit les 
six premiers signes depuis le Be'licr 
jusqu’à la Lalauce. Aussi, à ce pùle, 
le jour surpassc-l -il la nuit d’environ 
sept jours astronomiques , sans comp- 
ter l’augmentation produite par la rc- 
Iraeliou. 

Les liabitansde la terre situds entre 
l’pquateur et les pôles, ont la sphère 
oblique. L'e'quateur et tous scs parallè- 
les sont coupe's obliquement par l’ho- 
rizon. L’e'quateur est coupc au centre; 
mais fous ses parallèles sont coupe's à 
diftèrcnlcs distances du centre; ce qui 
produit, dans la durc'c des jours, une 
grande variété'. A mesure que le soleil 
s'avance de l’e'quateur vers le tropique 
du Cancer, scs hauteurs me'ridicnnes 
sur notre horizon croissent de plus en 
plus. IjCS arcs des parallèles qull par- 
court augmentent chaque jour, et font 
rroitrelailure'edes jours jusqu’à ce que 
le soicii,parvcnu au tropique duCancer, 
ait acquis sa plus graude hauteur me'- 
iidicnnc; il redescend ensuite vers l’c'- 
(luatcur, le traverse de nouveau, et 
Je là; décrivant des arcs qui vont cha- 
que jour en dc'eroissant, il parvient au 
tropique du Capricorne, où sa hauteur 
inc'ridicnne est h son maximum par- 
venu à ce terme , il remonte vers l’e- 
quatcur. 

La latitude des peuples situc's entre 
l'cquateur et les cercles polaires, est 
moindre que 66 degrés et demi^ ainsi 
que la distance du pôle à l’horizoti, 
tandis que la distance du pôle au tro- 
pique est de 66 degre’s.ct demi : les 
horizons de tous les peuples situc's ou- 
tre l'e'quateur et les cercles polaires, 
coupent donc le tropique et tous les 
parallèles ; d’où il résulté que le soleil 
doit se lever cl se coucher pour eux, 
pendant la duree de chaque joui as- 
Iro.'iomique. 
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La latitude des peuples situes sous 
le cercle polaire, est de 66 dcgre's cl 
demi, ainsi que l’cle'vation du pôle : la 
distance du pùlehl’horizon , égalé donc 
la distance du pôle au tropique ; et con- 
se’quemmenl, le tropique ellleiire l’ho- 
rizon des peuples pfacc's sous le cercle 

f olaire : d’où il re'sulte qu’une fois dans 
année, le soleil fait une révolution 
diurne dans laquelle il ne descend pas 
au-dessous de rhurizou. 

Quant aux peuples situes entre les 
pôles et les cercles polaires, leur lati- 
tude est plus grande que 66 dcgre's et 
demi , mnsi que l’élcvalion du pôle : la 
distance du pôle à l'horizon suqiassc 
donc celle du pôle au tropique, qui se 
trouve conséquemment sur l’horizon 
avec un nombre de parallèles d’autant 
plus grand que les peuples sont plus 
près des pôles. Le jour et la nuit du- 
rent donc d’autant plus pour ces peu- 
ples que le lieu qu'ils habiteul est moins 
éloigné du pôle , jusqu’à ce qu’eufio il 
n’y a au pôle qu’uu jour et qu’uue nuit 
dans l'année. 

JOURDAIN (Fleuve du). G est 
le nom d'une drs constellaliuus de la 
partie bore'ale du ciel , qui est située 
au-dessous delà grande Ourse. C’est 
une des onze nouvelles cônstellatious 
([a Augustin Boyer a ajoutées aux 
anciennes , et sous lesquelles il a rangé 
lese'loilesqui cloient demenrées infor- 
mes. Cette constellation a e'te' donnée 
depuis par I/tvéliiis , sous le nom de 
Chiens de chasse. [Jf^oy. Cuixss 

DB CHASSE.) • 

Une partie de cette constellation 
demeure conslammenl sur notre ho- 
rizon. , 

JOURS CANICULAIRES. On 

appelle ainsi les jours pendant lesquels 
la chaleur est ordiuaircmcnl la plus. 
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grande. Ce qui arrive entre la fin de 
juillet et la fin d’août. 

Ces jours ont reçu leur ncJln d’une 
e'ioile très-brillante appele'e la Cani~ 
cule , qui est situe'e dans la constella- 
tion du grand Chien ; elle se 1 ère et se 
couche avec le soleil pendant les jours 
caniculaires. 

'JÜNON. Nouvelle pjanète supe'- 
rieure dont nous devons la decouverte 
à Harding, et qui est situe'e 'entre 
Pallas et J upiter. 

Junon se meut comme toutes les 
autres planètes, dans un orbe ellipti- 
que dont le centre du soleil occupe on 
des foyers. 

Sa révolution sjde'rale s’effectue 
d’occident en orient dans l’intervalle 
de 5 ans et demi. 

L’inclinaison de son orbite est de n i 
degre's. 

Son excentricité' est du quart du 
rayon. 

La distance de Junon au soleil est 
d’environ loo millions de lieues, et 
coDsequeuiment un peu plus grande 
que celle de Ce'rès et de Pallas. 

Son diamètre apparent est de deux 
secondes et demi suivant Lalande. 
Herschel le diminue beaucoup ainsi 
que ceux de Ce’rès et de Pallas. 

Sou diamètre re'el est d’environ 5 1 5 
lieues suivant Lalande. 

JUPITfîR. Jupiter la plus grande 
et , après Venus , la plus brillante de 
toutes les planètes, se meut autour du 
soleil dans un orbe elliptique dont le 
plan est incline' a celui de l’e'cliptlque 
de I degre' 19 minutes 38 secondes. 

La distance moyenne de la terre 
au soleil e'iant i , Jupiter est e'ioignc' 
de cet astre dans sa moyenne distance 
deSjïozyyS. 
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Le rapport de l’eicentricite’ k la 
distance moyenne est 0,048077. 

'La duree de sa re’volution syde’- 
rale ou son temps pc'riodique est de 
4332 jours 12 heures 20 minutes ij 
secondes. 

Jupiter est anime’ d’un mouvement 
de rotation , qui s'efiecine dans l’in- 
tervalle de 9 heures 56 minutes. 

Le diamètre apparent de Jupiter 
est de 3 minutes 1 3 secondes 42 tierces. 

Son diamètre re'el est k celui de la 
terre dans le rapport de n .j k i. 

Le volume de Jupiter est k celui de 
la terre k peu près aans le rapport do 
1479 kl. 

Sa densite' est k celle de la terre k 
peu près comme 23 k 100. 

Sa masse est k celle àe la terre k 
pen près comme 34 i> k 1. 

Le grand axe de l’orbe de Jupiter 
est au grand axe de l’orbe de la terre, 
k peu près comme 62 k 10. 

Le vrai lien del’aphe’Iie de Jupiter 
e'toil en 1760, suivant Cassini , a 6 
signes lu degre’s i 4 minutes 33 secon- 
des, et suivant Lalande , k 6 signes 
10 degre’s 4 minutes, c’est-k-dire, k 
10 degrds 4 minutes de la Balance. 

L’orbite de Jnpiterembrassant celle 
de la terre, son mouvement doit être 
re’trograde aux environs de 1 opposi- 
tion, et direct aux environs de la'coii- 
jonctlon , comme celui de toutes les 
planètes supérieures. oy. l’article 
DiaSCTIOR DES FLANklES.) 

Jupiter est accompagne’ de quatre 
satellites qui se meuvent d’occident en 
orient dans des orbes elliptiques dont 
Jupiter occupe le foyer, et quisout 
emporfe's avec lui dans son mouvement 
de translation autour du soleil. oy. 
Satellites de JuriTaa.) 
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On observe snr le dis<|uc de J upiler 
plusieurs bandes obscures , sensible- 
ment parallèles enir’elles et à 1 e'clip- 
lique , et dont le nombre varie suivant 
les circoustances. On en a vu jusqu k 
iinit ; dans d’autres temps on ii en voit 
qu’une , mais le plus souvent on en dis- 
tingue trois. Celle qui se fait toujours 
remarquer a plus de largeur que les 
autres ; elle est silue’e dans la partie 
liore'ale de son dis(]ue, au voisinage de 
son centre. 

On aperçoit aussi a la surface de 
Jupiter des ladies dont le mouvement 
alle.sle la rolation de la planète. oy. 
WurVEMENT nES rliSETES. ) 

JüPl’fER. (Bandes de) V oyez 
Baxdes de Jupiter. 

JUPITER. (Satellites de) foy. 
Satellites de Jupiter, 

J U X T A-P O SI T 1 0 N. Accrois- 
sement d’un corps qui se fait par l’ap- 
posiliou d’une nouvelle matière sur la 
surface d’uue autre. Les minéraux 
croissent par juxta-posilion. 

R 

KEPLER. (Lois de) F'qy. hois de 
Kepler. 

L 

LAMES MAGNÉTIQUES. Ce 

sont dos lames d’acier, qui ont reçu 
la vertu magnétique, et qui sont pro- 
■ près k la coiiimuuiqucr h d’autres la- 
mes d’acier fortement trempé. Diffé- 
rens procédés ont été imaginés pour 
rionner k ces lames les propi iciés ma- 
gnétiques. ( F~oy. sur cet objet l’article 
Aibast artificiel.) 

I,ANTERNEMAGlQUE.Macbiue 
qui sert k faire paroitre en grand dans 
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une chambre obsenre , sur un mnr 
blanchi ou sur une toile tendue , de pe- 
tites figures transparentes tracées sur 
du verre. 

Cette machine, dont nous devons 
l’invention au P. Kirker, est compo- 
sée d’une caisse de bois ou de fer blanc 
dont un des côtés s’ouvre k charnières 
pour donner la liberté d’y placer con- 
venablement le corps lucide. Sur un des 
fonds de cette caisse est adapté un mi- 
roir concave AB {fig. &5,pL lo), 
d’environ 5 ou 6 pouces de foyer , au- 
devant duquel, et iiu peu plus près de 
lui que le loyer des rayons parallèles, 
on place une lampe ou une grosse bou- 
gie allumée C. Le miroir réfléchit en 
grande quantité les rayous lumineux 
sur le verre lenticulaire Dd de six pou- 
ces de foyer; et par Ik l’objet Ee se 
trouve fortement éclairé. A 6 pouces 
de distance de la lentille Dd est situé 
un second verre lenticulaire Gg, qui , 
de même que le premier , a 6 pouces 
de foyer. Les rayons qui composent 
chaque faisceau Mm, parlant de cha- 
que poiut de l’objet Ee, en traversant 
ce verre , de divergens qu’ils éloient 
sont rendus parallèles; et ces faisceaux 
devienneut convergens entr’ens. A près 
s’ètre croisés, ils vont traverser le troi- 
sième verre HA, qui doit avoir environ 
un pied de foyer. Ce verre diminue un 
peu la divergence qu’avoient pris ces 
faisceaux en se croisant , et rend con- 
vergens enir’eui les rayons qui for- 
ment chaque faisceau, doulles extré- 
mités vont au point de convergence , 
peindre en grand l’image KL. 

On peut produire le même effet, et 
d’une manière plus brillante, en fai- 
sant tomber sur la figuré peinte Ee un 
gros rayon solaire , auquel ou donne 
celte direction k la faveur d’un miroir 
placé eu dchon de la feoètie , au vo- 
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Ici de laquelle est adapte’ le tuyau qui 
porte les lentilles; mais alors ou sup- 
prime le miroir concave, la lampe et 
la première lentille Md. 

A l’cpoque derinvenliou de la lan- 
terne magique, on employoit exclusi- 
vement de simples figures peintes sur 
de petits verres, dont les images pa- 
roissoient sans mouvement et sans vie. 
On s’est occupe’ ensuite d’animer en 
quelque sorte les images, et pour cela 
il suflit que la figure soit trace'e en par- 
tie sur un verre fixe, en partie sur un 
verre mobile. La figure 84, planche 
10 , represenle un moulin qui, à l’ex- 
ception des quatre ailes, est peint sur 
un verre sans mouvement. Les quatre 
ailes sont repre’scnlèes sur un verre 
mobile de forme circulaire, que l’on 
fait tourner avec une corde sans fin j 
par le moyen de la manivelle B adap- 
Ic’e à la roue A. 

LARME BATAVIQUE oo LAR- 
ME DE VEllRE. Petite portion de 
verre en fusion, c|ui a e'ie subitement 
refroidie, en la laissant tomber dans 
l’eau fraiche, et qui a piis la forme 
d’une larme. '< : > 

Les larmes balatnqties pre'seBfent 
nn phe’nomènc singulier qui condsle 
en ce qii’elles re’sisicnl victorieusement 
aux efforts qti’on fait pour les briser, 
même à l’aide d’un gros marteau, lors- 
qu on dirige le coup vers la partie 
épaisse de la larme, tandis qu’il suffit 
d’en casserla queue avec les doigts pour 
déterminer nue rupture accompagnée 
d'une espèce d’explosion, o.,,- 
• Pour expliquer ce phénomène, il 
importe de remarquer , t[ue lorsqu’on 
laisse tomber dans l’eau froide une pe- 
tite portion de verre en fusion, le re- 
froidissemeut se fait de couche en cou- 
che , en commentant par celle qui est 
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eu contact immédiat avec le liquide. 
La couche extérieure est donc celle 
qui SC condense la première; et ainsi 
de suite successivement jusqu’il celle 
qui est la plus voisine du centre , et 
qui , perdant son calorique plus lente- 
ment que les autres, k' solidifie la der- 
nière. Les couches intérieures qui se 
durcissent les dernières , forcent donc 
les extérieures h se plier vers elles h 
peu près comme un arc se tend par le 
raccourcissement de sa corde. Ixtrsque 
le choc d’un corps aigu, ou utie rup- 
ture faite avec les doigts dans la partie 
la plus mince de la larme , détermine 
la séparation des parties internes, les 
couches cxlcrues se débandent copime 
autaut de ressorts ; et comme elles sont 
composées Je parties qui ont eulr’ellci 
peu de liaison, elles se brisent en se 
débandant. La même chose arrive aux 
corps élastiques d’une matière fragile, 
qui ne peuvent se prêter a toute l’é- 
tendue de leur réaction, parce qu’il est 
rare qu’ils soient également flAibles 
dans tous les sens. Ce qui confirme 
cette explication , c’est que les larmes 
bataviques perdent la propriété de ss 
casser ainsi, si on les fait recuire sur 
des charbons jusqu’à ce qu’elles com- 
mencent à s’amollir. 

Ou avoit d’abord soupçonne l’in- 
fluence de l’air sur la production de ce 
phénomène ; niàis ce soupçon .s’est 
évanoui' du moment que la machine 
pneumatique a fait voir que la rupture 
déjà iayme étoitnidépeadaute de la 
présepee de l’air.' It*'» 

t LA'TFFÜDË. Distance d’an lieu k 
l’équatearHetrestre. Elle est boréale 
ou nu5(rvx&', ÀNvant que le lie'u dont 
on cherche ladalitudc est situé dans 
l’hémispbèrc boréal ou dans. l’hémis- 
phère austral. ^ 

La latitude d’un lieu étaiit di'lermi- 
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Jicc, on deSermine le cercle de lâlîlil- j 
di- ; c’est un cercle (Jui passe par ce 
lieu parallèlement a 1 cquÿteur. 

Pour comparer les situations respec- 
tires de diffèrens lieux, il faut marquer 
les lieux sur chaque cercle de latitude; 
ce qui se fait en concevant un méridien 
passant par quelque lieu remarquable , 

3 ui , par sa section sur tous les cercles 
e latitude , de'lermine le point d’où 
l’on mesure les distances deslieux. Ce 
me'ridien pris a volonté, se nomme 
premier méridien. o^.Mkridiem. ) 
La hauteur du pôle, c’est-h-dire son 
élévation au-dessus de l’horizon est 
toujours égale ’a la latitude. Soit l’ho- 
rizon HH {Jîg.&5,pl 10 .) l’équa- 
teur C D ; Z est le zénith , et P le pôle. 
La hauteur du pôle est l’arc FH; la 
latitude est l’arc ZC. Ces deux arcs 
ont le môme complément ZP, et sont 
conséquemment égaux. 

Lorsqu’on est dans un lien dont on 
veut counoitre la latitude, il suffit de 
déleiîninerla hauteur du pôle, et cela 
est facile par le procédé que nous avons 
décrit a l’article hauteur astrono- 
tnique. (^Fqyez Haftedr astroso- 
niQUE.) 

LATl’TUDE. (Cerclesde) F oyez 
Cercles de latitude. 

LA’nrUDE. (Degrés Ae) F oyez 
Degrés de latitude. 

LATITUDE D’UN ASTRE. C’est 

sa distance a l’éclipliqoe, mesurée par 
l’arc d’un grand cercle perpendicu- 
laire h l’écliptique , compris entre l’as- 
ire et l’écliptique. Ce cercle se nomme 
cercle de latitude. ( F oy. Cercle de 
latitude.) La latitude d’un astre est 
boréale on australe suivant qu’il est 
citué du côté du pôle oord ou du côté 
du pôle sud. 

Il est visible qu’un astre, une étoile 
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par exemple , qui se trouve dans l*e'» 
cliptique n’a point de latitude , et que 
celle qui seroit précisément au pôle 
de rç'cliptique anroit le maximum de 
la latitude , c’est-a-dire 90 degrés. 

LATITUDE GÉOCEN'TRIQUE. 
Les astronomes donnent ce nom a l’an- 
gle sous lequel l’observateur terrestre 
voit la distance perpendiculaire du cen* 
tre d’une planète a l’écliptique. (^Foy. 
Géocbrtriqde.) 

LATITUDE HÉLIOCEN’TRTQÜE. 
On appelle ainsi l’angle sous lequel 
paroilroit, vue du soleil, la distance 
perpendiculaire du centre d’une pla- 
nète a l’ccliptiquc. (,Foy. Héliocer- 

TRIQÜE.) 

LÉGÈRETÉ. Propriété d’un corps 
qui auroit une tendance dans une di- 
rection contraire à celle de la gravité. 
Aucun des corps que nous offre la na- 
ture ne jouit de la légèfelé absolue. 

LEGERETE RESPECTIVE. tJn 
corps jouit de la légèreté' respective t 
lorsque , donné le même volume , il 
pèse moins qu’un autre corps auquel 
on le compare. 

LENTICULAIRE. On donne cette 
épithète à tout corps qui a la forme 
d'une lentille. 

LENTILLE. C’est un verre taille 
en forme de lentille , du moins d’un 
côté. Ces sortps^de verres sont ordi- 
nairement Convexes des deux côtés, 
on du moins ils sont convexes d’un 
côté et plans de l’autre. Dans le pre- 
mier cas on les. appelle convexo~ 
convexes ou bi-convexes , dans le 
second ils portent le nom de plan^ 
convexes. 

On a observé qu’un corps transpa- 
rent de forme sphérique a la propriété 
de rassembler au fbjer, des rayons 
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lafninenx et parallèles qui tnmbcnl sur 
sa surface. Mais on a remarque' en rac- 
ine temps que ces foyers ëloienl tres- 
foibles à cause de la grande épaisseur 
du verre qu’ils ont à traverser. Les 
physiciens ont fait disparoîire cet in- 
conve’uicnt en prenant , au lien du 
corps spherique entier, deux segraens 
très-minces qui, étant rapproches l’uu 
de l’autre, forment le corps lenticu- 
laire. Par ce iJfbyen , l’cpaisseur de la 
lentille est beaucoup diminuée , les 
rayoni la traversent en plus grand 
nombre, et la vivacité' du foyer est 
beaucoup plus conside'rable. 

La forme spherique qu'on donne 
ordinairement aux lentilles, n’est point 
la plus propre ’a faire converger les 
rayons dans le plus petit espace. La 
courbure elliptique auroit sans doute 
inëritë et obtenu la préférence. Mais il 
est très-dilbcilc de l’obtenir; encore 
même avec elle ne re'nssiroit-on pas à 
rassembler tous les rayons parallèles 
en nn seul point, puisque le fluide In- 
irimeux se compose de rayons de dif- 
ferente réfrangibilité’. ( t'oyez Cou- 
Ie’urs.) 

' Les lentilles ont la propric'td d’am- 

f ilifier les objets. Cela vient de ce que 
es rayons, soit parallèles, soitconver- 
gens, soit divergens, se réunissent après 
tes deux réfractions, en formant des 
angles plus grands. 

L’image de cet objet paroît derrière 
la lentille dans un endroit plus éloi- 
gné que celui où l’objet est placé. Cela 
vient de ce que les rayons de chaque 
pinceau parlant de chaque point de 
l’objet deviennent par les réfractions 
OJojits divergens, et ont ainsi leur point 
fictif plus éloigné. Mais pour que l’i- 
mage de l’objet soit vue derrière la 
lentille, il faut que l’objet soit pies 
Ttiisin de la lentille que le fuyer des 
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rtyons parallèles. Car si l’objet éloit 
plus éloigné que le foyer des rayons 
parallèles, les rayons de chaque pin- 
ceau étant trop peu divergens en arri- 
vant a la surface de la lentille, devien- 
droient, en la traversant, parallèles 
ou même couvergens. Dans le cas du 
parallèlisme il n’y auroit point de réu- 
nion ; et conséquemment on ne verroit 
point l’image derrière la lentille. Dans 
le cas de la convergence , l’image pour- 
voit se montrer entre la lentille et l’œil ; 
et alors elle scroit nécessairement ren- 
versée , parce qu’il n’y a que des rayons 
qui se sont croisés eulre l’ubjct et la* 
lentille , qui puissent ensuite converger 
au même œil. 

C’est^ cette image qui vient se for- 
mer en deçà de l'a lentille qui est le 
principe sur lequel est fondée la cons- 
truction des lunettes; car dans une lu- 
nette, c’est celte image et non le corps 
ni est l’objet immédiat de la vision. 
P' oyez Lunette.) 

Les lentilles ayant la projiriélé de 
diminuer la divergence des rayons, 
font entrer daift l’œil des rayons qui 
seroieni perdus sans leur secours; et 
sonsce rapport les lentilles doivent aug- 
menter la clarté desobjets. Mais d’un 
autre côté il y a beaucoup de rayons 
réfléchis ou éparpillés en entrant, en 
sortant , et dans l’épaisseur du verre. 
Ce qui quelquefois diminue plus la 
clarté, que la réunion des rayons ne 
l’augmente. 

Si Ton place nne lentille bi-con- 
vexe , de manière que son axe passe 
par le soleil, alors les rayons de cet 
astre qui traversent la lentille, se ras- 
semblent dans un petit espace, et la 
lentille bi-convexe Jevient nn verre 
ardent. 

Expérience. 

Soit une lentille bi-convexe de deux 
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de'clmHres (environ 7 ponces de dia- 
mMre ) , situe'e de manière qu’un des 
rayons du soleil coïncide avec l’are ilo 
la lentille; si elle rassemble , a un mè- 
tre (environ 3 pieds n lignes) de 
distance, les rayons parallèles qui par- 
lent de tous les points du soleil, et qua 
celle distance, on y pre'scnic un corps 
combustible sur lequel tombe limage 
solaire , il s’enüainme subitement. Mais 
celle image n’e’tanl pas très-petite, 
tant à cause de la grandeur du soleil, 
qu’a cause de la grandeur de la len- 
tille, l’image est imparfaite, ün dimi- 
nue èel espace où se fait la combus- 
tion , à la faveur d’une seconde lentille 
convexe qui rend les rayons plus con- 
vergens. Celle seconde lentille est ab- 
solument necessaire lorsque la pre- 
mière a 6 ou 7 de’cimèlres (2 ou 5 
pieds) de diamètre. Par ce moyen on 
donne au feu un grand degre d acti- 
vité'. 

Tntdaine a fait construire h Pa- 
ris, une lentille formée par deux seg- 
mens quiont 2697 millimèlres(8 pieds) 
de rayon. On les réunit avec art, et 
on remplit d alcool l’intervalle qu’ils 
laisseut cnlr’eux. Cette lentille est 
inonle’e sur un cliarriot , de manière 
qu’on peut la mouvoir en tous sens , 
afin de suivre les dilTércns aspects du 
» soleil. Le foyer qui a 35 millimètres 
(i5 ligues) de diamètre, est situe' a 
SSyiuuilliiuèlrcs (ii pieds) du cen- 
tre. Ce 1èr , l’argent et I or s’y fondent 
prcs(|uc subitement. 

Les prot riiilès des lentilles que nous 
venons d’exposer, reposent sur des 
principes qui sont solidement établis 
dans l’article qui traite de la réfraction 
du Iluide lumineux. ( Foyez Résrac- 

TION no FLUIDE LUMINEUX.) 

LE’VAN ’F. C’est 1 ^'Uiême chose 
qu’orient. {f'^oyez Oriïsi.) 
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LEVER D’UN ASTRE. C’est l’ins- 
tant où un astre commence a .'C mon- 
trer sur 1 horizon. Ainsi le moment où 
l’on c mmcnce a apercevoir le soleil 
h I burizon , est l’beure de son lever. 
Il en est de même de tous les corps 
célestes. 

LEVER ACHRONIQÜE. Le lever 
d’une étoile est dit aebronique , lorsque 
celle étoile .se lève le soir au moment 
où le soleil se couche, ’üe sorte que 
c’est le moment du coucher du soleil , 
qui règle le lever aebronique des 
étoiles. 

LEVER COSMIQUE. Le lever 
d’une étoile est dit cosmique, lorsque 
celle étoile se lève le malin en merae 
temps que le soleil; de manière que 
c'est le moment du lever du soleil qui 
règle le lever cosmique des étoiles. 

Le lever cusuiique d’une étoile , 
précède de 12 ou i 5 jours son le- 
ver héliaque. ( ^ oy'cz Lever helia- 

QUE.) 

LEVER HELIAQÜE. Le lever 
d’une étoile ou d’une constellation est 
dit hc'liaque, lorsque cette étoile ou 
celle constellation commence à se 
montrer le malin, en se levant un peu 
avant que la clarté crépusculaire soit 
assez considérable pour la faire dispa- 
roître. 11 faut , pour cela , que le soleil , 
après avoir traversé la coiistcllalion 
ou après s’etre levé en même temps 
que l 'étoile , s’en soit assez éloigné pour 
se lever environ une heure plus lard 
qu’elle : sans celle condition, la clarté 
crépusculaire , au moment du lever de 
l’étoile, seroil assez vive pour l’erupê- 
cher de se inonlrer. • f 

Le lever héliaqne d’une étoile suit 
h 1 2 ou 1 5 jours près son lever cos- 
mique. ( F'or. Lever cosmique.) 
LEVIER. Machine simple qui cou ; 
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»Is)c ffn une verge de fer, de Lois ou 
«le toute autre matière eijuivalcntc, cl 
^ui sert k elever des lardeaiix ou 
â vaiücTe uoe résistance quelconque. 

Le géomètre regarde le levier com- 
ine line ligne droite on ccurlie qui n’a 
ni pesanteur, ni flexibilité, et qui est 
mobile autour de sou point d'appui 
Le levier gcoméiriqiie n’existe donc 
point dans la nature qui ne nous offre 
aucun corps parrailemeiit inflexible, 
sans pesanteur et réduit k une seule 
des trois dimensions qui caractérisent 
1 étendue. Mais 1 etablissement de la 
liiéotie commande ces sortes d’abstrac- 
lions auxquelles il faut ensuite avoir 
egard, lorsque pour eu coolirinerles 
résultats, le physicien invoque le té- 
moignage de la nature. 

On distingue trois sortes de leviers. 
Le levier est du premier genre lorsque 
le point d appui est situé entre la puis- 
sance et la résistance. 11 prend le nom 
de levier du secoud genre si la résis- 
tance se trouve entre le point d’appui 
et la puissance. Liilin on l’appelle le- 
vier du troisième genre, lorsque la 
puissance est placée entre la résistance 
et le peint d’appui. 

H y a équilibre dans le levier, lors- 
que la pui.'sance et la résistance sont 
cü raison inverse de leurs distances au 
point d appui. ( y ay. l’article Eqohi- 

BXE nANS LES MACHINES.) 

Mais comment mesurer ces distan- 
ces? U est visible que lorsque la direc- 
tion de la puissance ou de la résistance 
est perpendiculaire au bras du levier, 
c est la longueur de ce bras qui mesure 
sa distance an point d’appui. Il n’en 
est pas de meme, si la direction de la 
puissance ou de la résistance est obli- 
que au bras du levier. Il faut alors, 
pour avoir la distance de la puissance 
11 . 
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ou de la résistance au point d’appui, 
mener une perpendiculaire du point 
d’appui sur la direction de lapiiissWe 
ou de la résistance prolongée, s’il le 
faut. Cette perpendiculaire est toujours 
plus courte que le bras de levier cor- 
respondant , puisqii elle est un des cô- 
tes d un li iangle rectangle dont le bras 
de levier correspondant est toujours 

bypothénuse : d’où il résulte , i “. que 
la force de la puissance ou delà rciis- 
tauce diminue par cela seul que sa di- 
rection devient oblique de perpendi- 
cutaire quelle étoit; s», que sil y a 
équilibré entre la puissance et la résis- 
lance, leurs directions étant perpeu- 
dicnlaiies aux bras du levier, l’équili- 
bre subsiste encore, lorsque les dircc- 
ttons dcyienuent obliques, pourvu 
qu elles aient Je même degré d’obli- 
quité. Car alors les distancesdiminueiit 
dans le même rapport, puisqu’elles 
sout proporlioiinelles aux longueurs 
des bras du levier. 

Mais SI les directions deviennent 
obliipies aux bras du levier, et que 
l’obliquité soit diOérenle, il y a evi- 
demiueul rupture d’équilibre eu faveur 
(le la puissance dont la direction est 
moins oblique; car quoique sa distance 
au point d'appui diminue, elle souffre 
neanmoins nue moindre diminution 
respective que celle de la puissance 
dont la direction est plus oblique. 

Il arrive souvent qu’au lieu d’un ie- 
vier droit , on fait usage d’un levier 
courbe , c’esl-k-dirc , dont les deux bras 
font un angle au point d’appui II est 
aisé de voir que ces sortes de leviers 
qu’on emploie avec avantage pour les 
pompes, pour le mouvement des son- 
nettes, eu un mot -toutes les foisqu^ 
l'action du moteur ne pent être frans- 
mise directement, ont les mêmes pro- 
priélésqu’un levicrdroil. Carlorsquen . 
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toiiriiantjles deux bras du levier an- 
gulaire SC IrouTcnl obliques aux direc- 
tions de la puissance de la résistan- 
ce, celte obliquité est égale de part et 
d'autre; ce qui fait que le rapport des 
distances du point d'appui aux dtrec- 
lions perpendiculaires u'esl pas trou- 
ble. 

11 suit de ce que nous avons dit , 
- 1 ». que le levier du premier genre peut 
egalement favoriser la puissance ou la 
resi.siance ; puisque les bras étant sup- 
poses inégaux, la puissance ou la re'sis- 
îance peuvent egalement être placées 
à rciiremite du plus long de ces bras; 

ï®. Que le levier du second genre 
est exclusivement h l'avantage de la 
puissance (|ui est loujoiu-s plus eloiguc'e 
du point d appui (jiic la résistance ; 

3". Que le levier du troisième genre 
favorise toujours la résistance <pii s’j 
trouve h une plus grande distance du 
point d’appui que la puissance ; 

4®. Qu’une puissance très-petite en 
f llc-meme peut , h la faveur d'un le- 
vier assez long, l’emporter sur une re'- 
jistancc très-considcrable : ne soyons 
donc pas surpris de cette espèce d’eu- 
ibousiasme qui faisait dire à Arclû- 
inède : domie;z-inoi un point d^ ap- 
pui séparé de la terre , et je lu re- 
muerai à mon gré } 

5°. Que si un levier horizontal 
cierge dun poids, doit être soutenu 
par deux puissances inégalés silue'es 
à ses extrémités , le poids ]>eut tou- 
jours etre place' de manière que clia- 
cune des puissances eu soutienne une 
partie proportiouaclle à sa force. 

Les leviers sont ticquernment em- 
ployés dans les arts, dans les usages 
luémê les plus ordinaires de la société'. 

Les ciseaux communs, les pincettes, 
, les tenailles, lesmoucbvUes, etc., un 


LEV 

sont autre chose que des leviers dn 
premier genre assembles par paires. 
L’effort de la main ou des doigts ipi 
pressent les deux brandies, doit éitu 
regarde comme la puissance. Le don 
ou ce qui tient le milieu, est un point 
fixe commun aux deux, et ce qne l’oit 
coupe ou ce que I on serre n’e:>l autre 
chose que la résistance. 

On doit compter parmi les levier» 
du second genre, i®. les rames avec 
lesquelles un fait avancer un bateau. 
L’eau sert de point d’appui, puisqu’on 
applique contre elle «ne des extrdmi- 
les de la rame. La main qui agit à l’an- 
tre cxtrdinile' est la puissance ; et an 
milieu de la rame se trouve la résis- 
tance, c’est-à-dire , le bateau que l'on 
presse pour accélérer sa marche. 

2 ". Le couteau du boulanger, lors- 
qu’arrêlé par un bout sur une table, et 
tournant autour d’un point bxe, il est 
porté par la main qui lient le manclie 
contre la résistance qu'oii veut vaincre. 

3®. Les soufflets de forge on d’ap- 
partement. Il est aiséderccûuuoîire la 
puissance qui fait jouer le panneau au- 
tour d’uue charnière de cuir adaptée 
à son extrémité; mais il faut un instant 
de réflexion pour juger que la vraie 
résiilaucc est relie masse d’air que 
contient la capacité du soufflet^ et qui 
s’échappe plu.s ou moins vile par le 
bout du tuyau h mesure qu’elle est com- 
primée. 

4®. Le mât d’un navire. Le veut 
dont raclioiisc déploie contre la voile 
est la puissance ; la résistance est le 
navire lui-inéinc, et le point d'appui se 
trouve à l’endroit où le mût prolongé 
renconlrcroit la quille, aupoiut à l’en- 
tour duquel s’exécuteroit le mouvf- 
meut circulaire du mât , si le navii'e 
entier veiwil à thavuvr. 
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5°. Une porte qu’on ponsse en (e- 
Jianl (l’une main la clef (le la serrure. 
11 est rrai que les penlures ro((!enl sur 
plusieurs gonds qui inulliplient les cen- 
tres (le mouveiiicul, el que la re'sis- 
tancc ou le poids de la porte n’est pas 
concentre' en un seul point. Mais on 
' peut toujours raisonner conunc s'il n'y 
aroit qu’un seul point d’appui situ(i k 
l’exIreHiile’ de la ligne horizontale qui 
divise la porte en deux parties (‘gales, 
et couime si toute la niasse du corps 
c'toit réunie au uiilleu de cette ligne. 
La pubsaucc ne fait presqu’aucuu ef- 
fort pour mouvoir la résistance, parce 
que la porte est k peu près en équilibré 
avec elle-mcuic. On n’a k vaincre eu 
la poussant que son inertie, la re'sis- 
laucc des frotteineiis et celle de l’air. , 
Uue e'chellc cppliijue'e contre un 
mur est un levier du troisième genre. 
Le mur doit être regarde' comme la 

f uissaucc qui la soutient. Le poids de 
homme qui monte le long de l’e’chelle 
est la résistance, et rcxlrcmite de l’e- 
chelle qui repose sur le terrain est le 
point d appui. Car si le mur venoit a 
uc'chir, le poids de l’echellc et le poids 
de l’homme re'uiiis, feroicnl tourner 
l’echelle autour de cette extrémité'. 


Les pinces communes qu’on nomme 
badines , sont de semblables leviers. 
Elles sont destinées k transporter de 
petits charbons qui sont la résistance. 
La main qui les fait agir est la puis- 
sance; et le point d’appui se trouve k 
l’endroit où sejoignentlesdeux leviers 
qui les coinposeut. 

LEVIERS (Bras de). /‘^o/.Bras 


CE LEVIER. 


LEYDE (Bouteille de). V^oyez 
Bouteille de Letde. 

LÉZARD. Les astronomes ontdon- 
ne ce uoiu a nue det cojislcllalious de 


la partie bore'ale (hi ciel , qui est située 
nuire le Cygne, Ccphc’c, Cassiopée, 
Andromède et Pégase. C’est uue des 
1 1 nouveliescoiistjL'llationsforméespar 
Ilévclius , et ajoutées aux aiicieniics, 
dans son ouvrage qui a pour titre : 
l'irmamenlum sohicskiamim , et 
qui rcnferuie la ligure de celle cons- 
tellation : ellcrépondhcclleqii’y(/«- 
gitstin /loy-er avoil l'orinéeaiiparavaiit 
sous le nom de Sceptre. ( Scep- 
tre.) 

La plus grande partie de celte cons- 
Icllatioii se montre Iciijours sur notre 
borzon. 

I.IBRATION. La lune présente k 
l’observateur Icrresli'C un grand nom- 
bre de taches que les astronomes ont 
décrites avec soin. Ces taches, quoique 
invariables, paroissent neanmoins aiii- 
me'es d’nii léger mouvement, qui fait 
(ju’on les voit s’approcher el s’c'io'giier 
alternativement de ses bords. Celtes 
(pii en sont les plus voisines disparais- 
sent et reparoisscct successivement, 
eu faisant des oscillations pcriodlqiicsl 
Ce sont CCS oscillations qui ont reçu le 
nom do libration. 

Le phénomène de la libration a 
principalement pour cause les inéga- 
utés do moiiveiueul de la lune dans son 
orbite. Son mouvement de rotation ne 
les part âge pas ; ce qui fait que la lune, 
e'tan/ dans son périgée, ou son mou- 
vement de translation est très-rapide, 
la partie de sa surface, qui, par le mou- 
vement dans sou orbite, est opposée a 
la terre, n’est p- enlièreinenl dirigée 
vers la terre |iar sou mouvement de 
rotation : d’où il résulte qu’on décor- 
vre le côté de la partie (le la surfaei; 
de la lune qu’on ne voyoit pas aupara- 
vant, cl qui redevient invisible lorsque 
la lune est parvenue ’a sou apogée. 
D’ailleurs l’axe de la lune est un peu 
9” 
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incline au plan de son orbile ; tel axe, mens. ( Voy. Movvkkïst APïa»B.-.r 

dans son mouvement aulour de la 1er- des objets.) 

re , conserve son parallélisme , ce qui LILU OPTIQUE. C est le point ali- 
tait qu’il change de situation par rap- quel l’œil rapporte un objet. ( F oy. 
port au spectateur f lace sur la surface Mouvement apparent.) 
de la terre, qui voit alteruativemenl LIÈVRE. Nom d’une des constrl- 
Tun et l’autre pôle de la terre , et les jjijong jg | j pariig aulrale du ciel , 
parties de sa surface qui en sont vol- ■ d Orion. 

siues. C’est une des 4ît constcllaiionslormce» 

licorne. C’est le nom d’une des par Ptohimée. 
constellations de la partie australe du LIGNE DE DIRECTION D’UN 
ciel ; elle est situt'e h côté de la con^ CORPS. C’est la droite verticale .pi 
«ellatiou d’Orion, eutre le grand et le par son centre de gravité, parc» 

petit Chien. C’est une des 1 1 nouvelles l’effort de la pesanteur qui se 

constellations que Royer a ajoutées {rouveréuniauceutredegravilé,tend 
aux ancicuucs, et sous lesquelles il a ^porter ie corpsdircctemenl au centre 
rangé les étoiles qui etoient demeurées terre,, et conséquemment per- 

informes. Cette constellation a été en- pgjjdin,lairement h sa surface, 
suite ilüunée par //eVé/ius sous le nom j lignes de direction des corps 
de iWonocéros. o/. Mobocéeüs.) compose une machine, con- 

LIEU APPARENT. C’est le lieu où courent au centre de la terre ; et com- 
l’on voit un objet que l’on considère à me la distance quiles sépare n’est point 
l’aide de verres ou dé miroirs. comparable à la longueur du ra^oa 

Le lieu apparent diffère du lieu terrestre, elles forment un angle lufi- 
vrai • car lorsque la réfraction que nimenl aigu ; et conséquemment elles 
souffrent a travers un verre les rayons peuvent , sans erreur sensible, eira 
lumineux partant de chaque point d’un regardées comme parallèles, 
objet voisin de l’organe de ta vi.don , LIGNE DES APSIDES. C’est una 
les a rendus moins divergens; ou lors- |;g„c droite qui joint l’aphélie et le pe'- 
que, par un effei contraiie, les rayons rdiéHb d’une planète ; ou, ce qui est la 
qui partent d’un objetfort eioigné sont chose , la ligne des apsides est 

rendus par la réfractiou aussi diver- geand axe de l’orbite d’une planète. 

gens que s’ils partoient d’un objet situé Le tableau suivant donne le rapport 

au voisinage; alors il est necessaire Jgj demi - grands axes des orbites du 
que l'objet paroisse avoir change de p[ps gpgnd nombre des planètes. 

Leu ; et c’est ce lieu que l’objet paroit 0,387 ■ oo 

occuper, après ce changement deter- o,7a333a 

mine par la divergence ou la conver- qvrire. . . . i.oonono 

gence des rayons, qu on appelle liet» ...... i, 3236 ÿ 5 

•ppareiil. ( AliROiRS, Lert.e- 

lESjCtc.) Saturne 9,538785 

lieu IMAGINAIRE. C est le heu 19,183475 

où le spectateur se croit en repos quoi- iwftrimS D’UNE 

qu’U soit animé de différens mouve- LIGNE DES DUNt, 
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PLANETE. C’est une dr#ile que l’on 
conçoit inenc'e d'un des poiuls où le 
jdaii de l’orbe de la planèle coupe le 
plan de 1 e’clipliqiie, au point dianièlra- 
It'inent oppose’ où ces deux plans se 
coupent encore. ( Voy- Nœuds.) 

LIGNE D'INCIÜÊNCE. C’csI la 
droite suirant laquelle un corps est 
dirige' vers uu aulre qu’il va toucher. 

Lorsqu il s’agit de rayons lumineux 
qui tombent sur un miroir, la ligue 
a incidence est la droite par laquelle 
le fluide lumineux vient du point rayou- 
naut au point de la surface d’un mi- 
roir. 

S il s agit de rayons lumineux qui 
passent obliquement d’un milieu dans 
• nn autre de diflèrenle densile , la li- 
gne d incidence est la droite par la- 
quelle le fluide luinineiix vient sans 
réfraction dans le même milieu du 
point rayonnant à la surface du corps 
réfringent. 

LIGNE ÉQÜITOXIALE. C’est la 
même chose que l’e'quateur. ( Voyez 
Equateur.) On l’appelle ligne équi- 
noxiale, parce que, lorsque le soleil 
est da DS cet te 1 igné , les jours sont égautf 
aux nuits pour tous les habitans de la 
terre. 

LIGNE MÉRIDIENNE. ( Voyez 
Méridiesve. ) 

LliVllTES. Les astronomes appel- 
lent hrnites d’un orbe planétaire , les 
points de cet orbe où la planète a la 
plus grande latitude, c’est-h-dire , où 
cette planète est dans son plus grand 
éloignement de l’écliptique. Ces limites 
sont australes Iors(|ue la planète est 
éloignée de l’écliptique autant qu’elle 
peut 1 être, vers le pôle austral ; et el- 
les sont boréales , quand la planèle est 
dans son plus grand eloignement de 
l’écliptique, vers le pôle boréal. ( Voy. 
Latitude oes astres.) 
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LIMPIDE. On donne cette épithète 
aux liquides qui jouissent d’une grande 
transparence. 

LIMPIDITE. Ce mot désigne une 
extrême transparence. Lorsqu’un li- 
quide est bien pur, bien clair, et très- 
, om dit qu’il a une belle 

LION. C’est le nom du cinquième 
signe du zodiaque , ainsi que de la cin- 
quième partie de l’écliptique dans la- 
quelle le soleil nonsparoît entrer le ea 
ou le i3 juillet. On compte dans cette 
constellation 45 étoiles remarquables, 
savoir : une de la première grandeur, 
troisdc la seconde, 5 de la troisième, 
i5 de la quatrième, y de la cinquième, 
et 1 4 delà sixième. 

L étoile de la première grandeur, 
qui fait partie de la constellation du 
Lion, est située vers le milieu de sa 
poitrine,' et est connue soirs le nom de 
Régulas ou de Coeur de lion. Quel- 
ques-uns regardent aussi comme une 
étoile de la première g-randeur, celle 
ni est placée à l’cxlrémilé de la queue 
U Lion. 

LION ( Petit ). Les astronome.s ont 
donné ce nom à une des 1 1 nouvelles 
constellations formées par Ilévélius , 
et ajoutées aux anciennes dans son ou- 
vrage qui a pour titre : Finnamentum 
sobieskiajmm, et dans lequel il a re- 
présenté la figure de celle consleila- 
on. 

LIQUEUR. C’est un corps dont le* 
molécules intégrantes ont si peu d’ad~ 
he'rence enlr’eiles , qu’elles se ineiiven^ 
indépendamment les unes des autre* 
avec assez de liberté, poui que celle* 
de la .surface supérieure se placent lotr 
tes dans un plan parallèle h l’horizoH- 
Tels sont l'eau , le vin , le mercure » 
do., «te. 


transparent 

limpidité. 
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Les liipcurs ne sont pas sensible- et une âme passionnée pour la gloire, 
ment compressibles, c’est-a-dire, que Avec ces heureuses disposilious; se- 
Bousncconnoissonspas demejeupro- condees par les leçons du u grand inaî- 
pre à diminuer leur volume. ‘ Ire , il ne poiivoit manquer de s’illostrer 

LIQUIDE. Ce mot est synonyme de dans la carrière des sciences. Ticho- 
liqueiir. ( Foj. LrQDEOB.) 11 convient Brahé dont il eloit le disciple, recon- 
aussi comme èpilbèle, h tous les corps nut la nécessite de donner un freiq a 
qui SC composent de molécules qui son imagination toujours portée a se 
jouissent d’une grande imibilile', qui' perdre dans des analogies m^stëtieu- 
cèdi ut il la plus légère pression , et qui ses : il l’exhorta il ob erver avec sc've'- 
sc meuvent indëpendammeul les unes rite les plie'nomènes avant de chercher 
des autres, et qui sont très-peu corn- h en découvrir la cause. Kepler mit k 
pre.s.siblcs. ^ prolit les sages conseils de son maître; 

LIQUIDITE. Propriété’ qu’ont cer- et c’est sur l’observation qu’est fondée 
tains corps d’etre composes de mole- l.i decouverte des lois dont ce grand 
cules qui cèdent h la plus légère près- homme a enrichi la science de la na- 
sion et qui se meuvent inde'pcndam- ture. . 

ment les unes des autres. Il calcula, par les observations do 

La liquidité' a pour cause la pe'nc'-' Tidui-Brahé, les distances de Mars 
Iration dune quantité’ de calorique suf- au Soleil , en diftërens points de sou 
lisante pour vaincre la force de cohe’- orbite ; il s’assura que le mouvement 
sion qui unit les raole'colcs intégrantes de cette planète ne pouvoil s’effectuer 
d’un corps solide, et pour leur donner dans un cercle; et bientôt il reconnut 
cette mobilité' respective qui distingue que l’orbe de Mars est une ellipse dont 
les mole’cules des liquides. C’est ainsi le Soleil occupe un des foyers, et que 
que la glace passe à l’ctat de liquide la planète s’y meut de manière que le 
quand on re’chaHffe; c’est ainsi que l’or, rayon recteur mene' de son ccutro a 
le plomb, le cuivre, etc., entrent en oelui du Soleil, décrit des aires pro- 
fusion si on les soumet ’n l'action du portionnelles aux temps, 
calorûpie; et ce qui prouve bien que Le i5 maii6i8 Aep/erfutcondnit, 
c’e.st In prc.sence du caioriquequi donne'' comme par hazard, dans le cours de 
la liquidité’ h ces sub>lauces, c’est que scs laborieuses recbcrcbcs, a comparer ' 
le .simple abandon de ce fluide doter- le’s puissances des nombres qui expri- 
inlne leur passage a l étal de .solidité', ment les distances moyennes des pla- 
( J oyez pour plus de detail le mot nètes au soleil; et il trouva que les car- 
C-U.oKiQDE, article qui traite de l’in- rés des temps des révolutions des pla- 
fluenre du calorique sur la formation nètes sont eutr’eux comme les cubes 
«les corps soHdes, bquides cl aérifor- des grands axes de leurs orbes. Il re- 
iiie.s.) connut dans les satellites de .Tupiter 

Luis de KEPLER. Cc sont des l’eii.stciice de cette loi, qui s’étend k 
lois du mouvement des planètes dont tous les systèmes de satellite.s. 
on doit la découverte ii Kepler, LOIS DE L.\ NATURE. On a 

Kepler, né en 1071 a Vicl , dans donné ce nom aux phénomènes qui ar- 
le duché de \V irtemberg, avoit reçu rivetil toujours dans des eircoostanccs 
de la nature mic iin.v 2 iuatica ardente sembialles, ut dont la cause nous est 
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Turomutf. C’est de ces jdiéiioniènes 
(jiie nous partons, comme d’un point 
fixe, pour expliquer d’autres pLeno- 
luèiies, sans cependant assurer que ce 
que nous donnons pour premièie cause 
physique ne soit pas l’ellèt d'une autre 
k)i qui nous est inconnue. 

LOIS nu MOÜVE.MËNT.RJgIcs 

d’après lesquelles les corps se meu- 
vent , lorsiju’ils agissent les uns sur les 
autres. 

Il y a deux sortes de mouvement : 
le mouvement simple et le mouvement 
compose; chaciiu d’eux est soumis à 
des lois particulières. 

Loi» du mouvement simple. 

Première loi. Le mouvement na- 
turel des corps est le mouvement rec- 
tiligne et uniforme. l^Voyez l’article 
Inertie, qui renferme les preuves de 
l’existence de celte loi.) 

Si celte loi n’a pas son exe'ciition 
dans la nature, c’est que deux causes 
s’v opposent sans cesse avec la même 
efticacite'. Ces causes font le frollemcnt 
et la résistance des milieux. i^Voyez 
Frottement et Résistance des vlüi- 

BES.) 

Deu.vième loi. L’alle’ration pro- 
duite dans le raouveincnt d’un corps 
est toujours proportionnelle a la cause 
tpii la fait naître. 

Troisième loi. Il n’y a point d’ac- 
liou sans reaction égalé et oppose’e. 
( A'(>>'.1nertie.) 

Lois du mouvement composé. 

Les lois du mouvement compose' 
peuvent toutes se rapporter h la sui- 
vante : 

Si plusieurs forces agissent ensem- 
ble sur un même corps suivant des di- 
rections angulaires, lare'sultajDle e'gale 
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en grandeur et en direction la diago- 
nale du parallélogramme construit sur 
les directions de ces forces. ( F uÿ’ez 
Co.HPOSlTION DES FORCES.) 

LÜ^'(îlTÜUE. La longitude est la 
distance du méridien d’un lieu au pre- 
mier mèridieu. On la mesure par l’arc 
de l’e’qualeur compris entre les deux 
méridiens. Elle est orientale ou occi- 
dentale, suivant que le lieu est a l’o- 
rient ou à l’occident du premier méri- 
dien. 

Pour déterminer la longitude, il 
sudit d’ob.scrver en même temps un 
pliéuomène céleste sur le premier inc- 
ridieu et sur le méridien du lieu dont 
on clierclie la longitude. Le soleil ne 
parvient pas au même instant a ces 
deux méridiens. Si l’angle qu’ils for- 
ment enlr’enx est de 45 degrés, la dif- 
férence entre les temps auxquels le so- 
leil SC trouvera sur cnacun d’eux sera 
de 6 lieure.s. Si donc nous supposons 
que sur chacun de ces méridiens on ob- 
serve un phénomène qui arrive au mê- 
me instant pour tpus les lieux de la 
terre, le! que le commencement où la 
fin d’une éclipse de lune , ou des satel- 
lites de Jupiter, la différence des heu- 
res que compteront les observateurs , 
au moment du phénomène, sera au 
Jour entier , comme l’angle formé par 
les deux méridiens est a la circonfé- 
rence. 

Ou peut déterminer la longitude 
d’un lieu , quoique le phénomène ce- , . 
leste observé, ne le soit pas en meme 
temps sous le premier méridien, pour- 
vu qu’on l’observe sous uu raéridicii 
dont la position avec le premier mé- 
ridien est connue. G’esl ainsi qu’on 
a déj’u déterminé avec précision la po- 
sition des lieux les plus éloignés sur la 
terre, eu liant ^s ujériditms les uns 
aux autie»- 

t 
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La connoissance des longiiuJcs est 
sartout d’un grand prix pour la navi* 
galion. Aussi lesnationscommerçan les 
B ont-elles rien ne'glige' pour diriger 
l'aclivitd des savans et des artistes vers 
riinpottant problème des longitudes. 
L’invention des montres marines, et 
l’exactitude a laquelle sont porte'es les 
tables du mouvement lunaire concou- 
rent pour en oflrir une selntioo satis- 
faisante. 

Une montre bien re'gle'e dans un 
lieu dont la position est connue, et qui, 
transporte'e sur un vaisseau , n’dpron- 
veroit aucune altération danssa marche 
marqueroil, h chaque instant, l’heure 
que l'on compte dans ce lien. En la 
comparant a celle que l’on observe à 
la mer, on auroitla diiTe'rencc de ces 
heures , et conséquemment la longi- 
tnde. La construction de pareillesmoii- 
tres préscnloit de grandes dilbciiltés 
lii ont heureusement cédé aux elTorts 
e plusieurs célébrés artistes. On exé- 
cute aujourd’hui des montres qui con- < 
servent à très-peu près, pendant plu- 
sieurs mois, l’uniformité de leur mar- 
che, et qui, conséquemment, offrent 
au navigateur un moyen simple et fa- 
cile de connoître les longitudes. Ces 
montres sont surtout d’une grande nti- 
blé pour déterminer la position respec- 
tive des benxfort voisins; parce que le 
temps pendantleqnel on s’eu serl,sons 
vérifier leur marche , étant plus court , 
la longitude est déterminée avec plus 
de précision. 

Les observations des éclipses des 
satellites de Jupiter, et particulière- 
ment du premier, ollrcnt sur terre nu 
moyen très-exact de connoître les lon- 
giliides.Maisce moyen ne peut servir 
au navigateur. Les moiivemens du vais- 
seau s'opposent 'a ce qu’il puisse obser- 
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ver avec précision le conimenccment 
ou la fin (le ces éclipses. 

Parmi les phénomènes celcsles, le 
mouvement de la lune est le seul qu’on 
puisse employer sur mer à la détermi- 
nation des loDgitiides. La position de 
la lune, telle qu’on l’observeroit du 
centre de la terre, peut facilement se 
déduire de la mesure de ses distances 
angulaires au soleil ou aux étoiles; les 
tables de son mouvement donnent en- 
suite l’heure que l’on compte sur le pre- 
mier méridien , lorsque 1 on y observe 
la môme position ; en la comparant à 
l’heure qu’on compte sur le vaisseau , 
au moment de l’onservalion , on a la 
différence de ces heures qui détermine 
la longitude. 

11 importe de remarquer que le lieu 
de la lune déterminé par l’observateur, 
ne répond pas exaelcmenl à l’heure dé- 
signée par son horloge, et que ce même 
lieu ne se rapporte pas a l’heure cor- 
respondante que 1c.s' tables indiquent 
sur le premier méridien; d’où il résulte 
que la différence de ces heures n’est 
pas celle que donneroient une obser- 
vation et des tables rigoureuses. Eu 
supposant que l'erreur commise sur 
cette différence soit d’une minute, qua-j 
raille minutes de l’équateur passent , 
dans cet intervalle, au méridien; c’est 
l’erreur correspondante .sur la longi- 
tude du vaisseau ; et qui , K réquatciir , 
est d’environ quarante mille mètres; 
mais elle est moindre sur les parallè- 
les. Ou peut d’ailleurs la diminuer par 
des observations multipliées des dis- 
tances de la lime au soleil et aux étoi- 
les, pour établir une espèce de com- 
pensation entre les erreurs des table« 
et celles de l’observation. 

Les erreurs sur lalongihide, coires- 
poudautes a celles des tables et de l’ob- 
tervatiou sont évidemmeut d'aulaut 
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plus pelilcs que le mouvcmcnl de la 
lune psl plus rapide. Ainsi les ohserva- 
lionsde la lune pe’rige'c méritent la pré- 
férence sur celles de la lune apogee. 

LONGITUDE (Degres de). Voy. 

DïCRÉS DS lOSGITUDE. 

LONGITUDE DES ASTRES. La 
longitude des astres est leur distance 
au premier point du Relier, prise selon 
la suite naturelle des signes. Pour la 
mesurer, on conçoit un grand cercle 
perpendiculaire à t e'clqilique , qui passe 
par le centre de l’astre dont ou cher- 
che la longitude. Le poiul où ce cercle 
coupe rccllpliquc, déterminé la lon- 
gitftde de l’astre. 

[.a longitude des e'toiles va toujours 
en croissant; car elles paraissent tou- 
tes se mouvoir d’un mouvement com- 
mun d’occident en orient, en s’e'lolguant 
sans cesse du premier point du Be'licr. 
La quantité’ dont elles s’en éloignent 
chaque anne'e, est d’environ 5 o secon- 
des ao tierces; de sorte qu’elles pa- 
roi.ssent parcourir nn degre dans 1 in- 
tervalle u’eiivirou 71 ans et demi. C’est 
ce changement en longitude qui a reçu 
le nom de précession des équinoxes. 
{ J^oy. Phécessio» deséoüisuxes. ) 

LONGITUDE GÉOCENfRIQUE. 

C’est le poiut de l’écliptique auquel ré- 
pond perpendiculairement le cciilre 
d’une planète vue de la terre, qui dé- 
iermiue sa longitude géoceulrîque. 
( Géocentrique.) 

LONGITUDE HÉLIOCENTRI- 
QUE. C’est le point de l’érlipliquc au- 
quel rcpondroit perpendiculairement 
le-ceutre d’une planète vue du soleil, 
qui détermine la longitude héliocen- 
iriqtie d’une planète. ( Koy. IIelio- 
cestrique.) 

LOIIGNE'TTE. On a donné ce nom 
h une lunette qui nest composée que 
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d’uii seul verre, et qu’un lient ordinai- 
rement a la main. Les lorgnettes qui 
servent à l'usage des presbytes, sont 
lonnéesd'iin verre convexe. Celles qui 
sont destinées pour les myopes, sont 
formées d’un verre coiic.ave. ( V oyez 
Presbytes et Mïoi’ES.) 

On appelle aussi lorgnette une pe- 
tite lunette a tuyau, composée de plu- 
sieurs verres, et que l’on lient aisément 
a la main. ( J^oyez LunETrE.) 

LOUCHE on STRABITE. On ap- 
pelle ainsi une personne qui a un œil, 
ou même les deux yeux tournés de tra- 
vers ; de manière que lorsqu’elle parnît 
regarder d’un côté , elle regarde réel- 
lement d’un autre. 

Lahire explique celle espt‘ce da 
phénomène , en disant que dans les 
personnes qui ne sont louches que d’iui 
œil, la partie sensible de l’org-une est 
plus d’un coté dans un œil que dans 
l’autre. Quant h ceux qui sont louclics 
des deux yeux, il estvrai.semblahlequc 
la partie la plus sensible de l’organe 
n’est placée dans le milieu, ni dansTun 
ni dans l'autre œil ; ce qui les oblige h 
se détourner pour voir disliucicmeut 
les objets. 

Jurin et Buffon pensent que les 
louches ne se servent que d’uii œil a 
la fois; car , disent-ils, l’œil louche qui 
se détourne pendant que l’autre agit , 
te TClourne vers l’objet, si l’on ferme 
Je bon œil. U est visible qii’on ne rend 
pas raison par lli do strabisme de ceux 
qui déluumeut les deux yeux à la foi.s. 

LOUP. Les astronomes ont duiiué 
ce nom à une des conslcllalious de ia 
partie australe du ciel , qui est située 
devant le Ccutaurc au-dessous du 
Scorpion. C’est une de.s qiiaranle- 
buil conslcllalious formées par Vlo- 
léméc. L.TcaiHc en a donné une Kgur» 
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trôs-exnctc dans les Mémoires île 
V Académie des Sciences , amiee 
176a , pl. 20. 

La partie anterieure du loup est la 
seule, qui se montre sur noire horizon ; 
U parlie postérieurs a une déclinai- 
son iiicricliouale trop grande pour 
pouvoir jamais se lever ù noire egard. 

LOUPE. C’est le nom qu’on a 
donné h une lenlille bi-convexe d’un 
forer court, monte'e dans une châsse 
(i’eeaille on d’anire matière e’qiriva- 
Icnlc, et qui sert a grossir les objets 
rpi’on regarde au travers. Une loupe 
gro.ssil les objets d’autant plus que 
Min foyer est plus court , c’est-a-dire , 
que ses surfaces convexes font por- 
tion de plus petites sphères. {^Foy. 

RÉFR.rcnON DU FLUIDE LUMINEUX.) 

LUMIÈRE. Le mot lumière est 
pris commnne'ment sous des accep- 
tions differentes; tantôt il désigné le 
lluide iiiK»iincnl sublil, dont le soleil 
et les eloilc.s sont en même temps U 
source et le foyer. 

'ranlôl le mot lumière est employé' 
à exprimer la sensation que fait naître 
la preseuce do ce fluide. 

il importe, surtout dans l’e'tude 
des sciences, de ne pas confondre 
sous la même dénomination un effet 
et lu cause qui lui donne naissance. 
Pions employons donc le mot lumière 
pour exprimer exclusivemeut la sen- 
sation et la clarté' qui l’accompagne. 
Le mol fluide luuiiiieuz sera consacre’ 
à en designer la cause. Fluide 
lumsEcx.) 

LUMIÈRE ZODIACALE. On a 
donne' ce nom à une clarté' assez 
icmlilahlc h celle de la Voie lacle'e , 
qui a ordmairement la forme d’un 
cône, dont la base est tournée vers 
1.' soleil, ut le soumiet vers le zo- 
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di.’.que. Celle clarté se montre prin- 
cipalement vers la (in de l'hiver, ou 
au comiiieuccment du printemps , 
presque jamais pendant l'automne. 
Ou l’aperçoit quelquefois avant le 
lever du soleil, quelquefois après son 
coucher : euHn elle est plus visible 
pour les peuples silue's entre les Tro- 
piipies que pour ceux qui sont situes 
au voisinage des pôles. 

Demayran s’est beaucoup oc- 
cupé de ce phe’nomène , et ses labo- 
rieuses recherches l’ont conduit h re- 
garder la lumière zodiacale comme 
une portion de l’atmosphère solaire 
prolongée vers la terre; mais cette 
expliealion , qui a été d’abord presijue 
généralement adoptée , me parait 
devoir se briser contre une observ;^ 
tion de Lapfflce, que j’ai consignée 
dans l’article Atmosphère solaire. 
( J^oyez Atmosphère solaire.) 

LUMINEUX. Ou donne celle 
c’pilhèlc aux eorjis qui ont la pro- 
priété lie répandre de la clarté ou 
d’exciter la .sensation de la lumière; 
ainsi lu soleil , les étoiles, la flamme 
d’une bougie allumée sont des corps 
lumineux. 

LUMINEUX, (point) {Voyez 
Point lumineux.) 

LUNAIRE. Epithète que l’on 
donne a ce qui appartieot a la lune 
ou à ce qui y a rapport. 

LUNAISON. Intervalle de temps 
qu'il V a entre deux nouvelles hiucs 
qui suivent immédiatement. 

LUNE. Satellite de la terre,, ou 
corps opaque qui décrit un orbe ellip- 
tique, dont le centre de la terre oc- 
cupe un des foyers. ( Voyez Sa- 
tellites.) 

De tous les corps dont se com- 
pose le système plauélaire , la lune 
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est , ap^^s le soleil , celui Joiit il 
nous importe le plus de ronuourc les 
phenonituDs et d’apprecier les mou- 
vemcns. 

Ce salellilc est auimc d’un moii- 
VMnent propre, qui s’elTecIne d’occi- 
dent en orient , et d’un mouvement 
de rolalion dans le même sens, dont 
les laclics qu’on aperçoit sur la sur- 
face de cet aslre ne nous pcrmcileut 
pas de révoquer en doute l’cxis- 
lence. ( /"ofez Taches be la 
LUNE, et Mouvement de la lune.) 

*La duree de la révolution moyenne 
de la lune autour de la terre est de 
27 jours 7 lienres 43 minutes ir se- 
condes 36 tierces; c’est la re'volution 
de la lune autour de la terre à l’egard 
du même point de l’e'cliplique , et on 
la nomme révolution sydérale, ou 
révolution périodique. 

La lune faisant sa re’volution au- 
tour de la terre , doit se trouver sou- 
vent en conjonction avec le soleil , et 
autant de fuis en oppo.dlion. Cela 
n’arrive pourtant pas h chaque révo- 
lution de la lune dans son orbite ; 
car lorsqn’après une re'volution en- 
tière de 27 jours 7 heures 43 mi- 
mtes 1 1 secondes 56 tierces, elle re- 
vient an même ])oint où elle c’ioil en 
conjonction avec le soleil , celui-ci 
s’est éloigné de ce point d’environ 29 
tlegres ; de sorte qu’elle ne rejoint le 
soleil qu’eu vertu de l’evcÊs de sou 
mouvement sur celui de cet astre , 
excès qu’on appelle mouvement .ty- 
nodique lunaire. La duree de la 
révolution synodique de la lune est 
de 29 jours et demi. 

La lune ne brille, comme toutes 
les pranète.s, que d’uiie lumière re’- 
lléchie ; elle n’a donc jamais que la 
moitié de sa surface eclam' : et coa- 
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sp’quemment, pendant qu’elle est por- 
tée dans son orbite, clic doit oflrir au 
spectateur terrestre , sous le ra|>port 
de la clarté, différentes apparences 
qui ont reçu le nom de phases. 
( f'^oyez Phases de la luxe.) 

La lune est privée quelquefois en 
(ont ou en partie de la lumière du so- 
leil. Cette privation, qui provient de 
l’interposition de la terre entre le so- 
leil et la bine , est connue .sous le 
nom d’éclipse de lune. ( Je'oyez 
Eclivses de lu.ne.) 

La lune se meut autour de la 
terre en vertu d’une force de pro- 
jection uniforme et' consl,inte que lui 
a imprime la nature , combinée avec 
une force accéiératrice qui la sollicite 
sans cesse vers le centre de la terre ; 
mais la lime agit h son tour sur la 
terre , et c’est principaleraenl cette 
action de la lune qui donne naissance 
à l’imporl.ant |)hénomène du flux et 
reflux de la mer. ( ployez l’article 
Flux et Reflux.) 

Piuaeurs physitiens regardent la 
lune comme un corps parfaitement 
semblable à la terre , et destiné aux 
mêmes fins. Elle jouit, di.sent-ils, 
comme la terre, de l’opacité et de la 
den.silé ; elle part.ige le privilège 
d’avoir des montagnes et des vallées', 
des mers avec des îles, une atmos- 
jilièrc diangeautc, où les vapeurs 
peuvent s’élever pour rctomlmr cn- 
Mute : enfin elle a uu jour et une 
nuit, uu soleil pour éclairer l’un , et 
une lune pour éclairer l’autre. 

Le fil de 1 ’an.vlogie conduit les 
mêmes physiciens h attribuer d autres 

J iropriélés à ce satellite de la terre. 
.CS v.iriations qu’éprouve son almos- 
jihère doivent donner naissance à dt-s 
veats cl ’a d’anlrcs uiéléores, tels que 
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des pluies, des brouiilaids , de la ge- 
k'Cjdcla neige, eic. L« iocgalilcs 
do sa smface doivent produire des 
lacs, des rivières , des sources , etc. 

En reQe'rbissant, disent-ils, d’nn 
côte' sur la simplicité' et runirormite' 
des procc'des de la nature , et de 
l'autre sur l’usage des pluies et des 
rosces nui Lumecteut la planète que 
BOUS hanitons , qui pourroil n’élre pas 
porte' à conclure que la lune possède,- 
comme la terre, des plantes et des 
animaux? 

Ces raisonneinens sont fonde's sur 
l’existence de l'atmosplière lunaire; 
.Laplace la combat dans son Expo- 
sition du Système du Monde , 
deuxième édition, page 27, par des 
motifs qui , quoique puissans , ne 
peuvent rés'islcr à des observations 
(pic Schroeter a publiées dans le 
journal de pbjsiquc, nivôse an i 3 . 
(^f'oyez Ai-MospatRK ldsaire.) 

Cet astronome a constaté par des 
observations nombreuses 1°. qu’il y a 
autour de la lune un véritable cré- 
puscidc qui peut s’étendre depuis 2“ 
3(1 jusqu a 3 ° 6. 

2°. L’atmospbère de la lune est 
vingt-neuf fols moins densequel atmo- 
sphère terrestre ,cc qui s’accorde avec 
la force de gravitation qui existe h la 
.surface de ces deux planètes , comme 
le remarque le docteur Melander- 
hïelm. 

‘B". Schroeter observe que de grands 
cbaugemeus s’opèrent en très-peu de 
temps 'a la surface de la lune, ce qui 
lui fait .soupçonner qu’il v a beau- 
coup de volcans en activité. Leurs 
effets sont plus considérables qu’à la 
surface de la terre , parce que la 
force de gravitation est cinq fois 
moiudre 'a la surface de la lune. 
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4*. Ces ebangemens sont plus fré- 
qneiis h l’heir.isplière austral de la 
lune; en sorte qu’on |)cnt dire, 
d’après des observations bien consta- 
tées, que dans la lune comme snr la 
terre , et dans les planètes Venus et 
Mercure, l’hémisplière austral éprouve 
de plus fréqucules altérations (jue 
I héniisplière Doréàl. 

Le plan de l’orbite lunaire est in- 
cliné au plan de l’écliptirpie d’envi- 
ron 5 degrés. Celle inclinaison n’e.st 
pas constante ; elle varie depuis 5 
degrés une minute jusqu’à 5 degrés 
17 raimiles, et celle variation dé- 
pend de la dilTércnle distance du 
soleil aux nœuds de la lune. Lorsque 
cette distance est de 90 degrés ( an- 
cienue division du cercle) , l’orbile 
de la lune est inclinée 'a l'écliptique 
de 5 degrés une minute. Lorsque celte 
(bstance est nulle, c’est-'a-dire , lors- 
que le soleil e.st dans les nœnds de la 
lune , son orbite est inclinée à l’éclip- 
tique de 5 degrés 1 7 minutes. 

L’cqualeur de la lune est incliné à 
son orbite d’environ 7 degrés et 
demi , et à l’écliptique d’environ a 
degrés. 

Prenant le myon de la terre pour 
unité, la distance moyenne de la 
lune h la terre est de 60 5 rayons 
Irrrestrcs. Son excentricité est va- 
riable. La moyenne est de 3 ÿ rayons 
terrestres. 

Le grand axe de l’orbe lunaire est 
au grand axe de l’orbe terrestre à 
peu près comme i K 4 > i ; de sorte 
que la distance de la lune k la terre 
n’est qu’environ la 4i<®- partie de 
la distance de la terre au soleiL 

Le diamètre app.irent de la lune, 
vue à une distance égale ’iila moyenne 
distance du soleil à la terre est de 4 


Digitized by Googlk 


LUN 

#coii()es 54 tierces ; son diamètre 
apparent , vu de la tcire , lors- 
qu elle est dans ses moyennes dis- 
tances, est de 3 i minutes 3 i se- 
condes ; lorsqu’elle est dans son 
apoge'e, et en conjonction, son dia- 
mètre apparent est de 29 minutes 
s8 secondes; et lorsqu’elle est dans 
son perigèe , et eu opposition, le 
diamètre apparent est de 35 mi- 
nutes 36 secondes. Le diamètre réel 
de la lune est à celui de la terre 
comme î à 7 , c’esl-k-dire , de 
568,48 myrianièires , ou 828 lieues. 

Dans le mourement de la lune 
autour de la terre la ligne des ab- 
sides ni celle des nœuds ne vont pas 
d’uii mouvement parallèle. Le mou- 
vcmeni de la ligue des absides est 
direct, tandis que celui de la ligne 
des nœuds est rétrogradé. La pre- 
mière emploie environ 8 années 3 og 
jours à faire sa rcvoliilion, et la se- 
conde environ 18 années 224 jours. 

Ces phénomènes dépendent des 
variations qu’éprouve le mouvement 
lunaire, et dont il importe de déter- 
miner la cause. 

A HT. l'c. 

Où V on détermine les forces qui 
altèrent le mouvement de la 
lune, et où ton explique les 
phénomènes qui en dépendent. 

Si 1 a lune ne gravitoit que vers la 
terre, elle décriroit une 'tllii.se au- 
tour de cette planète; mais la lune 
gravite en meme temps vers le so- 
leil, qui attire aussi très -puissam- 
ment la terre. Quelle que soit l’inten- 
«ité de son action , si elle étoit tmi- 

i ours la même, et dirigée suivant des 
igues parallèles , elle seroit eiclusi- 
vemeut employée à produira les 


LUN i.U 

mouvemens annneb de la lune et da 
la terre antour du soleil, et le mou- 
vement de laluue autour de la terre 
n’en souflHioit aucune atleiule , parce 
que les mouvemens communs u’al- 
tèrent eu aucune manière les mon- 
vemens particuliers. 

Mais la lune c'iant plus éloignée 
du soleil (tue la terre dans la moitié 
de .son orbite, et plus près de cet 
astre que la terre dans l’autre moitié , 
elle SC trouve moins attirée que la 
terre par le soleil dans le premier 
ras; elle l’est plus dans le second. 
D’ailleurs celte action du soleil sur 
la terre et sur la lune n’est jamais 
dirigée suivant les mêmes lignes on 
suivant des lignes parallèles , si l’ou 
en excepte les syxvgies; et dans cet 
deux points la ddlèreuce des attrac- 
tions exercées par le soleil sur la 
terre et sur la lune est la plus grande : 
d’06 résultent néressairement dans le 
mouvement de la lune des inégalités 
frappantes qui font que la lune ne 
décrit ni un cercle , ni une ellipse, 
mais une courbe toul-a-fait dilTéreule. 
La détermination exacte de celte 
courbe lient à la solution du pro- 
blème des trois corps, qui a exerce' 
la sagacité des plus grands géomètres, 
et qui consiste à trouver quelle est a 
chaque instant la position de la terre 
et celle de la lune à l’égard du so- 
leil , en supposant que ces trois corps 
s’alliieul en raison directe des masses 
et en raison inverse du carré des dis- 
tauce.s. ■ . • , 

Supposons la lune en nu point 
quelconijue L (^fg. 86 , p/. 11) da 
son orbite CQAf , se mouvant suivant 
1 ordre des signes dans le sens LQ^ 
La force avec laquelle le soleil S l’at- 
tire est à celle qu’il exerce sur la 
terre T située an centre de l’orbite 
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lunaire : : ST ’ : SL ’ ( J^oyez At- 
traction.) Menon»^ar le soleil S la 
droile LG qui soit a TS dans le rap- 
port de TS * à SL et L G repre'- 
seulcra l'allradion que le soleil escree 
sur la lune. La force LG est oblique 
à TS exprunant latlractioii que le 
soleil exerce sur la terre : doue elle 
agit sur la lune comme agiroieul les 
deui forces LH et f.R qui forment 
deux côtf's du parallélogramme, dont 
LG est la diagonale. La force LH 
est, par la conslruclioii , c'galc et pa- 
lallMe à TS : donc elle ne fait souf- 
frir aucune altération au inouvcnient 
de la lune autour de la terre , et par 
conséquent ce raousTinent ne peut 
être troublé que par la force L R , 
que nous nommons pour cette raison 
force perturbatrice. , 

La terre est environ 34o fois plus 
éloignée du soleil que de la lune : 
donc la ligne SG est très-petite par 
rapport à ST, et Cousé(|ueronieut 
nous poiivon.s regarder RG comme 
couchée surSÜ, et LR comme con- 
fondue avec LO: d’où il résulte que 
LO exprimera la force perturbatrice. 

LH = TS : donc dans une grande 
partie de l’orbite de la lune, Tcilré- 
niité H descend au-dessous du centre 
du soleil, et LO SC trouve oblique au 
auoi^cméut de la lune et h sa pesau- 
leur sur la terre, dir^ée suivant 
LT : donc nous pouvons la décom- 
poser en deux forces , l’une LH jier- 
pendiculaire ’a 'T L , l’autre L f diri- 
gée suivant TL. La force L B tan- 
gente h Torbe de la lune au point L 
lire la lune de L en B : doue elle re- 
tarde son luonveineut lorsque la lune 
passe de la syzjgie h la quadrature. Il 
est aisé de voir qu’elle l'accelère dans 
le passage de la lune de la quadra- 
liuc itla sy.ygie. La force LF dirigée 
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suivant TL altère la pesanteur de la 
bine sur la terre ; elle la diminue 
lorsque L F est une prolongation du 
rajon , comme dans cette figure ; elle 
Taugmenle lorsipie LF forme une 
partie du rayon. Nous avons donc ici 
trois forces , la force L O et les forces 
L B et LF. Ces deux dernières naissent 
de la décomposition de l.a première , 
déterminée par son obliquité au mou- 
vement delà lune et h la pesanteur 
de cet astre sur la terre. La force L O 
est la force perturbatrice absolue. 
Nous appellerons la force LB force 
perturbatrice iangentiellç , parce 
que la ligue qui la représente est 
tangente k l’orbite de la lune , et 
nous donuerons k la force LF le 
nom de foire perturbatrice ra- 
diale , parce qu’elle est dirigée lu 
■ long du rayon. En déterminant les 
lignes LO, LB, LF, notis couuoî- 
trons toute l’influence de ces forces 
sur le mouvemenl de la lune. 

Par la coin>truction do la figure 
GL:TS:.:TS’:SL’. DLest la 
différence de TS k SL, et cette dif- 
férence est très-petite : donc 2 DL 
est la différence deTS’ kSL’ (i), 
et conséquemment aussi la difiérencc 
de GL k TS ; donc GL — 'TS 
= 2 1)L. Mais la dilfércnce de GD 
k G L est encore 1) L : donc la dilfé- 
rciicc de G 1) k T S ou 0 T == 
5 O L. D L est le sinus de l’arc 


(t) Polir sentir la justesse <lc celte con- 
siîqueuce , il sutlit il otjserver (jiie lorsque 
ileiK quantités approclieiit iTètre égalés , 
la ilifl'erenee qui est entre leurs canes est 
double de celle qui existe entre leurs ra- 
cines : ainsi 1 et i -p ^ ne différant que 
de 2a, leurs carrés, qui sont i et 
• + -2 -f , dillcrcnt de JL- 

Wi 05 * a«f 
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qui mesure la ilistanec de la lune à la 
quadrature roisiue, ou le cosinus de 
sa diilaoce à la plus proche syr-Ygie : 
donc LO ou la force perlurhaliice 
absolue de la lune est toujours le 
troisième côte' d'uu triangle dont les 
deux antres sont le rayon de l'orbite 
lunaire et le triple du cosinus de la 
distance de la lune à la plus proche 
svzygic. Si l'on repre'senle l’angle 
O T L jiar s , le rayon moyen de 
l’orbe lunaire par r, cl la force per- 
turbalricc absolue par a ^ on aura H 
cause du triangle T O L ; O L = 
Tl/ + OT — 2 TL • OT cos. 
ÜTL, ou bien n ’ = / + 
cos. s — 6 ;• eos. s = r + ô r 
cos. s. 

11 suit de là que la force perturba- 
trice absolue est a son maximum dans 
lessyzygies et à son miiiiinum dans les 
quadratures , où elle est sous-double 
de ce qu’elle est dans les syxygies ; 
car nous avons a ’ = r * -t- 3 
r cos. s ; mais dans les syzygics 
l’angle s = o : donc son cosinus 
— 1 : donc a 3 r 

z= i r : donc a = ir. Dans 
les quadratures l’angle s est droit : 
donc son cosinus = o : donc a 
= r : donc a = r : donc dans 
les quadratures la force perturba- 
trice absolue e'gale le rayon , tau- 
dis qu’elle égalé le double du rayon 
dans les syxygies : donc elle est (tans 
les quadratures sous-double de ce 
qu’elle est dans les syzvgies. 

Pour déterminer la force perturba- 
trice taugeiilielle Ll?, prolongeons 
L D Jusqu’en K , et de ce point abais- 
sons sur LT prolonge' la perpendicu- 
laire Kl; elle est parallèle a OF : 
donc les triangles rectangles K IL, 
T 0 F sont semblables ; donc 0 F ou 
LU : IK : ; OT : JkL. OT=n 3 DL, 
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LK = 2 DL. IK est le sinus de 
l’angle KTI double de l’angle K L 1 , 
et conséquemment double de son 
e'gal CTL, qui exprime la distance 
de la lune à fa plus proche svzygic : 
donc L B est au sinus du double de 
la distance de la lune à la plus 
proche syzygie : : 3 D L : 2 DL ; ; 
3 : 2 . Doue La force perturbatrice tau- 
gonliellc qui est emplove’e a accélérer 
ou h ralentir le mouvement de la lune 
égale 4 <lu sinus du double de la dis- 
tance de la lune a la plus proche sy- 
zygie. Reprcscnlaul celle force par 
t J on aura t = ^sin. 2S. 

Il suit de là, i“. que la force per- 
turbatrice tangculicllc est nulle .aux 
quadratures et aux syzygies , puisque 
dans ces points de l'orbite lunaire 
sin. 2 s = o. 

2 “. Celle force est la plus grande 
possible, la lune étant située a 4a" 
de la syzygie ; car alors siu. 2 s 

Il nous reste h déterminer la force 
perturbatrice radiale LF. Considé- 
rons les triangles K I L , T ü F ; ils 
sout semblables : doue O T ; L K : s 
TF:IL.TF = TL -(- LF.1L = 
TL -f rf:doncOT:LK:;TL -t- 
LF:TL -t- IT;maisOT:LK;:5 
: 2 . Donc TL -f LF: TL -|- IT:: 
3 : 2 . Donc 2 T L + 2 L F = 3 T L 
+ 3 1 T. Donc en tr.ansposaut, 2 L F 

= 3TL^2TL-i-^1T = TL 

-t- 3 I T. Donc en divisant par a 
les membres de celte équation , ou , a 
L F = ^ T L + -^ I T. Si le peint 
F lomlioit entre L et T, ou aiiroit 
LF = f TL — i IT. TL e.st le 
rayon. 1 T est le cosiuus de l’angle 
KTI, double de celui qui mesure la 
distance de la lune à la plus proche 
syzygie: donc la force perturhalrice 
radiale, dont l’efFel est du dimiauer 
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ou d’augmenter la pesanteur de la 
lune , est comme la somme ou la diP- 
fc'ronre de la moitié' du rayon de 
l’orbilc lunaire et des du cosinus du 
double de la di-.lancc de la lune à la 
plus proche syzygie. 

Il suit de là, i°. que la force LF 
qui altère la pesanteur de la lune à l’e- 
gard de la leire, lui fait éprouver la 
plus grande diiuinulion dans les syiy- 
gies. Car IT est le cosinus du double 
de la distance de la lune a la syzygie: 
donc lorsque la lune est dans la syzy- 
gie, lT=o: donc LF se confond avec 
LO. Elle e'gale la force perturbatrice 
absolue, qui, e'iant alors directement 
opposée à la pesanteur delà lune vers 
la terre , lui fait souffrir la plus grande 
dimiuution. . 

2°. Dans la quadrature la force LF 
fait éprouver la plus grande augmen- 
tation h la pesanteur de la lune vers la 
terre. Car dans la quadrature le dou- 
ble de la distance de la lune à la sjzj‘ 
gie est ilio“ dont le cosinus est 'iL : 
donc la formule LF=-^TL — ^IT de-, 
vient LF=eà'rL— 7:TL^-‘-^TL. Il 
est clair que celle force dirigée vers 
T est uniquement employée h augmen- 
lcr la pesanteur de la lune vers la ter- 
re. Maisraugmeulation qu’elle lui fait 
éprouver n’est que la moitié de la di- 
minution qu’elle souffre dans la syzy- 
gie où elle égale aTL. 

3 ». La force LF est nulle à 54 ® 44 ' 
de la syzvgie. Car LF = o lorsque ^ 
TL= — ;1T, ou divisant par -)■, lors- 
que -ÿTL= — IT ; or TL étant le rayon 
= 1, — IT = — 0,35333 qui est le 
cosinus d’un angle obtus |misqn’il est 
négatif; cl cet angle est 109° 28'don- 
We de la distance de la lune à fa syzy- 
gîe lorsque LF=o. Celle distance est 
dont 54 ° 44 '. 


Explication des phenomènef. 

■ 1 ®. La lune décrit des aires pro^ 
portionnelles aux temps dans les 
quadratures et dans les sj' ^j gies, 
ce qui narriee point exactement 
dans tout autre point de son orbite. 
La force pertiicbatricc laiigcnlielle est 
nulle dans les syzygics et dans les qua- 
dratures. Donc daus ces points la vi- 
tesse de la lune ne souffre aflcuue al- 
tération : donc la proportionnalité des 
aires au temps n’est pas détruite. Mais 
dans tout autre point de l’orbite, la 
force perturbatrice tangenlielle aug- 
mente ou diminne la vitesse de la lune , 
et couséquemment la proportionualilé 
des aires aux temps est détruite. 

2°. La courbure de l'orbite de 
la lune est plus grande da,ns les 
quadratures que dans les sj'zy- 
gies , toutes choses égales d’aU- 
leurs; car la courbure de l’orbite aug« 
mente daiKs te rapport composé de l’in- 
lensilé de la pesanteur et du temps 
. pendant lequel elle agit ; et ces deux 
éléme ns delà courbure sont plus grands 
daus les quadratures que dans les sy- 
zygies : 1". la pesanteur est plus gran- 
de dans les quadratures où elle éprou- 
ve une augnicnialion par rinfliieiice 
de la force perturbatrice radiale qui la 
diminue daus les syzygics. 

2°. Elle agit sur chaque point pen- 
dant un plus long temps dans les qua- 
dratures. Car, son action étant conti- 
nue, le nombre de scs impressions est 
proportionnel l’in temps que le mobile 
se'joume sur chaque point , et ce temps 
est plus long vers les quadratures où 
• la vitesse est moindre , pins court vers 
les syzygics où la vitesse est plus 
grande. Le calcul démontre que dans 
une telle orbite et dans les quadralu- 
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reü, la distance de la lune a la leirt 
doit être à sa distance dans les syzjgies 
«iiivant le rapport de 70 a 6 y. 

La pesanteur tendant à rapprocher 
la Inné de la terre , il semble i[ue la 
lune devroit êlie pins loin de la terre 
dans les syzygies où la pesanteur est 
moindre et pins près de la terre dans 
les qràdralurcs on la pesanteur est 
nlus grande. Mais il faut du temps a 
la pesanteur pour avoir son eflet coni- 
jilel, et c’est parce que celle force 
tend à rapprocher la lune do la terre 
qu'il arrive qqç s’en approchant con- 
iiuuellcmeul plus en pai'tarit de la qua- 
drature, elle s'en trouve plus rappro- 
ch ce dans la syzygie. 

Si la lune eût de'crit originairement 
un cercle autour de la terre , parvenue 
à la quadrature, sa pesanteur .sur la 
terre, auginentc'e par l’action du soleil 
l’eût feit descendre au-dedans Je ce 
cercle par un arc plus courbe et plus 
rapproche’ de la IciTe. Elle eût ensuite 
continue’ de s’eu rapproclier davanta- 
ge, soit en vertu de celte première in- 
flexion, soit en vérin de l’augmenta- 
tion continuelle do sa pesanteur, qui 
dure jusqu'à 35° i 6 'cn décade la qua- 
drature. Depuis ce point sa pesanteur 
est diminuée jusqu’à la conjonction ; 
mais l’inflexion c’iant faite vers la qua- 
drature, il eût reste’ à la lune assez de 
pesanteur pour entretenir l’applatlsse- 
menl de l’otbo qui en provient; et au 
lieu d’un cercle, la liine eût de'crit une 
ellipse dont le grand axe aiiroil passd' 
parles quadratures; le petit par les 
syzygies. Mais l’orbite originaire de là 
lune , avant que d’ètr* raoditiee par 
l’action du soleil n’e’tantpoinl un cer- 
cle mais une ellipse dont la terre oc- 
cupe nu des foyers, les ine’galile's que 
nous venons de de'crirc se réduisent à 
reuilrç la courbure de tou orbite , et 
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conse’(|acmment sa distance h la terre 
plusgrandes dans les quadratures, pin» 
petites dans les syzygics , qu’elles ua 
l eussent eie' sans celte action; de ma- 
nière q.ie la I giie des apsides se trou- 
vant aux quadratures, sa distance apo- 
ge’c sera la plus grande possible, et sa 
distance pe’rigc’e la pins grande de tou- 
tes ces distances ; au lieu que la ligne 
des apsides concourant avec les syzy- 
gifs, la distance pe’rige'e sera la plu» 
petite possible, et la distance apoge’o 
sera la moindre de.loutcs les distance» 
apogées, quoiqu’elle puisse être encor» 
pins grande que la distance de la luna 
aux quadratures. 

3". Les raèmc.s principes sulTisent 
pour faire sentir que Vorbite de 
lune doit s’étendre de /dus en plus, 
à mesure (jue la terre approche du 
soleil, et conséquemment que lu 
lune doit être plus éloignée de nous 
en hyver qu’en été. Car, qnoiqu’eix 
vertu Je 1 inflexion qui se fait dan» 
loïbiie de la bine vers les quadratu- 
res, cette orbite doive .s’applatir vcrslcs 
sVzvgies, cependant parce que la di- 
niimilion de sa pc.santeuraux syzygip» 
est double de l’angmenlallou qu’ell» 
dprouve aux quadratures, l’applali.sse- 
inent aux quadratures est moindre, et 
la lune moins rapprochée de la terre, 
que .si la diminution cloit pre'cise'raent 
égale à l'augmentation : d’où il re’sulle 
u’il se fait à chaque révolution une 
ilalalion de l’orhile , due à la quantité 
dont ladiminntioii Je la pesanteur sur- 
passe rauginenlalion ; or cet excès de 
dimiimlion de la pesanteur dans le.s sy- 
zygies sur son auginenlation dans le» 
quadratures, est plus grand lorsijue la 
terre est plgs près du soleil que lors- 
qu’elle en est plus éloigne’e : car pin» 
la terre approche du soleil, pins la dis- 
tance de la luac à la terre est compa- 
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ntble dans la conjonction K la lUsIance 
de la (erre au soleil ; donc plus la di- 
minution absolue de la pesanteur de la 
lune sur la terre, est grande ou com- 
parable par rapport à sa pesanteur 
absolue : cl si de celle diminution totale 
on retranebe la moitié pour faire dé- 
duction de la ijuantite' dont la pesan- 
teur augmente dans les (jiiadralures, 
il est clair que le reste qm exprime la 
diminution eilective de la pesanteur de 
la lune dans une révolution, est plus 
grand lorsque la lèrre est pc'ribelie, 
e que lorsqu’elle est apbe'lie, cl que sou 
orbite doit être moins resserree ilaus 
le premier cas que dans le second. 

Ou voit par là pourquoi la lune est 
plus e’ioigne'e de nous eu biver qu’en 
cte ; la terre avançant continuellement 
eu hiver vers sou pcribelie, il se fait 
une dilatation contentive de l’orbite 
de la lune , ])roporlioune’e à l’aginen- 
ialion delà dimimilion de sa pesanteur, 
au lieu qu’en cte la terre c’tant vers son 
apbe'lie, la pesautcur de la loue souf- 
&e une moindre diminution eu vertu 
de la plus grande distance du soleil , 
et son orbe est plus comprime' par le 
re’sidu de sa pwautenr vers les syij- 
gics. 

4®. Les carfe's des temps périodi- 
ques sont comme les cubes des distan- 
ces moyennes, c’esl-k-diro , des denû., 
grands axes des orbites ( Voyez Lois 
DK Ken.ib et Force ce.ntrale)j 
et conséquemment les temps perio-, 
diqnes sont comme les racines car- 
rées des cubes des grands axes; d’où 
" il suit que les temps périodiques sont 
plus longs quand les orbites sont plus 
V. grandes, ce qui arrive eu hiver lorsque 
la terre est périhélie ; plus longs ipiaud 
' les orbites sont plus petites, ce qui ar- 
rive en été lorsque la terre est ajibé- 
lie : donc le temps périodique (le la 
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lune doit être plus long eu biver qu’en 
e*lé; et comme la contraction ou la di- 
latation de l’orbite doivent augmenter 
par degrés à mesure que la lune s’éloi- 
gne ou s’approche du soleil, il doit en 
résulter des inégalités entre les Icmp* 
de plusieurs révolutions consécutives 
de la lune, ce qui est conforme a l’ob- 
servation. 

5°. L'apogée de la lune est ani- 
mé d'unmouvement direct qui lui 
fait faire une révolution entière 
selon l’ordre des signes dans t'es- 
pace d'environ, neufahs. Si l’action 
du soleil ne Iroubloil point le mouve- 
ment Je la lune autour de la terre, 
CD satellite tcudant vers le centre de 
la terre en vertu d’une force soumise a 
la loi inverse des carres des distan- 
ces, seroit toujours à une égale dis- 
tance de celle planète dans les points 
de son orbite qui répondroieut aux 
mêmes points du ciel, et la courbe qu’il 
décriroit seroit une ellipse immobile. 
Mais l’action du soleil diminue la pe- 
sauleur de la lune dans les syxjgies, 
et l’augmente dans les quadratures : 
doue la ligne des apsides de la lune 
n’est pas immobile : elle doit être ani- 
mée tantôt d’un mouvemcul direct, 
tantôt d’un mouvemcul rétrograde; cl 
parce que la diminution de la pesanteur 
de la lune, dans les syzvgics, est dou- 
ble de raugmenlalion dans les qua- 
dratures, et quelle s’étend à 54° 44' 
de part et d’autre des syzygies, taudis 
que l’augmculalion ne s’étend qu'a 
35“i6' de part et d’autre des qua(ira- 
lures, la cause, qui fait avancer l’apo- 
gée l’emporte (îebeauconp sureelle qui 
le fait rétrograder : il n’est donc point 
étounaiiUpi’il paroisse faire uueeulière 
révolution suivant l'ordre des signes 
dans l’espace d’environ neuf ans. 

6 .L'exccnlrkiié de l’url’ite de 
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la lune augmente dans les sj'zy- 
gies, diminue dans les (juadratu- 
res. Pour peu (ju’on réfléchisse sur ce 
<jue nous avons dcjli dit , il est clair que 
la même cause qui clonuc naissance au 
mouvement de l’apogce de la lune , 
doit faire varier son excentricité'. Elle 
scroil constante si le soleil n’exerçoit 
aucune actiou sur la lune. Mais par 
l'action du soleil , la pesauteur de la 
lune diminue daus lessyxjgies , et elle 
y diminue d'autant plus que sa distance 
actuelle de la terre e.st plus grande, 
d'autant moins que celte distance est 
plus petite; et conséquemment dans 
les syxygics , elle diminue plus qu'érle 
D’auroit fait , là où elle est plus petite, 
moins la où elle est plus grande : donc 
dans le passage de la lune de son ab- 
side supérieure à l’inlérieurc par la sy- 
7.ygie, sa pesanteur actuelle, aux en- 
virons de cette abside inféiieure, est 
plus grande par rapport a sa pc.sau- 
tcur aux environs de l'abside supérieu- 
re , que dans le rapport inverse des 
carrés des distances : ddii il résulte 
que son mouvement est plus inllécbi 
vers le centre , que si la terre agissoit 
seule sur ce satellite, ce qui augmente 
rcicenlricitc. , 

Lorsque la lune , montant de sou 
abside inférieure , passe par la quadra- 
ture, sa pesanteur est augmentée, et 
clic l’est d'autant pins (|ue sa distance 
à la terre est plus grande a cette qua- 
drature ; c’est-h-rlire , quelle augmente 
là où oalurellcinciitclle est plus petite: 
donc elle y diminue moins qu’elle ne 
devroit, et conséquemment le inouve- 
inent de la lune est rendu plus circu- 
laire, ce qui diminue son cxceulricilé. 
Riais parce qnc la force qui augmente 
rexceulricilé dans les syzygies, est plus 
grande que celle qui la diminue dans 
les quadratures, il faut couclure.qne 
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1 elTet de l’action du soleil doit cire , 
tonte compcnsaliüu faite, d'augmenter 
à chaque révolution de la lune , son 
e.xrcutricilé , ce qui est conforme à 
l'observation. 

A R T. 1 1 . 

Où Von combine les effets des for- 
ces préctdeiiles avec l'inclinai-^ 
sonde l'orbite de lu lune, et où, 
Von explique les phénomènes de 
la Te'trogradation des ruvuds y 
aux quels celte combinaison doUf 
ne naissance. 

Dans l’article précédent nous avons’ 
déterminé les forces qui troublent le 
mouvement de la lune, en supposant 
le plaii de son oibifo, couché sur le- 
plan de l’écliptique. Celle supposition 
n’esi point exacte, car le plan de l’orbe' 
lunaire est incliné d’environ s'^q’ à ce-> 
lui de l’orbe de la terre : donc la force, 
perturbatrice LO se décompose alors 
en deux forces, l’une LM=OV tirée 
(^Jig- 87, /'L 1 1) pi rpendiculaircment 
sur le plan de l’oibe de la lune au point 
où est ce satellite, et rpie nous appelons 
force de'Utrbatrice , l’autre LV cou- 
chée sur ce plan. La ligne LV est tou- 
jours très-grande par rapport à LM; 
d’ailleurs l’angle VLO est toujours très- 
petit U cause du peu d’inclinaison de 
l’orbite de la lune : donc on pe it pren- 
dre LV=LO. Nous avons déterminé 
dans l’article précédent les cfi'cis de 
la force LO ; il nous reste à considérer 
ceux de la force délurbatrice f.M, et 
son rapport avec l’augmentation où la 
diminution de la force centrale de la 
lune. 

Pour trouver le lanporl de la force 
LRI ou Vü avfcTL, qin exprime l'aug- 
mentation de la force centrale dans la 
quadrature, soit la ligne des nœuds 
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TP ; menons loi la pcrpcndiculaireV P, 
tl joignons PO, il e»l clair que l'angle 
VPO csl égal a riiiclinaijuii du plan 
(le l'orbilc de la lune sur le piau de 
rcclipt’(|ue : donc, ou a TR ou TL î 
TO : : K : 3 sin I-TR. Ou a aus^i TO : , 
OP : : R : ï'« OI'P. On a enfin 0“ : 
OV ou LM : : R : ïi« OPV. Mulli- 
pliant Icrinc h Icriric et divisant la pre- 
mière raison par TO x OP eu a 1 L : 
TM : : R’ : ïsin LT'R X Si/rOTP X 
sin OPV. Et ronsequcmnicnl iaug- 
mmUition He lu pesanleur de la 
lune à la quadralure , est à la 
force dêturbalrice , c’est-à-dire , 
à la force perpendiculaire sur le 
plan de l’orbe de la lune , pour 
en troubler V inclinaison , comme 
le cube du raron, est au triple 
sinus delà distance de la lune à la 
quadrature , multiplié par le sinus 
de la distance du nœud à la syzy- 
gie, et par le sinus de l’ inclinai- 
son de l’orbite de la lune. 

n suit de la , I«. que la force dclur- 
balrice csl nulle dans trois cas, i®. luis- 
que la lune n’a peint de lalilmle ; ï“. 
lorsqu’elle est en (piadralure ; enfin 
quand la ligne des nœuds coiirourt avec 

celle des syrvgies. Car dans ces trois 
cas , un des facteurs étant nul , le pro- 
duit devient nul. 

3 ®. I.a force de'lurlialrice est la plus 
grande possible, quand la lune, étant 
dans les jyzvgies, elle se Ironte en 
même temps dans scs limites. Car alors 
les trois sinus sont les plus grands pos- 
sibles. 

3®. La force de’lurbatrice est en ge’- 
jie'ral d’autant plus grande , que la lune 
ayant une plus grande latitude, se trou- 
ve plus près de la syzygie. 

La force dcturbatrice LM donne 
tans cesic à la luuc une Icudaucc vers 
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le plan de l’ecliplique auquel aboutis* 
sent les deux forces TL, OL; cl con- 
séquemment la force delurbalrice tend 
non seulement a faire varier l’ineli- 
noisoii de l'orbite de la luuc sur le plau 
de l’cclipli(pie, mais aussi a faire (pio 
la lune arrive au plau de l’écliptique, 
et le traverse plutôt (pi’elle u’auroit 
fait sans l’impulsion de celte force : 
d’où il résulté que suivaul que celte for- 
ce devient plus grande, plus petite ou 
nulle , l'inclinaison de 1 orbite de la 
lune dimiuuc, augmente ou est la plus 
grande , cl le nœud vers lequel la lune 
s'avance , s'tn approche plus ou moins 
ou point du tout. 

Pour remhe ces vcrile's jdns sensi- 
bles, soit la lune en L, dans le passage 
de la coujoucliou à la première qua- 
drature eu IL Dans cette position la 
lune tend vers M eu vertu de la force 
delurbalnce ; d'ailleurs elle tend vers 
N en vertu du mouvement propre qui 
l'auime suivant l'mdre des signes; donc 
elle doit preudre la direction \ji de la 
diagonale du parallélogramme cons- 
truit sur les deux droites qui expriment 
le rapport et la direction de ces deux 
tendances. D’où il résulte que l’orbil* 
de^a lune doit preudre la position Ln, 
de manière 'que le nœud n se trouve 
rapproché de N en n contre la suite 
des signes, et l’incliiianou de cette or- 
bite, où l’angle Lnl) doit devenir plu» 
grand. La même chose arrive dans le 
passage de l'opposition à la seconde 
(piadralure : donc en général dans le 
pa-sage d'une syzygie à la quadrature 
sniiaiile, le nœud (Te la lune est animé 
d’un iDouvenieut rétrograde, et l'incli- 
nabuu de sou orbite augmente. 

Supposonsà présent la luuc en Zdans 
son passage de la seconde quadralure 
à la conjonction. Soit l m la direction 
de la force qui tend a rapprocher la 
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lune du plsn de l’ecliplique. 11 est e'ri- 
denl que cette force se comliiiiant avec 
le mouvement propre de la lime sui- 
vant l’ordre des signes, elle doit se 
mouvoir dans la direction moyenne ZQ, 
et son orbite DZC doit prendre la si- 
tuation rZZQ; ce qui fait que l’angle hlm 
qui mesure l’inclinaison , devient plus 
petit que l’angle ZDm, et que le nœud 
va de I) en cZ contre l’ordre des signes : 
donc dans le passage d’une quadrature 
B la syzygie suivante , le nœud de la 
lune a une marche rétrogradé, et l’in- 
clinaison de l’orbite diminue. 

Donc en gcue’ral le nœud de la lune 
ne marche jamais suivant l’ordre des 
signes; il n’est stationnaire que lorsque 
la lune est en quadrature , on qu’elle 
n’a point de latitude. Dans tous les au- 
tres cas sa marche rétrogradé est d’au- 
lantplus rapide que la lune se trouve 
plus pris de la syzvgie, et qu’elle a 
une plus grande latitude. 

iVeiv/on calculant l’elTel de la force 
'de’lurbalrire, a trouve’ que les nœuds 
doivent rétrograder d'environ 19" 18’ 
1"; et sur ce point comme sur tous les 
autres, la the'orie est d’accord avec 
l’observation. 

Quant a l’inclinaison de l’orbite de 
la lune, il est aise de voir qu’elle clian- 
ge quatre fois a chaque révolution; 
deux fois elle augmente, et deux fois 
elle diminue ; elle est h son maxiimim 
lorsque la ligne des nœuds couconrt 
avec celle des quailratures ; 'a son mi- 
nimum , si la ligne des nœuds ce con- 
fond avec celle des syzygies. 

, LUNE (Éclipse de). {Foy/z 
Eclipse de Lune ). 

LUNE ( Mouvement de ). Voyez 

ItluUVEMENT DE LS LuNE.) . 

LUNE (Nouvelle). Foy. Nob- 
TZ1.1.E Lune. 
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LUNE (Pleioe). Voyez Vtzvs-a 
Lune. 

LUNE (Quartier de la). (J’’oj ez 
Qcartier de la lune. 

LUNE (Taches de la) Foj'es 
Taches de la I.une. 

LUNETPE. lustriiment composé 
d’mi ou de plusieurs vern-s , qui a la 
propriété' de faire voir distinctement 
des objets qu’oii u’apercevroil que con- 
fusément , ou meme point du tout sana 
leur sec -urs. 

On distingue plusieurs sortes de lu- 
nettes. Les plus simples sont celles 
qui servent babituelicment aux pres- 
bytes, cl qui sont composées d un seul 
verre convexe pour chaque œil. L’iu- 
vciilion de ces lunettes a été long-- 
temps attribuée au moine Roger Ba- 
con; mais Montucla a prouvé, dans 
son Histoire des Mathématiques , 
nue riiouneiir de celle découverte est 
dû Irés-probablcinent ’a un Florentin , 
nommé Salt'ina de Gliarmati, qui 
mourut en iSiy. 

II y a des lunettes simples qui sont 
connues sous le nom de conserves. 
Elles sont formées de verres plans , 
teints d’une couleur obscure. Elles ser- 
vent a absorlier une partie des ravons 
lumineux , et conséquemment a diini- 
Dtier la clarté qui blesseroit des yeux 
foibles et délicats, l.cs conserves ne 
sont pas, à proprement parler, des 
liinctics : celles^:! sont formées de 
verres convexes; elles servent a re- 
médier a un défaut réel de l’or- 
gane de la vision; et ce défaut qui 
consiste à ne pas voir distinctement 
des objets trop proches et trop petits, 
augmente toujours a mesure qu’on 
avance en âge. 

Les grandes lunettes d’approche 
s’sqipeileat plus particuliiTeioect té- 
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lescopes. Elles sont formées Je plu- 
sieurs verres convexes. Les pciiles lu- 
ncUes J’approebe, qu'on appelle lor- 
fpiclles d’opéra , sont coinpose'es Je 
Jeux verres, un objeclifconvexe , et 
un oculaire concave. ( f^oY. Çbjec- 
HF, Oci'iiiRK, TtLEsr.orc.) 

C’esI Je l’anne'e i3oo que Ja(e 
l’invention Jes lunclles simples. Les 
lunettes J’approctc n’ont e'te' Je'cou- 
‘ vertes qu’au commencement Ju Jii- 
«eptibme siècle. 

LUNETTE ACHROJIATIQÜE. 
Lunette au travers Je laquelle on 
n’aperçoit aucune Jes couleurs Je 
ITris. 

Les bords Je l’objectif Jes lunellcs 
ordinaires laissent apercevoir des cou- 
leurs très-fortes qui allèrent la uettete' 
de l’image principale, et qui ont pour 
cause la differente rcfrangibib'le' des 
rayons e'ie’mcniaires dont se compose 
le fluide lumineux. ( T ^ oy . Aberra- 

IIOX DF RÉFRAKCIBItlTÉ. ) Cl! Jcfailt 
important a fisc' rallenlion des ge'o- 
mèlrcs et des plus ce’lèbres artistes; 
et leurs ell'orls re’unis n’ont pas tarde' 
h le faire évanouir. 

Euler re'flc'cbissant snr la structure 
de l’œil, cul d abord l’idée ingénieuse 
d’imiter sa construction dans la fabri- 
cation des lunellcs. Les images des 
objets (jue nous regardons sans le se- 
cours d aucun verre , ne sont altérées 
par aucun mélange de couleurs étran- 
gères : nos yeux sout doue véritablc- 
wenl achromatiques, c’est-’a-dire, qije 
les ditTérenles humeurs dont se com- 
pose l’organe de la vision sont arran- 
gées de manière qu’il n’en résulte au- 
ipune diffusion des foyers; et consé- 
qneminent, si daus la construction des 
lunettes, on combine des milieux de 
différcnle densité; on parviendra à 
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faire des lunettes, à Taido desquelles 
les images auront la même netteté que 
celles qui se forment à la vue simple. 

D’après cette idée, A'rdeTcbercha 
les dimensions des objectifs foriiiés de 
verre cl d’eau , de manière h pouvoir 
imiter la combinaison qui se fait natu- 
rellement dans l’œil. Mais tous les 
moyens que lui fournit la géométrie , 
ne purent compenser ce qui lui man- 
(juoit de connoissanccs par rapport a 
1 effet de; différentes suostauces pour 
la dispersion des rayons colorés. Aussi 
les lunettes (|ui furent exécutées à Pa- 
ris, sur ce principe , n’eurent que peu 
de succès. 

VoUond s’empara de l’idée d’iSH- 
ler , et après différentes tentatives , il 
parvint h l’utiliser, non en employant 
pour former lés objectifs, du verre et 
do l’eau, qui, relativement a leurs ré- 
fractions moyennes, ne produisculpas 
des différences assez sensibles dans les 
réfiangibililés des couicnrs, mais en 
combinant des verres de différeute 
qualité. 

Un verre très-blanc et Irès-lran.s- 
parent , connu à Londres sous le nom 
de Jlirit-glass , cl en France, sous 
celui Je cristal d'jdngleterre , est 
celui qui, suivant Dollond, donne 
les iris les plus remarquables , et con- 
séquemment celui dans lequel la ré- 
fraction du rouge diffère le plus de 
celle du violet. Un verre verdâtre, 
connu sous le nom de crown-glass , 
et qui ressemble beaucoup, en qualité, 
à nuire verre commun, est cebii qui 
donne la moindre d^fiércDce dans la 
réfrangibilité. Ce sont les deux subs- 
lancesqucDoZ/onrfcinpIoyacn ry.SS, 
pour former les objectifs,' et il trouva 
que le rapport des rfifférenlcs'disfier- 
sions éloit celui de 5 .à 2 , cnsorle que 
le spectre coloré, qui, avec un prisme 
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(le crown^glass , auroil deux pouces 
(le longueur, eu auroil trois avec un 
prisme de Jlint-glass, 

Le fluide lumineux qui, parlant de 
l’objet, tombe sur le premier verre 
bi-couvexe de l’objectif, qui est d» 
ciown-glass , e'proiive deux rc'frac- 
tions , l’une en entrant, l’aiilrc en sor- 
tant; et les rajons colores qui le com- 
po-enl se séparent. Ces rajons traver- 
sant ensuite lesdeux surfaces du verre 
bi<oncave , qui est de Jlint-glass , 
soûl réiracte's en sens contraire, mais 
plus fortement qu’ils ne l’avoienl été 
par le premier verre , parce que le se- 
cond est plus réfringent, soit à raison 
de sa densité , soit h raison de sa cour- 
bure. Eu(ia ces rajons tombant sur le 
troisième verre bi-convexe, qui est do 
crown-glass , sont réfractés de nou- 
veau en sens contraire de ce qu’a fait 
le Jlint-glass , mais d’une quantité 
égale il ce que le Jlint-glass avait 
fait de trop. Le fliiidelumineux éprouve 
donc , en pénétrant les trois verres 
dont se compose l’objectif des lunettes 
achromatiques, dilTérenles réfractions 
desquelles résulte une réunion par- 
faite des rayons, qui fait disparoîire 
les couleurs. 

J Les premières lunellcs qui furent 
ainsi exécutées par Dollond, eurent 
un très-grand succès. BicnlAl après, 
(le grands géomètres , parmi le.^qocls 
ou distingue Euler , Clairani ^ 
<f’./;fZe/rtl/ert,s’occuppèrent avec beau- 
coup d’aclivilc, de perfectionner la 
tbéoric des lunettes achromatiques. 

Diflerens mojens ont été proposés 
our faire évanouir l’aberratiou de ré- 
unglbilité. Le premier consiste h faire 
varier les rajons de la courbure (les 
surfaces réfringentes, et la grandeur 
de l’ouverture qu'on peut leur donner. 
Mais comme il esUrès-dilSrlle,pcut- 
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être meme impossible de se procurer 
plusieurs morceaux de (crre d'uuo 
demsilé parfaitemeut égale, quoique 
de la meme espèce, on ne peut pas 
toujours craplojer les courbures indi- 
quées par losgéomèlics. 

.Eufer propose un mojen ingénieux 
et plus simple ipie le précédent, dans 
uu mémoire imprimé dau.s les Re- 
cueils det Académie des Sciences, 
année ij65. Voici en quoi il consiste. 

Toutes les images coloiées, pro- 
duites par la séparation des rajous 
(iifle'remmcul réirangibles , sont situées 
àj des distances dilTéreules sur l’axe, 
elles sont inégales en grandeur, et 
les plus voisiucs de l’ccil sont les plus 
petites : si dune ou imagine une ligne 
qui rase l’extrémilc de toutes les ima- 
ges, elle ira joindre l’axe dans un 
point, cl l’œil placé dans ce point, 
verra l'image la plus voisine de lui 
couvrir toutes les autres ; et comme le 
mélange de tous les rajons colorés 
forme le blanc, il n’apeicevra plus 
(le couleur, quand meme il ne scroit 
pas possible de réunir toutes les ima- 
ges colorées. I! ne s’agit donc que de 
déterminer le point de l’axe où l’œil 
doit cire situé, pour ipie la confusioo 
causée par les différeutes couleurs, 
s’évanouisse enlièrcineul ; et celte dé- 
termiaatioD est facile. 

Soit NV {Jig. 88 pf. 1 1 ), la der- 
nière image principale représentée 
par les surfaces réHiiigeiites, Nn son 
espace do difl'usion, et nu l’image 
d’ui.e autre couleur quelconque. Me- 
nons par l-.'s exlréim'tés « et V , la 
droite «VO cou|>aut l'axe eu O, il est 
visible que l’œil étant situé en O, 
cbaciue point de l’objet sera dépeint 
sur le même point de la rétine par 
tous les rayons diiïéreus, et coiist- 
qucmmfint la visimi ne sera plot trou- 
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Wee par l’apparcuiîu des hotds colo- 
fês ^oas n’avons donc <]n 'a rhcrclicr 

le point O ; or NO = 

Nra-NV N;i 

lmv~ ~ dl’ü^r 

Il est visible (pie ce mojcn peut 
toujours être eniplore, meme en ne 
«e servant (pie de lentilles d'une seule 
espèce de verre. Dans tous les cas, il 
BC s’agit (pie de coiinoître la (KITuslcm 
eu re'cai'lemenl des couleurs, cause’ 
par la réfraction dans les difiërentcs 
matières; on mesure celte division, ou 
par l’espace (pi’occunent les couleurs 
au foyer de deux dillerentes lentilles 
formées de ces matières, ou eu faisant 
passer le rayon au travers de deux 
prismes adosses , dont le premier est 
forme d’une de ces matières, et le se- 
cond de l’autre. Dans la première mé- 
tbode, la mesure est Irès-difBcile , 
parce qu’il n’est pas aise de fixer la li- 
mite des couleurs dans l’image. I/a 
seconde mt’lliode exige seulement 
(pi’ou conuüisse les angles des prismes 
qui, (juoique petits . peuvent cire ap- 
préciés avec assex d’exactiliule. 

LÜNETfE D’APi’ROCllE. Lu- 
Belle compose'e de deux ou plusieurs 
verres , qui sert ’a voir disliuetement 
des objets trop éloigno's pour être bien 
vus h la vue nmple. 

Oit distingue diH'c’renles sortes de 
lunettes d’approche. Les unes ne sont 
composées que de deux verres ; les 
autres en ont un plus grand nombre , 
cl Ions ces verres sont places dans des 

luvaux. 

•> 

Parmi les premières, les unes se 
composent d’un verre convexe, qui 
arri d’objectif, cl d’un verre concave, 
qui ttTl d’oculaiic. rdlcs sont les lu- 


nettes d’opera, et lesluuellesconnne» 
sous le nom de télescope hollandais 
Oüde Ün Wée. (/^orei T eiescope.) 

I.cs pinceaux Inminenx (uii parlent 
de cluque point d’iin objet éloigné , et 
(lui liinnent autant de pyramides , 
dont les bases sont appuyées sur l’ol»- 
jectif, se changent en traversant cet 
(jhjecdfj en autant d’autres pyramides 
ojiposées aux premières par leurs ba- 
ses; et leurs sommets iroienl tracer 
une image renversée de cet objet : 
mais avant le point où celle image se- 
roil dessinée , on place l’oeulaire con- 
cave, qui fait portlre aux rayons leur 
convergence, ou qui meme leur fait 
acquérir assez de divergence, pour 
que l’ttil, 'recevant ces rayons, aper- 
çoive l’objet dans sa situation natu- 
relle. 

Dans les antres lunettes composées 
de deux verres, l'objcclif et 1 oculaire 
sont Ions deux convexes, ftlais au lieu 
de placer l’oculaire entre I objectif et 
l’endroit où se forme l'image, ou le 
place aii-del? de cet endroit , cl :i une 
(fisla)ice de celte image b peu près 
égale il celle de son foyer. Celle image 
devient ainsi l’objet immédiat de la vi- 
sion ; et , comme celle image est ren- 
versée , l’œil l’aperçoit dans celle si- 
tuation, ce qui est indifférent pour les 
objets célestes. i^Voyez Télescope 
ASTRONOMIQUE.) Lorsijii’on se sert de 
ces limeltes pour considérer des objets 
terrestres , (pi’il importe toujours de 
voir dans leur situation naturelle , oi» 
ajoute au moins deux auire.s verres 
ronvexes, tiiire lesquels se forme une 
secoude image qui est vue par l’ieil, et 
ni a la même situation ipie l'objet. 
Voyèz Télescope terrestre. ) 

Ccl insirmiiciil , aussi admirable 
qn’iilile, qui rapproche la vue des 
corps élüij^nés, u’a point été connu des 
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anciens ; il ne l’a meme cl^ des nio- 
dernes, sous le nom de liinelles de 
Hollarulc,o\\ de Galilée, qu'au com- 
mencement du dis-Sfptii’mc siècle; et 
c’esi le hasard , le père des grandes 
dccouTertes, qui lui a donne' iiaissanec. 

Le fils d’un ouwier d’Alcma'èr, 
counu sous le nom de Jacoh Metzu, 
qiii faisoil dans celle ville de la Nord- 
Uollaiidc , des liinelles h porler s'ir le 
nez , lenoil d’une main un verte con- 
Veie , Ici que ceux qui servent si uli- 
lemcnl aux presbvles, et de l’autre 
main , un de ces verres concaves dont 
les myopes fout usage ; il mil , par lia- 
ïard , le yerre concave au voisinage de 
son œil; el ayant un peu e'Ioigne le 
verre convexe qu’il teiioit an - devant 
avec l’autre main , il s’aperçut qu’il 
Toyoit au travers de ces deux verres, 
quelques olijels éloignes , beaucoup 
plus grands et plus distinctement qu’il 
ne les vojoit auparavant sans leur se- 
cours. Ce phénomène excila sa sur- 
prise; il eu rendit témoin son père, 
qui s’empressa d’assembler ces mêmes 
verres, el d’aulres semblables, dans 
des tubes de quaire ou cinq poucesde 
longueur , pour ei; former des luoclles 
d’approche. 

Le bruit de celle imporlaule de’- 
couverlc se re'pandit dans loule l’Eu- 
rope, avec la plus grande cclerile'. 
Galilée ne larda pas h cousiruirc une 
lunette sur le modèle de celles de 
Hollande; elle e’ioit longue d’environ 
5 pieds; el cependant, s’il faut en 
crou-e la Iradiliou , elle lui servit , mal-, 
grc' celle excessive longueur, 'a recon- 
noîlre le mouvement des satellites de 
Jupiter. 

Descartes publia ensuite, on 1637, 
tou beau Trai^de dioptrinu e .dsns 
lequel il a pdusse' fart loin la théorie 
fur la vision , et sur la figure que doit- 


vent avoir les lentilles des lunettes 
d’approche; mais il s’est Irompd 
dans les e.'pérances qu’il fondoit sur 
la consiruclion d’une grande /.7/teHe, 
avec un verre convexe ]>our objectif, 
el un coucave pour oculaire. Une lu- 
nette de celle espèce ne feroit voir 
qu’un espace prcsqu’insensiblc do 
l’objet. 

Uescarlcs ne pensa point ’a l’avan- 
tage qu’il relireroil de la combinaison 
d’un verre convexe prur oculaire. Ce- 
pendant, sans cela, ni les grandes 
lunettes, ni les pctil.'s, u’auroient été 
d’aucun usage pour faire des décou- 
vertes dans le ciel, et pour l’observa- 
tion des angles. 

Kepler l’avoi' annoncé en lyri , 
dans l’ouvrage qu’il pnl.'liasur ladiop- 
triqiie; el c’est b celte année qu’il faut 
fixer la vérilable époque de la binette 
à deux verres convexes ; quoique 
Huyçliens , à qui nous devons l’ia- 
venlion du micromèlre , les ail mis le 
premier au foyer de l’objectif, pour 
voir disiiuctement les pins petits ob- 
jets. Il s’en servit arec avantage, pour 
mesurer le diamètre des planètes , 
après avoir vu, par l’expérience du 
passage d’une éloile derrière ce corps, 
combien de secondes de degrés il com- 
prenoit. 

LYNX. C’est ainsi que les astrono- 
mes appellent une des constellations 
delà partie boréale du ciel, qui est 
siluée cnire la grande Ourse et le Co- 
cher, au-dessus des Gémeaux. C’est 
une des onze conslcllalions formées 
par Ilévélius, et ajoutées aux an- 
ciennes, dans son ouvrage qui a pour 
titre : Firmamentum sohieskianum. 

Celle conslellalion est une de celles 
qui demeureul conslainmcut sur notre 
horizon , et qui conséquemment ne stt 
couchent jamais à nuire égard. 
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LYRE. Les asironoraes ont donne' 
ce nom h une des consicUalions de la 
partie borcale du ciel, qui est siluee 
au-idcssus du Dragon, entre Hercule 
et le Cygne.. C’est une des 48 eons- 
t^llalions formées par r’toZeme'^. 

H J a, dans la constellation de la 
Lyre, uuee’loüe de la première gran- 
deur, appele'e simplement et parlicn- 
Jièrement la Lyre. 

M 

MACHINE. On appelle ainsi tout 
instrument qui sert à transincliro 
l’action d’une force k uu corps qui 
n est pas dans sa direction. En ge’né- 
raJ, une machine est un instrument 
simple ou compose, destine' a pro- 
duire du mouvement, de manière h 
e'pargner, ou du temps dans la pro- 
duction de l’effet, ou de la force dans 
la cause. 

Les machines sont simples on com- 
posées. 

Il y a sept machines que nouscon- 
sidc'rons comme simples; savoir les 
cordes ou machines funiculaires, le 
levier , la poulie , le tour, le plan in- 
cline' , la vis et le coin. 

Les machines compose’es sont celles 
qui re'sultent de la combinaison de 
plusieurs machines simples. On les 
emploie dans des circonstances où ' 
une seule machine simple ne seroitpas 
assez favorable k la puissance. 

11 y a dans une machine quelcon- 
que trois choses principales k conside'- 
-rcr; savoir, la puissance, la re’sistance 
et le point d’appui. ( F oyez sur cet 
objet l’article Equiubre d.sns les 
siaciiines.^ 

Lorsqu’on veut calculer l’effet d’une 
inaclijne , on la considère erdinaire- 
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ment dans l'etal d'e'ijuilibre. Mais , 
après ce calcul , on n a point encore 
une idée ciacte de l’effet de la ma- 
chine : car les machines sont desti- 
nées k mouvoir; il faut donc , pour 
apprécier leurs effets , les considérer 
dans l’étal de mouvement, et alors il 
faut avoir égai'd, 1°. a la masse de la 
machine ou des pièces <le cette ma- 
chine que la puissance est obligée de 
soulever , et qui augmentent la résis- 
tance; a®, au frottement. C’est prin- 
cipalement ce froltemcnt et les lois de 
la résistance des solides , si différens 
pour les grands et les petits corps , 
qui font qu’on ne peut Conclure do 
l'effet d’une machine en petit , k ce- 
lui d'une autre machine semblable 
en grand, parce qne les résistances 
n y sont pas proportionnelles aux di- 
mensions des machines. 

( V o^eïle mot Equilibui, et les 
articles relatifs aux différentes machi- 
nes , soit simples soit composées.) 

MACHINE DE BOYLE. C’est la 
même chose que machine pneumati- 
que. oy. Machine pneouatique.) 

MACHLNE DE COMPRESSION. 
On a donné ce nom k une machine 
qui sert à comprimer l’air , et consé- 
quemment k diminuer sou volume, eu 
augmentant sa densité. 

Elle est pnucipaleraent composée 
dune tablette de bois, qui porte en- 
dossons un canal de cuivre, logé eu 

Î iarlic dans l’épaisseur du bois, et dont 
es deux extrémités recourbées effleu- 
rent la surface supérieure de la fa- 
blcftè. L’une de ces extrémités est 
surmontée d’une grosse vis , qui a sent 
k huit lignes de longueur; k l’autre 
extrémité sont adaple'4, ““c pS' 
tile platine circulaire; percée parle ■ 
milieu, et attachée an ooû avec des 
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ïis ; 2*. un robinet dont la boîte ef- 
fleure le dessus de la tablette , et dont 
la clef est perce'e de deux orifices, l’un 
diamétral et l’autre oblique, qui va 
gagner l’aie. 

La grosse vis, qui est à l’une des 
cxtreuiile’s du canal métallique, et qui 
excède de toute sa longueur le plan 
snpe’rieur de la tablette, reçoit une 
platine circulaire de cuivre , d euviton 
175 millimètres, (6 pouces et demi) 
de diamètre. Cette platiuc est percee 
au centre, et retenue par un e'erou 
plat, sous lequel on met un cuir gras, 
afin que l’air ne puisse pas sechapper 
ar Injonction. Elle est d’ailleurs re- 
orde'e d’un cercle de cuivre sonde' a 
i’etain, qui a 9 millimètres, (environ 
4 lignes) de hauteur. 

Eutre deux piliers de fer qui s’élè- 
vent sur les deux côtes de la tablette 
de bois, et sur la platine recouverte 
d’un cuir mouille', ou place un vase 
de crittal , ouvert par les deux bouts ; 
ce vase a partout environ 9 millimè- 
tres (4 lignes) d’e'paisseur, et envi- 
ron 162 millimètres (6 pouces') de 
diamètre ; il est re'tre'ci d'un tiers par 
les deux bouts , et sa hauteur est telle 
que , quand les bords en auront e'tc’ 
bien drcsse's, elle excède un peu 
celle des piliers de fer qui s’e'lèveut 
sur les cûte's de iatablette.Surlc bord 
snpe'rieur du vase , on etend un cuir 
mouille, et on place par dessas une 
platine circulaire de fer, qui a deux 
oreilles coude'cs cl pcrce'es pour en- 
trer sur les tenons à vis des deux pi- 
liers , auxquels on l’aTrete avec deux 
c'eroux. Celte platine ferme exacte- 
ment le vase de cristal; elle est per- 
ce'e dans son milieu , d’un orifice des- 
tine' à recevoir, en cas de besoin, 
«ne boîte h cuir. Dans les ras ordi- 
naires ; cet orifice se tient ferme à la 
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faveur d’une vis et d’un cuir gras inter- 
pose’. 

Pour pre’venir les fâcheux accident 
ui peuvent re'sulter de la rupture 
U vase de cristal , on le couvre d’une 
cage me'tallique qui relient les dclats 
de verre, lorscpie le ressort de l’air , 
trop fortement comprime , déterminé 
ta cassure. 

On introduit l’air dans le récipient, 
par le canal me'tallique , loge en par- 
tie dans rc'ptusseur de la tablette , h la 
faveur d’une pompe foulante, adapte'e 
kl’nne de ses extrc'mitc's. 

Lorsqu’on veut faire usage de cette 
machine, on place- dans le rc'cipicnt 
ce qu’on veut metlfe en expe'rience. 
On met la cage par-dessus, avec la 
platine de fer et les écrous que l’on 
serre fortement ; on tourne la clef du 
robinet, pour établir la communica- 
tion entre la pompe et le récipient , 
et l’on fait jouer le piston. 

Lorsque l’air est suffisamment con- 
densé, on fait faire un quart de tour 
h la clef du robinet, pour fermer le 
canal dn côté du récipient , afin d’y 
retenir l’air dans l’état de compres- 
sion qu’on lui a fait prendre : et pour 
laisser échapper cet air, on fait ache- 
ver le demi tour a la clef, ce qui éta- 
blit la communication de l’atmosphèr* 
avec l’intérieur du récipient. 

MACHINE DE CONDENSA- 
TION. C’est la même que la machine 
de compression. {^Voyez Machikx 
ns cbHtRsssioii). 

MACHINE ÉLECRIQUE. Ma- 
chine destinée à produire les phéno- 
mènes électriques. , 

Un simple tube de verre,: un bâton 
de cire d’Espagne , tels sont les pre- 
miers instrumens qui ont servi a la 
production des phénomènes élecjt^- 
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Î iues. Hauxhée imagina ensuite de 
aire mouvoir ra|ndemenl un globe de 
rerre sur son aae, et ce fut avec cet 
appareil , qui reçut le nom de ma- 
chine électrique , qu’on cleiidit sin- 
gulièrement la sphère des jjliéuoinè- 
ses. Tous les physiciens , h 1 exception 
de Dufay , qui resta constamment 
attache' aux tubes de verre, adoptè- 
rent l'appareil imagine par Hauxhée ; 
mais chacun lui lit e'prouver des modi- 
fications dont le de'lail seroil fastidieux 
et inutile. Il nous subira de dire que 
«elle machine cousisloit principale- 
ment en un cylindre ou spne'roïae de 
verre, de soufre ou de résiné , qu’on 
faisoil mouvoir |ftr,ie 'moyen d’uiie 
roue de i5 décimètres (environ 4 
pieds) de diamètre. Cet appareil était 
volumineux, et par conséquent em- 
barrassant. Les A nglais substituèrent 
un engrenage à la roue, et c’est a 
l’aide d’un pignon ou d’une vis sans 
fin, appliquée à l’une des extrémités 
de l’axe du globe, et d’une roue den- 
tée d’un diamètre assez petit , qu’ils 
parvinrent a produire une rotation 
très-rapide , sans que l’appareil lut 
très-volumineux. 

On frottoit d’abord le globe avec la 
main. On imagina ensuite un coussi- 
net; il éloit fixé sur une planche, et 
conséquemment peu propre à céder 
•aux irrégularités du globe ou du cylin- 
dre. On fit disparoître cette défectuo- 
sité eu établissant les coussinets sur 
une platine à ressort. Malgré ces mo- 
difications, il restoil aces sortes de ma- 
chines un iuconvéuieul funeste auquel 
eu n’a pu remédier, et qui a décidé 
leur proscription. C’est la détonation 
fondroyante 'a laquelle les globes , les 
cylindres et tous les vaisseaux de cette 
espèce sont sujets lorsqu’on les frotte 
CO les faisant tourner rapidement sur 
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leur axe. Cet inconvénient est d’autant 
plus grave, qu’il est impossible de le 
prévoir et de s’en garantir. L’explosion 
imprévue et subite fait éclater le globe 
avec fracas, et les débris de la frac- 
ture sont lancés avec violence h une 
grande distance. Pour éviter le danger 
de la cassure , on asubitituéaux globes 
et aux cylindres, des plateaux de verre 
qu’on fait mouvoir circulairement sur 
leurs a xes. Outre la sûreté avec laquelle 
on peut employer les machines h pla- 
teaux , elles ont encore l’avantage, 
lorsqu’elles ont une certaine grandeur, 
de produire beauroup plus d’effet que 
les meilleures machines à globes. 

Les principales parties de cette ma- 
chine représentée par la figure 8n, 
pl. Il, sont le plateau de verre , fea 
frottoirs et le couductcur. 

Le plateau Pp est un plan de glace 
bien unie qu’on fait tourner verticale- 
ment à l’aide d’une manivelle «è atta- 
chée a l’axe de ferozf qui traverse le 
rentre du plateau. Le diamètre du plan 
doit être proportionné a la grandeur 
de l’appareil. Un plateau de 5x4 mil- 
limètrcs(a4pouces)de diamètre, peut 
donner des étincelles k i3 millimètres 
(6 ponces) de fiance. 

C,e iroHoir est destiné 'a faire naîtra 
relcctricité dans le plateau de verre. 
Celui dont ou se sert consiste en des 
coussins ar, x de maroquin rouge gar- 
ni de crin , ou mieux encore en des 
coussins de soie rembourrés de crin , 
et reconverts d’un morceau de cuir en- 
duit d’un amalgame qui s’y attache et 
s’y incruste fortement. , 

L’amalgame douue plus de force k 
l’éleclricilé dans le verre poli ; tout 
métal dissous dans le mercure prçdui- 
roit probablement le méme effet ; mait 
l’amalgame dent on se sert est coos>. 
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f osé de deux tiers de mercure et d’un 
tiers d’élain iamiué, le lout mèiéeU' 
eemble jusqu’à ce qu’il en re'suite une 
espèce de pâle. Un amalgame compo- 
te d'une partie de zinc et de cinq 
parties de mercure parwt ine'riler la 
préférence. *■ 

Pour que les coussins soient bien 
conditionnes, ils doivent, autant qu’il 
est possible , remplir les fonctions d'un 
bon conducteur dans la partie qui tou-, 
clic le plateau pendant qu’on te fait 
tourner, afin que le fluide électrique 
t’j porte promptement , et avoir toutes 
les qualile's d’uu mauvais conducteur à 
sa partie opposée , afin que le fluide 
éleclritpie accumulé sur le vetre ne re- 
flue point par le dos du coussin. Voilà 

Î iourqiioi les coussins de soie méritent 
a jiréférence sur ceux de maroquin. 

Le conducteur n'est autre chose 
qu’un cylindre métallique isolé DE, 
garni à une de scs extrémités d’une on 
de plusieurs pointes g, h, et destiné à 
recevoir immédiatement l’élccln’cité 
dn plateau de verre. Un le fait ordinai- 
rement de cuivre. Lorqu ou veut mé- 
nager la dépense , on peut se conlcii- 
ler d’un cylindre de carton couvert de 
feuilles d'élain on de papier doré; mais 
quelque matière qu’on emploie pour 
faire lesconducteurs, et quelque forme 
u’oii leur donne , il est essentiel d’en 
1er les angles et les pointes, et si l’on 
est obligé d’y pratiquer des cavités ef 
des ouvertures, il faut toujours eu ar- 
rondir les bords et les rendre parfaite- 
ment lisses, pour des raisons^ qui sont 
exposées avec détail , art. Électri- 
cité. {Foyez ce mot. ) 

Une observation constante a appris 
que plus le couduetcur a de surface, 
plus rétincelle qu’on en lire est forte. 
Aussi , doime-t-oii à présent aux con- 
ducteurs beaucoup plut d’élcqdue 
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qu’on n’en dounoit autrefois. Il pour- 
roit arriver cependant, s'ils deveuoieut 
trop volumineux , qu’ils dissipassent , 
par leur superficie , plus de fluide que 
le plateau de verre ne pourrait leur en 
fournir. 

Il est nécessaire que le conducteur 
soit Cxé d’une mauière stable. II ne 
doit pas cire soutenu par des cordons 
de soie : il faut qi’il soit ajipuyé suc 
des pieds de verre qu’on peut enduire 
d’niie couche de résine ou de cire d’E,s- 
pagne. En un mot , il importe que lout 
l'appareil ait beaucoup de solidité pour 
se garantir d’un grand nombre d’acci- 
dens que sa fragilité feroit naître. 

Telle est la description de la ma- 
chine électrique qui est aiijourd’baî 
généialcmcut en usage, an-Ma- 
ruin vient de lui faire éprosver quel- 
ques modifications avantageuses. 1 “. Il 
substitue la laiue au crin , dans la 
construcliou des coussins <pii serrent 
de frottoir: il adapte aux coussms 

des vis de pression ; 3‘'. le plateau da 
glace est environné , dans la parlia 
inférieure, et de chaque côté du mon- 
tant traversé par l’axe qui le soutient, 
de laffelas enduit d’uue couche de ma- 
tière non conductrice, telle que le 
succiu. Fortin a exécuté, d’après ce 
plan, pliLsieurs machines qui déve- 
loppent beaucoup plus d’électricité que 
les maclÛBes ordinaires; et cela n’a 
rien qui étonne; car il est visible, i". 
qu’à Cl faveur des vb de pression , on 
rapproche à volonté les coussins du 
plateau, et qu’on augmente ainsi leur 
contact, favorisé d’àitleurs parla laine 
qui prêle bien mieux que le crio ; 
2 ®. 1 o'iectricité qui se développe est ^ 
retenue sur la suflàce du plateau par 
^le taffetas résineux qui, en vertu de 
sa faculté non 'conductrice, résûte k. 
son évaiiôiu , - ■ ' 
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MACHINES FÜNICÜLAIRES, 
ou CORDES. Les cordes sont des corps 
longs , llesibles, quelquefois simples , 
mais le plus souvent composes de plu- 
sieurs cordons formes par nn assem- 
blage de fils de cbanvrc , qui sont tor- 
dus plus ou moins. 

Les cordes sont d’un usage indis- 
pensable dans un grand nombre de 
lUdcliines , telles que la poulie , le 
treuil, le cabestan , etc., pour trans- 
mettre l’action des forces. 

Pour simplifier les calculs , on sup- 
pose en mécanique, que les cordes 
sont parfaitement flcuibles, sans pe- 
santeur, et réduites a leur axe. 

' La tension d’une corde est la force 
qui agit a une de ses extrémités, lors- 
que l’autre est fixe. Le point fixe peut 
cire considère comme une force égalé 
et directement oppose'e h celle qui 
produit la tension; donc lorsqu’une 
corde est sollicitée par deux forces 
qjalet et oppose'es, la Icnsiou est 
c'galea l une quelconque de ces force.!. 
Si la- corde était sollicite'o par deux 
forces inVgales , une partie de la plus 
grande seroit employée 'a foire équi- 
bliré K la plus petite ; l’autre partie 
féroit mouvoir la corde : la première 
partie produit seule de la tension; 
ainsi, la tension est égalé a lapins 
petite des deux forces. 

Si trois cordes sollicitent nn point a 
l’aide de trois cordons unis par un seul 
nœud, il n’y aura ^piiibre qu autant 
que l’une d elles sera égale et opposée 
à la résultante des deux autres ; lé 
problème de’ l’équilibre rentre donc 
dans la conqjoiifion des forces, et on 
trouvera facilement les équations dc- 
qoi^re. • . * 

Lorsque Houles leS forces ne sont 
pas réunies en un seul nœud , la 
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corde 'al’aidc de laquelle cHc.' se trans- 
mettent leur action , prend la figure 
d’un polygoue, que l’on nomme poly- 
gone fiiniculüire. Voici comment ou s’y 
prend pour trouver alors les condi- 
tions d’équilibre ; on représente par 
différentes lettres les tensions de tous 
les cordons, et on exprime algidiri- 
quement les conditions d’équilibre 
pour chaque nœud ; on a ainsi autant 
d’équations qu’il y a de nœuds, c’est- 
à-dire, une de moins qu’il iiy a de 
cordons ; mais la tension de deux cor- 
dons extrêmes est connue ; donc on a 
une équation de plus qu’il n’y a de 
tensions inconnues. 11 sliit de la qu’on 
peut déterminer la tension des dilTé- 
rens cordous , et , qu’après l’élimina- 
tion , il restera encore une équation de 
condition entre les données du pro- 
blème ; cette équation exprime que si 
on transporte en un point , et parallè- 
lement ’a elles-incmes, les forces qui 
sollicitent le polygone , il y aura équi- 
libre a ce point. C’est l'a la condilioii 
d’équilibre cherché. 

MACHINE PNEUM.ATIQUE ou 
MACHINE DE BOYLE. Machine 
destinée à raréfier considérablcraeut 
l’air contenu dans un vase. 

Le vide produit par rabais,'emcnt 
d’une colonne de mercure, qui .se met 
en équilibre avec la pression de l’at- 
mospnère , a été la première maching 
pneumatique eu usage. Les académi- 
ciens de Florence l’ont employée uti- 
lement dans un graud nombre d’expé- 
riences. Ils suppléoient ingénieusement 

au défaut de capacité d’un tube , par 
un rcnileracnt fait’ala partie supérieure 
qiiidevoit demeurer vide; et celte es- 
pèce de récipient qui pouvolt s’ouvrir 
et se fermer par le haut , admeltoit des 
corps d’un volume assez considérable. 
On enchassoit l’air, en le remplissant 
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de mercure , cl en plongeant ensuite 
l’extreinilc du tube, qui deincuroil ou- 
verte, daus un bassin rempli du même 
fluide. 

Celle espèce de macliine pueuma-' 
tique qui devait son origine k la fa- 
meuse expcricuce par laquelle Tori- 
celli de'montra la pesanteur de l’air 
(^vqyez Air), ne laissoit rien k dd- 
sirer par rajiporl k la perfection du 
vide ; mais elle avoit riacouve'nicut 
de n’etre point applicable k diverses 
t'jperienccs : c’est ce qui fit îmagi- 
iK-r k Otto de Guerike de raréfier 
l’air dans un vaisseau par le moveu 
d’une pompe. La macliine excculc'e 
d'après celle ide’e, reçut le nom de 
pompe pneumatique ; Boyle\a.\iei- 
iéctioniia ensuite au point qu’on lui en 
altribuoit assez géne’ralcment l’inven- 
tion. 

Cette macb'ne se construit de dif- 
ferentes manières; mais daus toutes, 
les principales parties sont, i®. un cj- 
linOre creux et poli en dedans , que 
l’on nomme corps de pompe ; 2 ®. un 
piston qu’on fait mouvoir dans le cy- 
lindre , et qui s’ajuste exactement avec 
sa surface inte’rieure; 5®. une platine 
couverte d’un cuir mouille’ sur lequel 
on pose le re’cipienl ou la cloche de 
verre. On enfonce le piston au foud du 
cylindre, on le retire ensuite, et par 
ce moyen on fait le vide dans la cavité' 
du cylindre. Celle cavité' cominiiTii- 
quant avec le re’cipicut par uii tuyau 
suudd au fond du cylindre , l’air s'é- 
tend dans le re’cipient, et entre en 
partie dans le cylindre ; en sorte qu’il 
a la même deusite' dans le cylindre et 
dans le re’cipient. On ferme la commu- 
nication entre le rc'clpicnt cl le cylin- 
dre ; on fait sortir l’air du cylindre et 
ou enfonce le piston an fond. Si ou le 
retire de nouveau , ayant ouvert la 
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communication entre le cylindre et le 
rc’cipieul, la densité' de l’.air est eiicoie 
diniiuuêc dans le récipient ; et répétant 
le monvcmeul du pistou, l’air se tiouvo 
enfin réduit k la nioindre densité, sans 
cependaul qu’on puisse l’en chasser en- 
tièrement. 

Ce que nous venons de dire est 
commun k toutes les machines pneu- 
matiques, qui dilTerenl cependant sous 
plusieurs rapports. i°.Oü emploie au- 
jourd’hui avec avantage d.uix pistons 
et deux corps de pompe; le piston de 
l’un s’élève pendant que celui de l’au- 
tre descend ; il se fait ainsi une éva- 
cuation d'air contiimelle et non inter- 
rompue , qu’on ne peut se flatter d’ob- 
tenir k la faveur d un seul piston ; 2 ®. 
on peut intercepter de différcutes ma- 
nières la communication entre le réci- 
pient dont il faut pomper l’air, et le 
corps de pompe; 3”. on emploie dif- 
férons moyens pourfaiic sortir l’air du 
corps de pompe quand ou pousse le 
piston au fond; 4°. les pistons sont dif- 
féreus daus les différentes pompes; .3®. 
la situation du corps de pompe n’est 
pas toujours la même. 

La machine pneumatique est d’un 
grand usage pour démontrer la pesan- 
teur et l’élasticilé de l’air. ( Voyez 
l’article Air.) 

Il paroît d’abord qu’a chaque coup 
de piston , il doit toujours sortir nue 
égale quantitéd’air, et couséqneininént- 
qu après un certain nombre de coups, 
le récipientdoit être enlièreincnl éva- 
cué. Cela n’est pas; je dis plus, quel- 
que soit le nombre de coups de pistou, 
l'évacuation parfaite du récipient est 
Impos.sible. [y l’article Air, I*''. 
vol., pag. 36 , qui renferme la preuve 
de celte vérité. ) 

MACHINE PNEUMATIQUE. Les' 
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astronomes ont donné ce nom 11 une 
des constellations de la parlie'australe 
du ciel, qui e-.t siliidc an voisinage du 
tropique du Capricorne, entre le Na- 
vire et le milieu du l orps Je l’Hjdfe 
femelle. C'est nue des i 4 nouvelles 
couitelb.l'ons loiiuées par LacaiUe , 
d'après les obsen allons qu'il a faites 
au cap de Boiine-Espc'iance. 11 a don- 
ne' une figure li ès-t xacle de cette cons- 
tellation dans les Mémoires de l'A- 
cademie des Sciences ,mwe 1762 , 
pl. 20. Elle est composée d’une ma- 
cliinc pneumatique avec son récipient. 

MAGDE 1301 TIG ( IlémispLères 
de). Kay. liéiiisrntaKS de Macde- 

BUDRC. 

MAGIQUE(Laulcrne). rayez 
IjAuter.se magique. 

MAGIQUE (Tableau). Voyez 
Tableau magique. 

MAGNÉSIE. (Toj. le mol Ter- 
mes.) 

MAGNETIQUE. On donne cette 
e’pitliètc h tout ce ipii a rapport a Tai- 
niant. Ainsi l’on dit : barreau ma- 
gnviique , vertu magnétique, eic. 

MAGNETIQUE (Attraction). 

Attîiactiüs uacnétique. 

MAGNÉTIQUES (Barres). Voy. 
Barres ou Barreaux magnétiques. 

MAGNÉTIQUE (Fluide). ]Voy. 

FdUIOE HAGNÉTigCE. 

MAGNETISME. On a donné ce 
nom à la propriété qu'a l’aimant, 
d’exercer une action attractive plii.s 011 
moins puissante sur tous les corps de 
la nature. 

On rrojoil , il n’y a pas loiig-liemps , 
que le fer joiiissoil du privilège exclu- 
sif d’èire altirable ’a Taiinaut. Cette 
propnélé fut ensuite reconnue dans le 
lüliel, lepilatiuc, le cobalt, et cxclu- 
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sirement attribuée li un reste de fer qui 
alléroit, disoil-on, leur homogénéité. 
On pensoil assez généralement qu’en 
ramenant ces sub.stances à un très- 
grand degré de pureté , on paryien- 
droit 'a faire évanouir enlièreiueut la 
vertu attractive que laisoil naître en 
elles la présence d’iiu aimant. 

Coulomb a publié, dans ces der- 
niers temps , une suite d’expériences 
îugéiiieu.ses et délicates qui attestent 
riiifluencc de l’aimant sur tous les corps 
de la nature. Celte influence, quoique 
réelle , e.st dilTéreiile dans diflérens 
corps; elle est même nécessairement 
Irès-foiblc dans la plupart, puisqu’elle 
a échajipé jusqu’ici aux regards atten- 
tif d’uii grand nombre d’observation». 
Il falloil, pour eu rcconnoîtrc l’exis- 
tence , donner aux corps qu’on vouloit 
soumettre ’a l’expérience, une mobilité 
qui leur permit du céder à la plus lé- 
gère impression. 

Coulomb^ est parvenu en donnant 
k chacun des corps qu’il a essayés la . 
forme d’un cylindre dont les dimensions 
sont extrêmement atténuées. Le petit 
cylindre a été suspendu 'a un fil de soie 
tel qu’il sort du coron , et placé entre 
les pôles opposés, peu distansTun de 
Taiilre, de deux barreaux d'acier situés 
daus une meme bgiie droite. Tout étant 
ainsi disposé, l’expérience a fait voit 
que de quelque matière que le petit 
cylindre bit formé , il preuoit toujours 
exactement la direction des deux bar- 
reaux, et que si on le détoiirnoit de 
celle Jircclioü, il y éloil toujours ra- 
uieDe api-ès des oscillations , dont le 
nombre éloil souvent de plus de trente 
par minute. Ces expériences ont été 
faites successivement avec de petits cy- 
lindres d’or, d'argent, de cuivre, de 
plomb , d’élain , de verre, avec un 
morccap de craie, avec un Cragmeut 
» 
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tt"os et dlflcrcnlcs espèces de buis. 
Coufomfr conclut de ces expc'ricnces, 
dont rexaclilude u’cst pas équivoque, 
que tous les élémeiis qui eulrent aaiis 
la composiliou de notre globe , sont 
soumis à l’influeuce magne'lique , et 
cousc'quemment que la reunion de tous 
ees e'ie'mcns, fait de la terre un grand 
et unique aimant. 

Le même physicien s’est occupe' en- 
suite, i“. de savoir si, en supposant 
que l'influence de l’aimant sur tous lus 
corps fût due a une petite quantité' de 
fer que chacnu d’eux renferme , l’ou 
ponrroit apprécier avec exactitude la 
uantite' de fer nécessaire pour la pro- 
uire; 2°. de déterminer dans tous les 
corps où des oscillations rapides entre 
les pôles des aimans assurent la pré- 
sence du fer , quoique le fer y soit en 
si petite quantité qu'il échappe en 
grande partie 'a toutes les analyses chi- 
miques , quelle est précisément la quau- 
tité de fer que les cerps contiennent. 
Coulomb est parvenu au but qu'il se 
proposoit par une suite d’expériences 
dont ou peut voir le détail dans le 
Journal de Phjrsique, cahier de 
prairial an tu. 

La propriété attractive de l’aimant 
éloit la seule qui lut connue des an- 
ciens. Le hasard seconda ensuite les 
efforts des savans dirigés vers ces 
sortes de recherches; et de nouvelles 
propriétés, telles que la répulsion, la 
direction, la communication, la dé- 
clinaison et l'inclinaison , ne tar- 
dèrent pas à se manifester aux re- 
gards attentifs des physiciens. F oyez 
l’article A usant , qui reuferme le 
tableau des phénomènes relatifs k 
ces diverses propriétés ; il ne s’agit 
ici que de les lier entre eux a l’aide 
de la théorie. 

Pour expliquée les phénomènes 

II. 
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magnc’lîqecs, les physiciens ont re- 
cours a un fluide particulier, dont 
l’existence repose sur des preuves 
encore moins plausibles que celles 
ni déposent pour l’existence du 
uide électrique; car le fluide ma- 
gnétique Il alfecle jamais nos sens, 
tandis que le fluide électrique mani- 
feste souvynt sa présence par des 
aigrettes lumineuses, par de bril- 
lantes étiuc elles. 

Mais quelle que soit la manière 
dont ces fluides mauifesleutlour exis- 
lencc , ils pnroissent suivre une mar- 
che seinblalile dans leurs actions res- 
pectives, et Coulomb a saisi avec 
adresse cette espèce de correspon- 
dance pour lier la théorie du magné- 
tisme k cellti de l’électricité. , 

Ce physicien regarde le fluide ma- 
gnétique comme composé de d-ux 
fluides parti cuücrs coinhinés entre 
eux dans les’ corps qui ^ne donnent 
aucun signe de magnétisme, et dé- 
gagés lorsqu ils passent h l'état d’ai- 
mant. Pour diistinguer ces deux fluides, 
il emprunte leurs noms de ceux des 
pôles de l’aimant, en donnant a l’mi 
le nom de fluide boréal , et h l’autre 
celui àcjmidio austral. 

* Premier principe. Les molé- 
cules de chaque fluide sc repoussent 
entre elles. 

Second principe. Les molécules 
de chaque Uiride attirent celles de 
l’autre fluide. 

Il en est du magnétisme comme il 
en scroit de l’électricité s’il n’exisldit 
qne de mauvais conducteurs d’élcc- 
Iriclté. La quantité de fluide magné- 
tique qui est propre k chacpie aimant 
ne peut être augmentée ni diniimiée, 
et le passage des corps k l’état de 
magnétisins a uniquement pour cause 
II 
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le dégagement des deux Hiiides qui 
cuinposcul leur fluide uali irel et le 
Iraiispo;! des fluides vers leurs par- 
ties opposées. 

Plus le fer est dur, plu s les deux 
fluides dont se coiujiosc le fluide na- 
turel e'pruuveiil de dillicul'le au mo- 
ment de leur de'gagemeii t pour se 
mouvoir daus scs pores, et celle dif- 
ficulté surpasse de beaucr )iip la ré- 
sistance que les plus mouvais con- 
ducteurs d'eleclricile' opposent au 
mouvement interne des fluides dé- 
gagc's de leur fluide ual niel. Cou- 
lomb compare celte idiislance au 
frolleraent, el la iioinmc force coer- 
citive. ( Voyez For( e coerci- 
IIVE.) I 

Les diffcrcnles aciioni qu’exercent 
les fluides qui entrent d; ms la com- 

f iosilion du fluide magnd lique suivent 
a raison inverse du cavn i de la dis- 
tance. Des experienccf ingénieuses 
et exactes ne pcrniellenli pas de ré- 
voquer en doute l'existe uce de cette 
Jo'. ( Voyez AiTRAtrnoK maonk- 

TIOUB.) 

C'est de la roinbû laisou de ces 
différcus principes qtss résulte l’ex- 
plicalion des phénoitièncs magné- 
tiques. Ils dépendent du jeu simul- 
tané de quatre forces , savoir , deux 
allraclions el deux répulsions , les- 
quelles sont toutes égîilcs dans l’état 
naturel des corps par des raisons 
aeuiblables h celles qui nous ont servi 
K démontrer l'égatilc des quatre 
forces dont les actions réciproques 
donnent nai'sance aux pbo'nomèues 
élcrlriqiies. (J'oyez le mot Electri- 
cité, rhapilre qui traite de la iLéo- 
rie de rélcclridlé.) 

Cela posé , i®. deux aiiiians 
doivent s’attirer quand le jiOle bo- 


M A G 

réal <le l’un est situé vis-’a-vis le 
pùU' austral de l'autre ; car expri- 
mant par I la dislaucc qui sépare 
ces deux pôles, il est visible que 
celle qui se trouve entre cbacun 
d'eux el le pùlc semblable dans 
l’autre aimaul est nécessairement plus 
grande que ruoilé : doue piûsque 
les actions magnétiques sont en rai- 
son inverse des canes des distances, 
la somme dos allraclions égale 
runilc plus une fractiou , tandis que 
la somme des répulsions est égale il 
la somme du deux fractions. pre- 
mière somme l’emporte donc s'nr la 
seconde , et cuaséquemment deux 
aimaus doivent s'attirer quand 1« 
pôle boréal de l’un est situé vis-a- 
vis le pôle austral de Loutre. 

Deux ainians qui se regardent par 
les pôles de même num doivent s« 
repou.sscr ; car alors la somme des 
répulsions l’emporte visibleacnl sur 
la somme dus ailraclions. 

Si l’on présente un barreau de fer 
nou aimanté au pôle boréal d’un ai- 
mant , son fluide boréal décompose 
le fluide naturel du barreau , en atti- 
rant de sou côté le fluide austral, et 
en repoussant le fluide boréal du 
côté opposé; eu sorte que le bar- 
reau reçoit la vertu magnétique : 
mais h sou tour le barreau aimanté 
agit surraiinanl, et dccompose^une 
poition de son fluide naturel, dout 
une portion est attirée vers le pôle 
vuisiu du barreau , et l’autre repous- 
sée vers le pôle opposé. Le inémr 
effet a lieu , a plus forte raison , lors- 
qu’on fait nailre la vertu magné- 
tique dans un barreau par le con- 
tact immédiat d’un autre barreau 
déjà.nimaiité,el il eu résulte qu’un 
niiiianl pi ut devenir jilus fort lors 
meme qu’ü paraît avoii- cédé une 
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<1 |Mrllc du fluide qui conslilne sa force. 

Béaumitr a observe le premier 
ce phénomène. Un aûnant qui soute- 
noil a peine un morceau de fer d’un 
poids déterminé, le soulevoil avec 
plus de facilite' li^que le fer e'ioit 
placé sur une enclume. Cela vient , 
d’après la théorie que nous avons 
adoptée, de ce que le fer ne peut 
cire en contact arec l’aimant sans 
recevoir la vertu magnélirjnc ; dès- 
lors il agit de son côté sur 1 enclume, 
pour l’aimanter aussi, et l’enclume 
réagissant sur lui décompose une 
nouvelle portion de son fluide natu- 
rel, augmenle ainsi 4a quantité de 
fluide libre dans chacun de ses pôles, 
et le rend ainsi plus allirable qu’il ne 
serait sans son secours. 

Parmi le grand nombre de phéno- 
mènes qui déposent en faveur de la 
théorie de Coulomb , le pl énomèue 
suivant semble s’exprimer d’uue ma- 
nière décisive. 

Première expérience. 

• Prenez deux barreaux aimantés 
qui aient h peu près la même force , 
et qui soient capables d’enlever un 
morceau de for; disposez un des bar- 
reaux sur une table, de manière qu’il 
la dépasse assez pour que le mor- 
ceau de fer y reste suspendu. Posez 
alors l’autre barreau sur celui ((ui 
soutient le morreau de fer , en fai- 
sant correspondre du même côté les 
pôles de différens noms. Le morceau 
de fer. tombe aussitôt , parce que 
1 action que le pôle en contact avec 
lui exerce pour attirer sou fluide hé- 
- térogène est presque détruite par la 
force répulsive du second barreau. 

Les deux moitiés d’un barreau 
d acier aimaulé convenablemcut soûl 
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anîmees de forces égales el con- 
traires; en sorte que tous les- points 
de la surface d’une même raoilic .at- 
tirent constamment l’un des pôles 
d’une aiguille , tandis que tous ceux 
de l’autre raojtié le repoussent. Si 
1 ou en délacfae vers l’une de ses ex- 
trémités une portion qui ait si peu de 
longueur qu’on voudra, elle jouit des 
mêmes propriétés què la tige entière. 

Ce phénomène, que donne l'obser- 
vation ; a été jusqu’ici l’écueil de toutes 
les théories. 11 étoit réservé k Coû- 
lomb d’en donner une cixpli^lion sa- 
tisfaisante d’après nne''idee très-plau- 
sible, qui consiste en ce que chaque 
inolécnle intégrante du barreau est 
elle -même un petit aimant qui a ses 
deux pôles égaux en force , cl que tous 
ces petits aunans sont rangés :i la file , 
de manière que le pôle boréal de l’on 
se trouve en coulact avec le pôle aus- 
tral de l’autre. 

f. 

Dansl’iinedes moitiés que nous sup- 
posous être celle qui regarde le sud, 
lorsque le barreau est libre, le pôle 
boréal de chaque molécule est plus fort 
que le pôle austral de la molécule prér 
cédente; en sorte que la force du pôle 
boréal peut être regardée comme ré- 
sultant de deux forces, dont l’une est 
détruite par la fui ce australe roisinc, 
tandis que l’autre qui dépasse le point 
de l’équilibre, est seule efieclive; mais 
cette différence décroît jusqu’au milieu 
du barreau, où elle devient nulle; et 
la même chose arrive dans la moitié 
du barreau qui se tourne vers le nord. 

Pour rendre plus sensible cette in- 
génieuse explication , nous représen- 
tons par le tableau suivant la série des 
pôles, de manière que la lettre a dé- 
signe le pôle austral, cl la lettre b le 
pôle boréal de chaque molécule, et 
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H91U eiprtmons les forces des dilTerens pôles par les nombres places au-<lessài 
des lettres correspoudaules. 

11 — li, 20 — 20, 24 — 24 J 25 — 25 .|s 5 — 25 , 24—24, 20 — 20,12 — 12. 
n ô , ^ A ô, I J n—^bf a^—bj u~^b. 


La moitié' de la se’rie qui est K droite, 
jeprésente celle du barreau , dans la- 
quelle re'side ce que nous nommons le 
pôle boréal. Les forces absolues des 
pôl es de la première molécule sont 
égalés chacune aie, celles des pôles 
de la seconde a 20 , celles des pôles 
de la troisième a 24, etc. La force bo- 
réale de la première molécule ne souffre 
aucune altération; elle subsiste tout 
entière. Il n'en est pas ainsi de sa force 
australe; elle est détruite par la force 
boréale de la seconde molécule , qni 
égale 20 ; d'où il résulte qu'il ne reste 
ue 8 de force boréale pour le point 
e contact entre les deux moléctdcs. 
De même la force australe de la seconde 
molécule représentée par 20, est dé- 
truite par la force boréale de la troi- 
sième , qui égale 24, et il ne reste évi- 
demment que 4 de force boréale pour 
le point de contact entre la troisième 
et la seconde molécule ; et en conti- 
nuant le même raisonnement par rap- 
ort aux autres molécules, létat on 
arreau se réduit a celui qui est repré- 
senté par le tableau suivant , dans le- 
uel toutes les forces de la moitié a 
coite sont boréales , et celles de la 
moitié à gauche sont toutes australes. 

12,8,4, O I O, 4 , 8, 12. 
a,a, a , a \ b, b, b, b. 

Il est évident, 1°. que l’aimant agit 
ici comme ayant ses deux moitiés ani- 
mées de forces égales et opposées; 2°. 
que si l’on délacne une portion de l’ai- 
mant vers ses extrémités, pour si pe- 
tite qu’on suppo.se sa longueur, elle 
iUjia un pôle boréal ù une extrémité , 


un pôle austral k rextrémilé opposée, 
et les forces de ces deux pôles , qui 
et oient inégales au moment de la sépa- 
ration, le deviennent ensuite par la 
nouvelle distribution qui se fait du fluide 
dans l’intérieur du petit aimant; d’où 
résulte la même conformité que dans 
l’aimant entier, entre les densités des 
points semblablement situés des deux 
côtés. 

Nous avons vu, article ÈLECTRict- 
TÉ , que les tourmalines présentent un 
phénomène semblable qui n’cxciteplus 
de surprise , si , comme nous l’avons fait 
pour les aimans, nous concëvons qu* 
les tourmalines sont composées d’au-- 
tant de petits corps électriques qu’elles 
renferment de molécules mtégr.mlcs. 
Chacune d’elles doit subir la double 
action de l’eleciricilé, pour mettre ses 
deux moitiés dans deux états différens, 
de manière que la distinction de ces 
mêmes états, relativement au corps 
entier, n’est qu’une suite de ce qui a 
lieu pour chaque molécule. 

Tachons maintenant d’apprécier 
rinfluence des armures pour conserver 
ou même pour augmenter la force m.i- 
gnétiqne des aimans. Pour y réussir, 
aualysonsrciïet de l’armure qui répond 
au pôle boréal de l’aimant. La force 
de ce pôle agit pour décomposer le 
fluide naturel de l’armure ; elle attire 
le fluide austral dans les parties de l’ar- 
mure les plus voisines de l’aimant, c’est- 
à-dire, (fans la jambe, et repousse le 
fluide boréal dans les parties les plus 
éloignées, c’est-k-dirc, dans le pied : 
d’où il résulte que le pied de l’armure 
acquiert l'espèce de magnétisme qui 
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txîstc dans la partie correjrpondanle 
de l'armure, c’est -à -dire, le niagne'- 
lisme boréal; et il est évident que les 
eiïets contraires ont lieu relativement 
à l’autre armure. 

Le fluide austral accmnulp dans la 
ïambe, agit à son tour pour décompo* 
scr une nouvelle jKirtiuo du fluide na- 
turel de l’aimant, et la force attractive 
qu’il exerce sur son fluide boréal n’est 
que foibicmeut balancée par la répul- 
sion du pied de l’armure, dont la dis- 
tance est plus grande. Ce conflit de for- 
ces tourne donc a l’avantage de l’ai- 
mant , qui acquiert ainsi plus d’activité 
et d’énergie. 

Si la jambe de l’ariiiure est trop 
mince, elle contient peu de fluide na- 
turel , et le pôle adjacent de l’aimant 
ne ref ule qu’une petite quantité de 
fluide de même espèce vers le pied. Si 
la jambe est trop épaisse, le pôle ad- 
juccul ne repousse vers le pied qu’une 
portion de fluide de même espèce ; l’au- 
tre reste dans la jambe, et son séjour 
altère l’action effective de l’aimant. 

11 nous reste à expliquer trois phé- 
nomènes importans, qui sont la direc- 
tion , la déclinaison et l’inclinaison. 
Plusieurs physiciens ont cm trouver la 
cause de la direction dans l’action des 
mines d’aimant qu’ils supposent être 
très -abondantes vers les jpSlcs, celle 
do la déclmmson et de tinclinaisnn 
dans la disposition irrégulière des mas- 
ses qui entrent dans la composition de 
cas mines; ils assignent eufln pour cause 
des variations qu’éprouvent riucliuai- 
son et la déclinaison , suivaut les temps 
et les lieux, les changemens successifs 
lie subissent ces mines par le concours 
c dilTérenres actions qui les altèrent 
tu les détruisent, tandis qu'ailleurs il 
sien forme de nouvelles. 

Saoÿ refuser aux mines d’aimaul une 
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influence sur la direction des aiguilles, 
nous ne regarderons leur action que 
comme une force secondaire, et nous 
supposerol^ que la force principale 
provient du globe terrestre que noua 
regardons avec Coulomb comme un 
grand aimant. 

Luhire posse’doit nn aimant natu- 
rel pesant près de 5o kilogrammes 
(loo liv.), qu’il tailla en forme de 
sphère; il détermina les pôles qui se 
trouvèrent dans deux points diametra- 
lement opposés; il traça un équateur , 
qui fut divisé de 3o degrés en 3o de- 
grés, et fil passer par les points de di- 
vision un certain nombre de méridiens. 
Il plaça ensuite successivement, sur 
différens points de cet aimant, une ai- 
guille aimantée , et il observa que dans 
quelques-uns de ces points, elle se di- 
ngcoit exactement d un pôle ’a l’autre , 
et que dans d’antres points elle décli- 
noil à droite ou a gauche, de manière 
que la plus grande déclinaison obser- 
vée étuil de 26 degrés. 

Supposons que celte aiguille est 
suspendue librement a un fil délie en- 
tre l’équateur et le pôle boréal de l’ai- 
maul Je Lahire, et suivons le jeu des 
différentes forces qui l’animent. La 
force du pôle boréal de l’aimant tend 
à attirer le centre d’action du pôle aus- 
tral do l’aiguille , et à repousser celui 
du pôle boréal. La force du pôle aus- 
tral de l’aimant agit an contraire par 
répulsion .sur le centre d’action du pôle 
aiistraè de l’aiguille, et par attraction 
sur celui du pôle boréal. Ces quatre 
forces peuvent être réduites a deux, 
qui agissent sur l’aiguille en sens con- 
traire, et dont le rapport variable dé- 
pendra des distances entre les centres 
d’action de l’alguQle et les pôles de 
l’aimant. 

Une aiguille placée sur le globe ier- 
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resIre , csl soiraiisc a des forcés qui 
éprourenl la niéme eoinbinai.'oii. Le 
polo austral de celle aiguille cslsolli- 
cile' vers le nord , el le pôle boréal vers 
le sud ; mais ici les deux actions sont 
sensiblement égales, quel que soit le 
point de la terre où l’aiguille soit si- 
tuée. Sens avons j)ü.ir garant de celte 
égalité une txpéiirnce de Botigiier, 
qui atteste qu’un fil ayant une direction 
yerlicale , con erve toujours son à- 
■plonlb, soit qu’on suspende ’a son ex- 
•Irc’milé , par le milieu, une aiguille non- 
aimanlée, ou la même a'guiile ainiaii- 
lée. D’ailleurs, si ces deux actions n’c'- 
loient pas égales , l’excès de la pins 
grande pourroit être considéié comme 
nne force particulière, dont la direc- 
tion, faisant on angle avec celle de la 
pesanteur, altéreroit l’action do celte 
dernière force, el conséquemment le 
poids d’urc aiguille airoaiilcc ne seroit 
pas le meme qu’avant l’opération (|ui 
lui donne le magnétisme , ce qui est 
contraire à l’eipériencê. 

Mais ccllè egalilé'd’aclîons oppo- 
Kcs qui ■•'ollicifent une aiguille placée 
«nr le globe terrestre, n’a rien qui 
puisse exciter de la surprise, pour peu 
qu’on fasse atteDlion que la terre est 
' un grand aimant qui agit snr l’aiguille 
a’onaolée k de trè^grandes distances. 
Les deux centres d'actions de l’aiguille 
sont donc infiniment près l'un de l'an- 
tre, relativement aux rentres d’action 
de la lerre^ et conséquemment la ré- 
pulsion qne le pôle boréal de la terre 
exerce sur le centre boréal de l’aiguil- 
le, est sensiblement en équilibre avec 
rallraclion du meme pôle sur le centre 
ansiral de l’aiguille. Le meme équilibre 
a lieu 'a l’égard des aciious du pôle aus- 
tral de la terre sur les deux centres de 
l’aignillc; d’où il résulte que l’aiguille 
•St sollicitée par quatre forces , qui , 
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e'i.iDt pn.scs deux ’a deux, sont c'galcs 
et contraires, cl couse’qucmmenl qu elle 
est également attirée vers le nord el 
vers le sud. 

Supposons à pre'sent qne dans l’al- 
man: de Lahire, raiguille située en- 
tre réqualcur el le pôle nord de l’ai- 
mant, soit écartée de son méridien ina- 
guélique eu verlu d’une légère impul- 
sion donnée ’h son pôle austral vers 
l’est, impulsion qui détermine un mou- 
vement du pô'e boréal vers l’ouest. 
Dans celle supposition, 'le pôle boréal 
de l’aimant attire le pôle austral de 
raiguille pour le ramener vers l’ouest, 
el repousse, au conlr.tire vers l’est , lu 
pôle boréal de l’aiguille; el il est clair 
ne ces deux actions concourent pour 
élerminer le retour de l’aiguille 'a son 
ine-ridien magncùiqne. En faisant lo 
même raisonnement surraclion dii pôle 
ansiral de l’aimant, il csl aisé de vi ir 
quelle est pareillement composée de 
(Iciix actions tpii tendent au même but ; 
mais ces’diiférenlcs forces sont obli- 
ques : il faut donc, pour apprécier les 
effets qu’elles font naître, décomposer 
chacune d’elles en deux, dont celle 
qui est perpendiculaire à l’aiguille con- 
tribue seule au résultat; et il est évi- 
dent qu'anx difl'érenlcs perpeudieulai- 
rcs données par ces décompositions, 
on peut substituer une seule force qui 
soit de même perpendiculaire à l’ai- 
guille , el qui clans le cas présent , où 
celle aiguille csl supposée plus voisine 
du pôle nord de l’aimant, pourra être 
Conçue comme appliquée ’a iin point 
situe entre le milieu de l’aiguille el 
rexiréinilé qui regarde le nord. Cou- 
lomh a trouvé par l’observation, que 
relalivement aux aiguilles sollicile'ci 
par l’action du globe terrestre, ceile 
force qu’on appelle force directrice 
de raiguille, c'ioit pruporlionuelle au 
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«imis de l'angle que fait la dirrclion 
de l’aiguille dérangée de .'■on ine'ridieii, 
avec celle de ce iiieridicn lui-ineiiic. 

Mais le globe terrestre n’agil pas 
exclusivenh'iil sur les pôles de l'aiguil- 
le , il exerce encore une action .sur ses 
diflercns points; et ceS ferres ont aussi 
une résultante dans iiDedueclicD pa- 
rallèle an méridien magnétique , et 
coDse’cjucinment übliqiehraiguille que 
nous supposons tonjuurs ecartee de ce 
méridien ; et il est v ij.ibie que celte ré- 
sullaule doit passer par un peint situe' 
dans la leoilté de l’aiguille, qui re’- 
pond au pôle nord du globe terrestre 
si ou fait l'crpéricare dans les régions 
boréales, ou au pôle sud, dans la sup- 
position contraire; on a trouve' que la 
foret rcpréscuiée par celle résultante 
e'ioil coiisla’.ite, ijncl qec lut le nombre 
de degrés dont 1 aiginile eût e’ie’ écar- 
tc'e de sou méridien, et que de plus 
elle passoil toujours par le meme point 
de raiguiile. La théorie établit une 
liaison entre ces uouveanx faits et celui 
que donnent les forces directrices pro- 
portionnelles aux quantités dont t’al- 
gulllu a été écartée de sou n éridicn, 
en sorte qu'en parlant de ce dernier 
fait comme d’un principe d’obscrva- 
liou, et en suppo.sani que la force pa.sse 
toujours par uu mciue point de l'ai- 
giiilic, ou eu conclut, à l’aide du cal- 
cul, qu’elle doit cire constante. 

Coulomb a pris ces düTcreus résul- 
tats pour bases de .sa théorie , et s'en 
est servi avec succès {rour représenter 
par des formules analytiques, les prin- 
cipales lois du magnétisme, que l'ex- 
périmee avoit déjà déterminées. 

Si nous plaçons une aiguille uon ai- 
mantée dans la sphère d'activité d’un 
de ces aimans qui sont à noire portée , 
l’aiguille ne larde pas à recevoir la 
lertu mnguéliqiie. Ne soyons donc 
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point iinrprls que l’action du globe ter- 
restre , qui s’étend a des dlalanccs ini- 
men (!s, transmette uu ccrla.n dcgié 
de vficluinag lé'iqiic aux verges de tir 
et antres corps sembloliles , dont la 
force ci.'érrilivc ii’cst pas assex grami» 
pour ec’sislcr a celte action, f.e magné- 
tisme que reçoivent ainsi des verges 
de fi'C n est -ans doute pa.s codxidéra- 
hle ; mais ou peut , a la faveur du frot- 
temesl, i’accreîlrc an point d’exciter, 
daiis sles barreaux d'acier, une très- 
grande force in.igiiélique, sans avoir 
rccoius a la présence a un aimant. 

Pour donner à une verge de 1er un 
comiiicucemeul du magnétisme, la 
position la pins avantageuse est celle 
qui coincide avec la direction d’une 
aiguille aimantée , supeudue librc- 
iiicul; car alors la résultante de 
toutes les forces exercées par le globe 
lorrcslrc est dirigée suivant la lon- 
gueur de la verge. La position la plus 
défavorable a lieu, lorsipie la verge 
étant située dans uu plan parallèle 'a 
la surface supérieure ou inférieure de 
l’aiguille, sa longueur est perpendi- 
culaire à la direction naturelle de ectis 
même aiguille , parce (ju’alors la rc- 
sullaule des forces du globe (crreslr* 
est dans le sens de l’épaisseur de la 
verge. Entre ces deux ['obillons, i 
en existe un grand nombre d’autres 
où la verge recevra plus on moins de 
vertu magnétique, suivant que chaque 
position SC rapprocliera plus ou moins 
de celle qui donne le maximum de 
maguélisine. 

L’expérience confirme l’exaclilDde 
do ces résultats. 

Seconde expérience. 

Prenei une barre de fer doux, que 
veut Icues ua laslant dans une po>i- 
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lion incliiicc de quelques degreV à 
l’horizon; prc'sentcz, saus cheanger do 
position , rcxircinile' inferieure du bar- 
reau au pôle austral d’une aiguille ai- 
inaute'e, elle le repousse. 

Troisième expérience. 

Faites descendre le barreau, en le 
rnaintcuant dans la meme direction, 
jusqu à ce que son extrémité' supe'- 
rieure se Irouve vis-à-vis du mêine 
pôle de l’aignille j il y a attraction. 

Quatrième expérience. 

Renversez la position du barreau , 
les pôles eux-mêmes SC trouvent ren- 
vcrsc's aussitôt , et l'extremitc' qui re- 

f oussoit le pôle austral do l’aiguilIc 
attire, tandis que celle qui l’atliroit 
le repousse. 

Le fer doux n’oppose qu’une foible 
re'sistance au mouvcineut interne des 
deux lluiJcs qui résultent de la de'- 
coniposition du fluide naturel ; c’est 
pourquoi le inagne'lisme qu’il reçoit , 
n’esl qu’un cfl’ol passager que le sim- 
ple rcuvcrsi-mcnt de la verge fait 
c'vanouir, pour faire place a l’eflet 
contraire. 

Cinquième expérience. 

Tenez le barreau dans le plan au- 
quel répond la surface supérieure ou 
inférieure de l’aiguille, de manière 
que la longueur de ce plan soit per- 
)endiculairc au méridien niagnéti(|ue , 
’action du globe terrestre sur le bar- 
reau est presqu’inseusiblc; mais l’ai- 
guille aimantée qu’on lui présente , dé- 
compose une petite portion de son 
lliiide naturel : de là vient qu’il attire 
indistinctement celte aiguille par scs 
deux extrémités. 

On produit des effets semblables 
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avec un corps quelcouque, fait de fer 
mou et d’une forme allongée ; mais si 
ce corps a peu de masse, il faut se 
servir d’une aiguille foiblement aiman- 
tée, et dont l'action immédiate sur ce 
corps ne puisse altérer l’effet du ma- 
gnétisme naturel. 

MALLEABILI’TE. Propriéléqu’ont 
certains métaux , tels que l’or, l’ar- 
gent, le ruivre, le fer, l’étain, elle 
plomb, de s’étendre sans se décLirer, 
sous le marteau. La malléabilité ne 
leur appartient pourtant pas au même 
degré. L’or et l’argent sont beaucoup 
plus malléables que les autres , c’est-à- 
dire, qu’ils peuvent se réduire en 
feuilles beaucoup plus minces. 
l’article Métaux). 

MANGANESE. ( Fhy. Métaux.) 

MANIVELLE. On a donné ce 
nom à un bras de levier à manche , 
destiné h mettre une machine en 
mouvement. 

. Ou donne aux manivelles diffé- 
rentes formes : les unes sont droites, 
d’autres sont courbées de différentes 
manières. Quelque forme qu’on leur 
donne, elles se réduisent toujours à 
un bras de levier droit, dont la lon- 
gueur est déterminée par la distance 
qui sépare le point autour duquel elles 
tournent , de celui par lequel on les 
fait agir. 

Une puissance qui agit à la faveur 
d’une manivelle, ne produit jamais 
plus d’effet que lorsque sa direction 
est perpendiculaire à la longueur d$ . 
la manivelle. Il n’y a donc que cer- 
tains points , dans ta révolution, danj 
lesquels cette puissance jouit de toute 
sou énergie: de là vient qu’un homme 
qui agit par une manivelle, n’est en 
pleine force que dans certains points 
de la réjolutlon ; dans tou; les auire« 
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Ion cRort s'afToiblit plus ou moins, 
suivant que sa direction s’éloigne plus 
ou moins de l’angle droit. 
MANOMETRE on MANOSCOPE. 
Instrument qui sert à appre'cier les 
variations qu’eprouve la aensile’ de 
l’air. 

Cet instrument connste dans une 
balance très-exacte, a la faveur de la- 
quelle un très-petit poids fait e’quili-- 
bre h une boule le'gère qui a un vo- 
lume très-coosidcrable. Un juge de la 
densile' de l’air par le poids que la 
boule perd par son immersion dans le 
fluide. 

MANOSCOPE. (f’iyeï Mako- 

ukTKE ). 

MAREE. On a donne’ ce nom anx 
deux monvemens périodiques deseanx 
de la mer, qui font qu’elles s’élèvent et 
s abbaisseut altcmalivement denx fois 
par jour, en coulant de l’e'quateur 
vers les pôles, ce qu’on nomme le 
jlux ; et refluant des pôles vers l’e'qua- 
teur, ce qu’oa appelle le reflux. Ces 
deux mouvemeos, pris ensemble por- 
tent aussi le nom de Jlux et reflux 
de la mer. 

Nous avons tracé, au mot Jlux et 
reflux, le tableau des pnudpaui 
pnénomènes des marées, et nous avons 
tâche d’en déterminer la cause. ( P^qy. 
Flux et Reflux). 

Nous nous bornerons ici à quelques 
détails. 

La Méditerranée et la mer, Cas- 
pienne ne présentent jamais le spec- 
tacle des marées. 

Ce phénomène ne peut exciter de 
la surprise , pour peu qu’on réfléchisse 
sur la cause qui donne naissance aux 
marées. Elles dépendent de l'action 
combinée du soleil et de la lune sur 
les eaux de la mer : ( F oyez Flux 


MAR 1^9 

stReviux.) U faut donc que CCS eaux 
puissent se trouver eu même tempa 
ensjrsyeies et en quadralurcsavec ces 
astres. Cela arrive dans l’Océan, dont 
l’étendue est très-cousidérable; mais 
la mer Ca.spicnne, qui n’est qu’un 
grand lac , et la Méditerranée , dont 
la communication avec l’Océan , est 
presqu’entièremeut coupée au détroit 
de Gibraltar, ne sauroient partager 
cet avantage. 

Les alternatives du flux et reflux , 
de six heures en six heures, font que 
les côtes sont sans cesse battues par 
les vagues, qui en enlèvent de petites 
parties , les emportent, et les dépo- 
sent au fond. l)c meme , les vagues 
portent sur les côtes , dilférentcs pro- 
ductions, telles que des coquilles , des 
sables, qui , s’accumulant peu-k-pen, 
produisent des éminences. 

Dans la principale des lies Orcades, 
où les rochers s’élèvent a 200 pieds 
au-dessus de la mer, la marée atteint 
quelquefois cette hauteur , lorsque le 
vent est fort. Dans ces violentes agi- 
tations, la mer rejette assez souvent 
snr les côtes, des matières qu’elle ap- 
porte de fort loiu , et qu’on ne trouve 
jamais qu’après les grandes tempêtes. 

La mer doit aussi porter sur les cô- 
tes de l’Amérique les producüons de 
nos côtes ; et ce ne peut être que par 
des mouvemens fort irréguliers, aux- 
quels des vents impétueux donnent 
naissance , quelle transporte sur nos 
lôtes les productions des Indes et de 
l’Amérique. On a vu souvent dans les 
hautes mers , 'a une très-grande dis- 
tance des côtes , des plages entières 
couvertes de pierres ponces, qui ve- 
noient prohablemsnt des volcans des 
îles et de la terre ferme , et qui pa- 
roissoieut avoir été emportées au mi- 
lieu de U mer par des courant. Co 
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fiit nn ii^dice de celle nature qui iit 
loupçonncr la communicallon de la 
mer des Indes avec noire Océan , 
avant qu'on l'eût decouverte. 

! MARlVnTË DE PAPIN. Vase 

me’tallique très-e'pais , et exactement 
ferme' par un couvercle de métal ro 
lenn par une forte vis. 

Cette marmite , dont ou doit l'in- 
venlion a Papin, est ordinairement 
faite de cuivre jaune coule' , de 5 ou 
6 lignes (i4 miliimbires) d’epsis- 
aeur, avec un cordon d'environ 5 
lignes ( 7 milliml'Ires ) de saillie : 
au-dessus de ce cordon est une par- 
tie e'vase'e de 54 milliinûires (a poucct) 
de hauteur, mais qui e'iant plus niiuce 
que le reste laisse au bord de la inar- 
inile presque toute son épaisseur à 
découvert. Ce bord , qui est bien 
dressé, reçoit un couvercle qui enire 
en partie àans la marmite , et dont 
le cercle excédant , dressé Je même 
sur le tour , s'applitpie sur le bord , 
et y est retenu par une forte vis. 
Cette vis est terminée par une pointe 
mousse; et sa tête, qui est rondo et 
perwe diamétralement, est traversée 
d’un levier de fer, avec lequel on la 
fait tourner, et ou la serre iorlemeul. 
Son écrou est dans une pièce de fer 
forgé, ânx dnx extrémités de la- 
ipdle sekl^üvés deux lirans qui 
emhraasent ut cercle plat, auquel ils 
font allaebéa par deux lonriilons, 
sur tesqnels ils tournent bbrement. 
On fait passer la marmite dans le 
loercle, et l’on peut alors presser tant 
qu’on vent, avec la vis, le couvercle 
quand il est en place. 

Pour chaufler la marmite,' on la 
met dans nn fourneau de tôle , percé 
de plusienrs trous, et garni d’ono 
'grille. 

Ppup piévesir le danger de la 
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rupluro de la m.irraile'j on praliqne 
au couvercle un luyan fermé par une 
soupape chargée d’un poids tel que 
la vapeur dilatée puisse le soulever 
avant d’avoir acquis assez de force 
pour faire crever la marmite. 

Lorsqu’on relire la marmite du 
fourneau, il fanl attendre qu’elle ait 
perdu la plus grande partie de sa 
chaleur, ou la lui faire perdre en la 
piongcanl dans l’eau froide avant de 
des-'^errer la vis. Sans cette précau- 
tion , la vapeur dilatée dans le vase 
ne manqccroit pas de faire sauter le 
couvercle avec violence, au graud 
daager des spectateurs. 

Si Ttn veut faire amollir des os , 
des bois djts , de Tivoire , etc. à 
l’aide de fctle marmite, il faut les y 
mettre, et la remplir aux trois quarts 
d'eau. Lorsrja’on l’aura chauffée au 
point qu’une goutte d’eau qu’on je- 
tera dessus scia évaporée en quel- 
ques secondes, l’opération sera faite. 
Si l'on voulcit faire du bouillon avec 
ces os, il ne faïuh-oit pas la faire 
thaulfcr autant , sans quoi le booilloo 
prendroit un goist iusnpporlablc. 

MARS. C’est le nom de la pla- 
nète supc'iieure la plus voisine de la 
terre. 

Mars SC meut d’occident eu orient 
dans un orbe elliptique dont le soleil 
occupe un des foyers , et la durée de 
sa révolution sydcralc ou périod'ique 
est de 6B6 jours 23 heures i3 mi- 
nutes 1 6 secondes. 

Outre son monvemenl de Iranala* 
lion, Mars est animé d’un moiive- 
i.ient de rotation cpii s’effcclue dans 
l’intervalle d’environ 24 heures 4u 
Diinuies. On observe sur la surface 
de cette planète des taches animées 
d’un mouvement Irès-seaÿbla , qui ne 
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f ermellent pas tic rcvorjncr en doute 
exisleuee de son mouvement de ro- 
tallon. 

L'orbite de Mars embrasse celle 
âe la terre : de là vient qu’il paroît 
lantôt en conjonclion, tantôt en op- 
position avec le soleil. Dans la con- 
jonction son mouvement est direct; 
il est rétrograde dans l’opposition. 
(^Foyez Dikectios et RÎtrogra- 

DATION DES PLAxtlES.) 

Mars ne se meut point exactement 
ilans le plan dé l’ccliplique. L’incli- 
naison de son orbite efi d’environ 
1 degrc 5 i minutes 5 secondes. 

Le diamètre apparent de Mars vu 
à une distance égalé k la mojenne 
distance du soleil a la terre est de 
1 1 secondes 24 tierces , et il est k 
celui du soleil k très-peu p: ès comme 
ï a 1 68. Son diamètre réel est k ce- 
lui de la terre h peu près comme 2 
a 5 . 

Le disque de Mars paroît changer 
de fonne , et devenir sensiblement 
ovale , suivant sa position relative- 
ment au soleil. Ces phases aûestcnt 
l’opacité' de la planète. , 

MASCARET. ReOnx violent de 
la mer dans la rivière de Dordogne, 
où elle remonte avec beaucoup d im- 
pétiiosilc. C’est la meme chose (jue ce 
qu’on appelle la barre sur la ri- 
vière de beiue, et en général le nom 
ne 1 on donne k la première pointe 
U flot qui,' au voisinage de l’embou- 
chure des rivières, lait remonter le 
courant et le lepousse vers la source, 
MASSE. La masse d’un corps est 
la quantité de matière qu’il contient, 
sans avoir égard k son volume. 

La pesanteur appartient également 
B toutes les nioîécuîes de matière 
dont les corps se composent, {('oyez 


Aitractioît et Pesantecr. ) Là 
masse d’un corps est donc propor- 
tionnelle k son poids; et coinine les 
oids se composent des volumes com- 
inés avec les denskes , il s’ensuit qn® 
pour avoir la masse d’un corps il suf- 
ïit de mnitiplier son volume par sa 
densité'. 

masse des PLAKÈTES. Lcï 
forces qui sollicitent deux corps mus 
circiilairemenl sont eu raison compo- 
sées des masses des distances du cen- 
tre et de l’inverse des carrés des 
temps périodiques. (.P'oyez Forces 
centrales:) d'où il résulte qne la 
pesanteur d’im des satellites vers sa 
planète est k la pesanteur de la terre 
vers le soleil comme la distaueff 
moyenne du satellite an centre de sa 
planète, divisée par le carre’ de son 
temps périodique, est k la mojTnne 
distance de la terre au soleil , divi- 
sée par le carre' de son temps pé- 
riodique , on exprimant par P p 
ces pesanteurs, par R r ces dis- 
tances, par T t les temps périodiques, 

^ ^ . J . 

nous avons P : /j ; : ^ .yv.Mais dé- 
signant par Mla masse dn soleil,' par 
m la masse de la planète aujour de 
laquelle le sateUil^circnle , ou a P : 
M m t 

P • ’ ËT' • P'" Attraction ;) 

R r M m R* 

donc ,j,’ ; : ;.jï’ : donc 

En appliquant ce résultat aux pla- 
nètes qui ont des satellites, il est aise' 
de trouver la valeur de leurs masses ; 
car on roimotl les rayons des orbee 
des salellilcs, ainsi que la durée do 
ieurs re'rolulions sydcroles ou Icnra 
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tcnijjs périodiques. Preiiaul les cubes 
des la' c.ns de ces orbes, et les divi- 
sant snc.,eecivemen! par les carres des 
temps périodiques, les quo.ieos don- 
nent les valeurs des masses des corps 
antour desquels les satellites rirru’eot. 

Quant aux planètes qui u’out pas 
des satellites, Laplace a conclu les 
valeurs suivantes des masses de Ve- 
nus et de Mars, de la diminution sd- 
cnlaire de roüiliquite' de l’ediplique 
supposée de 1 5.4", 3 , et de l'acce'- 
Icratlon du mojcn mouvement de la 
lune, en la fixant a 3.4", 36 pour le 
premier siècle , à partir de lyon. La 
niasse de Mercure a cte' déterminée 
par son volume , et en supposant les 
densités de cette planète ct dela terre 
réciproques h leurs mojennes distan- 
ces an soleil. ( Fqyez {‘Exposition 
du Système du Monde par Lapla- 
ce , deuxième édition , pag. 195. 

Masses des planètes, celle du 

soleil étant prise pour unité. 

Mercure ^ 

jaoxSdio 

Ve'uDS. . . • • . ^ 

385i37 

La Terre* • • « • 

339630 

Mars. . • , . , ‘ 

1846083 

Jupiter [ 

1067,09 

Saturne * 

3559.40 

Uranus. .... ^ 

19604 

M.\TIÈRE. Ce mot est consacre' li 
designer une substance impenc'trable. 
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pe.sanic, et jouissant des trois dimett.< 
sions qui caracteri.sent l’elcudue. 

La matière se montre toujours nc- 
comp.-'gaee de ces propriéte's. Elle 
est d’ailleurs susceptible de toute» 
sortes do figures; elle est par elle- 
même iüdüTerenle au mouvement ou 
an repos; elle peut se 'nouvoir suivant 
uno direction quelcontjuc , et avec 
lous les degre's de vitesse qu’on peut 
lui communiquer. Sa quantité’ se me- 
sure par le voinme combiné avec la 
densité , ou pins simplement , par le 
poids auquel elle est toujours propor- 
iiounellc. ( VoQrez iiJiiiE ). 

Les aucieus se sont toujours étn- 
iliés a couegît’-e Tessence de la ma- 
tière, c’est-à-dire, n déterminer le su- 
jet d’o4 découlent ses diverses pro- 
priétés, comme s'il éloit en notre 
pouvoir d’arracher le voile qui rouvre 
la nature de tous les eires. C.vnvain-. 
eus de rinulililé de ces sortes de re - 
cherches, les physiciens modernes 
s’occupent exclusiveineut de mesurer 
les dimensions qui accompagnent la 
matière, d’étndier ses diverses pro- 
priciés , et de déterminer les lois aux- 
quelles sont soumises les dillerenies 
lorces qui l’animeul. 

MAllfeUE ÉLECTRIQUE. C’est 
un Guide très-subtil , dont l’existence 
ii'csl point rigoureusement prouvée , 
mais que les physiciens admettent 
comme hypolluiiniic, pour expliquer 
les phénomènes clcclriqnes. ( Foj ez 

l'LUIDK électrique). 

MATIÈRE MAGNÉTIQUE. On 

a donné ce nom a un Guide Irès-déh'é, 
dont l’existence hypothétique est gé- 
néralemeut admise, pour l'explica- 
lion des phénomènes magnétiques. 

MATIÈRE SUBTILE. C’est le 
nom que Descartes a donné a lui. 
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flal(]e imagioaire , compose de molé- 
cules d’une extrême Ic'uuile', et pac- 
faitemeot dures, qui est répandu dans 
tout l’espace, et dont l’action a une 
singulière ioduence sur le me'cliauisme 
de l'inrivers. Les successeurs de Des- 
cartes ne pouvant concilier l'extrême 
durele' des mole'cules de ce fluide avec 
les phénomènes de la propagation de 
la lumière , leur ont enlcve' cette pro- 
priété , pour leur attribuer une élas- 
ticité presque parfaite. ( Voy. Pro- 
ïAcATinx duFcdide ruhiseux). 

MATRAS. C’est un vaisseau de 
Verre, terminé par un «ou long et 
étroit, qu'on emploie comme réci- 
pient dans les distillations, et autres 
topérations chimiques et physiques. 

MATRAS DE BOLOGNE. Petite 
bouteille de verre , en furme de poire 
creuse , dont le fond est fort épais, et 
qui se brise en éclats , lorsqu’on y laisse 
tomber uu petit gravier auguleux , ou 
un fragment de pierre k fusil, tandis 
que la chute d’une halle de plomb ne 
peut déterminer sa cassure. 

La rupture du mat ras de Bologne 
est assez analogue k celle de la larme 
batavique. Comme elle, il a été re- 
froidi en divers temps , et sa surfa- 
ce extérieure l’a été la première. Si 
donc un corps anguleux vient k l’en- 
tamer , cet accident donne lieu k ces 
parties mal jointeSj et qui sont dans 
un état de contraction, de se briser 
en se débandant. [Vt^ez Lar|^b 
•ataviqüe). 

MÉCANIQUE. Cette science se 
Compose de la statique , qui a pour 
objet l’éijuilibre , et de la dinataique, 
qui a pour objet le mouvement. {ÿoj\ 
Équilibru et Modvraient). 

MEMBRANE13. On a donué ce 
•em k ct^ctaines enveloppes de ibifc' 
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rentes parties d’un corps , et qui sont 
assez ordinairemeut formées par des 
Cbres. 

MEMBRANES DE L'ŒIL. 

( rtyezfEih'). 

^ MENISQUE. Verre convexe d’un 
coté, et concave de l’autre. 

Si le diamètre de la convexité d'un 
ménisque est égal k celui de la conca- 
vité, les rayons qui tomberoiciil pa- 
rallèlement k l’axe, redeviendroient 
parallèles après les deux rcTraclious 
qu’ils anroiect soulTertcs aux deux sur- 
faces du verre; car, dans ce cas, eu 
supposant 1 objet k une distance infi- 
nie , afin que les rayons tombent pa- 
rallèles sur le verre, ces rayous ne se 
réuniroient qu’k une distance infinie 
du verre. Un tel ménisque ne seroit 
donc propre ni k rassembler en un 
point les rayons lumineux, ni k les 
disperser j et consé^ueminent il ne 
peut être d’aucune utilité. 

On peut, k l'aide de la règle sui- 
vante , déterminer le foyer d’un mé- 
nisque, c’est-k-dire, le point do con- 
cours des rayons qui arrivent paral- 
lèles au verre. La ^différence des 
rayons de la convexité et de la 
concavité du ménisque, est au 
rayon de la concavité , comme le 
diamètre de la concavité est à la 
distance du foyer au ménisque. 

D’après cette règle , si le rayon de 
la concavité est triple du rayon de la 
convexité, la distance du foyer au 
ménisque est égale au rayon de la 
concavité, et conséquemment le mé- 
nisque est alors équivalent k une len- 
tille bi-rouvexe , qui a pour rayon ce- 
lui de la concavité. oy. Lï.ntills.) 

Mais si le rayon de la concavité 
n’est que double de celui de la con- 
vexité , on Iruuve que la distance du 
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fojer esl égale an diaroilre de la 
coDcarilc ; cl alors le njc'nisque esl 
eiiiiiTalenl à un verre plaii-convcac . 
qui a pour rayon celui de la coucavile. 

Verbe rtAN-cosvrsE). 

' MÉPHITIQUE. On donne celle 
e’pûlièle à toul fluide aeriforiue qui est 
impropre a la combuslion el à la res- 
piralion. Tous les fluides aériformes 
connus sont méphitiques, h l’cxcep- 
lion du gaz oxigèue ; et de l’air at- 
mosphe'rique , eu vertu du gaz oiîgène 
qu’il conlienl. 

MER. Immense e'Icudue d’càu qui 
eiiviroiine la terre, et qui couvre la 
plus grande partie de sa surface. 

L’eau de la mer paroîl quelquefois 
lumineuse. Ce phe'nomène est dû , dans 
certains endroits , tels que les lagunes 
de Venise, les environs de Nanles,cl 
certains bords de 1 Océan, a la pré- 
sence d’une grande quantité’ de petits 
animaux phosplioriqucs. 1! ne faut pas 
confondre celle espèce de clarté’ avec 
celle qui se montre quelquefois dans 
le sillage d’un vaisseau, cl qu’on place 
avec raison au rang des pnenomeues 
électriques. 

MER (Boussole de). F oy. Boos- 

ioER.~ ■ . 

BIER (Trombe de) ( F'oy. Tboh- 

;BS HABIKE.) 

/ MERCURE. On a donne' ce nom 
. à la planète la plus voisine du Soleil. 
V Elle se meut, comme toutes les autres 
planètes , d’occident en orient , dans 
un orbe elliptique , dont le Soleil oc- 
cupe un des foyers, et dont le plan 
esl incliné a celui de l’écliptique, d’en- 
,ïiron 7 degrés. 

L’orbe de la Terre embrasse l’orbe 
de Mercure, qui ne peut conséquem- 
ment jamais cire en opposition avec le 
Soleil. Mercure étant moins distant du 


MER 

Soleil que la Terre , acliève sa révo- 
lution dans nu temps plus court : d’où 
il résulte qu’il passe ■entre la Terre et 
le Soleil, el qu’il se meut ensBite au- 
delà de cet astre , par rapport a la 
Terre. Mcicure se trouve donc deux 
fols en conjonction avec le Soleil, pen- 
dant la durée de cbaque révolution 
relative à la Terre. Son mouvement 
est direct aux approches et dans la 
conjonction supérieure; il esl rétro- 
grade anx approches et dans la cou-^ 
joucliou inféi ienre. ( Voyez Direc- 
tion DES PtASÈTES.) 

La dure'e de la révolution sydc’rale 
de Mercure, ou sou temps périodique, 
esl de 87 jours s 3 heures 09 minutes 
i 4 seconde.”.. Outre ce mouvement de 
txanslaliou, Blcrcure est anime d’un 
mouvement de rotation, dont l’exis- 
tence repose sur une forte analogie. 
Sa grande proximité du Soleil fait qu’il 
nous paroît pesque toujours plongé 
dans ses r.iyous, dont l’éclat dérobé 
ses taches a nos rcg.irds : nous ne 
pouvons donc nous assurer de la rota- 
tion de, Mercure; car ce n’est qu’au 
moyen de la disparition et du retour 
des taches d’une planète , qu’on peut 
démontrer sa rotation. Mais l’analogie 
nous porte à croire qu’il pait.age ce 
mouvement avec les aulre.spl.anèles. 

Les plus grandes digressions de 
Mercure, ou ses plus grandes distan- 
ces apparentes au Soleil , v.irieni , sui- 
vant Kepler, entre 17 degrés 33 
minutes, et 28 degrés Si minutes. 

La distance moyeniie de la Terre 
an Soleil élaut prise pour unité, le 
demi grand axe de l’orbite de Mer- 
cure , ou sa distance moyenne du So- 
leil, est 0,087 1 00; au commencement 
de 1780, le rapport de l’exceulricilé 
■au demi grand axe, étoit o, 2 o 55 1 5 . 

Le diauièlrc apparent de Mercure 
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eit de 7 secondes , et son diamètre 
rcelestde 525,o4 mjtiamèlr. (ii8u 
lieues ). 

On n’aperçoil aise'ineol Mercure 
<jue vers ses plus grandes digressions 
à l’e’gard du Soleil ; et comme alm’s ;l 
ne BOUS présenté qu’une portion de 
son hciaisphèrc éclairé' , il est visible 
qu’il doit oiTrif , ’b l’aide de fortes lu • 
netics, le spectacle des phases analo- 
gues Il celtes de la Lune, dirige'e» 
comme elles vers le Soleil, et' dont 
retendue est relative à. sa position , par 
rappoil’acït astre. (_Foyez Phases 
deiaLdme.) 

_ MEB.G0KE, (Mêlai). {Fqyez 
l’article Métabi.) 

MERIDIENS. Ce sont des cercles 
dont le plan passe par l’are de la 
terre, lis passent tous par les pôles du 
monde , par le zdnilb et le undL-, et 
sont perpendiculaires à l’equaleur. 
Leurs pôles sont l’orieul et l’occidciil. 

Chaque me'ridie» partage le ciel 
en det'ji he'inisphères , dont l’uu est à 
l’orient , et l’autre 'a l'occident : de l'a 
vient q^ue le premier se nomme hé- 
misphère oriental, et le second, 
hémisphère occidental. 

Tousles pajs de la terre n’ont pas 
le même mc'ndien. Ceux qui s’écar- 
tent a l’orient ou K l’occident d’un 
lieu , ont uu mdridiea different de ce- 
lui de ce lieu. Il u'j a que les pajs 
sitae's dans une ligue inene'e directe- 
ment du nord au sud, qui aient lo 
meme me'ridien; et couse'quemment 
un observateur qui marche vers l’o- 
rient ou vers l’occident , change 'a cha- 
que Instant de me'ridien. 

On compte ordinairement autant 
de méridiens qu’on compte de degrc's 
.dtias un cercle j cl l’oa appelle prt- 
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mier méridien celui d’où l’on coin» 
inence à compter lesjoiigiludes. 

C’est sur les mc'ridieus qne se me- 
surent la de'ciiuaison dos astres et la 
latitude des differens lieux de la terre. 

MÉRIDIEN MAGNETIQÜE, 

C’est un cercle qui p.isse par les pôles 
de l’aimant et dans le plan duquel se 
dirige l’aiguille aimaRtee. Dans les en- 
droilc où l’aiguille ii’a point de dîcli- 
naisoD, le méridien magnétique .<e 
confond avec le méridien , et dans les 
endroits où l’aiguilie a de la déclinai- 
son, le méridien maguélique fait avec 
le méridien un angle qui mesure la dé- 
clinaison de l’aiguille. ( Voyez Ai- 

CCIl.Lfl AIMANTÉE, Ct ÀlGÜILLE DE 
UÉCLIMAI80.N. ) 

MÉRIDIENNE 00 UGNE MÉRÏ- 
DIEiNNE. Droite menée dans le plan 
du méridien. 

Telle seroit une ligne horizontale, 
qui, étant prolongée de part et d’au- 
tre, abouliroit aux deux points où le 
méridien coupe l’horkon. 

Voici la méthode U plus simple de 
tracer une mçridieune. 1 °. d’un dei 
points d’un plan horizontal, priscomrac 
centre, tracez plusieurs cercles con- 
centriques; 2 ». du point que vous avez 
pris comme centre , élevez un style 
perpendiculaire au plan horizontal; 
3“. quelques heures avant midi, mar- 
quez eiaclcinent les points de plusieurs 
de ces cerc.ics, où l’extrémilé;de l'om- 
bre projetée par le style va tomber ; 
40 . soyez allcnlir après midi à marquer 
les points des memes cercles où celte 
même extrémité de l’ombre du style 
ira almutir ; ces points renfermerout 
des arcs de c^cle ; 5“. Divisez eu deux 
parties égales nu de ces arcs; 6°. me- 
nez du centre use droite <(ui passe par 
le pouil dfi division. Cette ligne sera la 
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mcridiennc parce qu'elle lient le mi- 
lieu cuire deux poiuls qui marquent 
que les hauleurs du soleil sont les mê- 
mes, et consequemment que scs dis- 
tances au méridien sont parfaitement 
e'gales. 

Pour trouver avec plus depre'cision 
la mendienne par le proce'de' que je 
viens de décrire, il faut opérer vers le 
temps des solstices, c'est-à-dire, au 
commencement de l’été , ou au com- 
mencement de l’hiver; parce qu’alors 
la déclinaison du soleil est sensible- 
ment la même le malin et le soir; ce 
qui n’a pas lieu dans les autres temps. 

MERIDIONAL. Ce mot est syuo- 
Djiue d’austral. {^Foyez Aüstral.) 

MÉRIDIONAL (Hémisphère). 
Vojr. HêHiSFHkan hkridiohai;.. 

MESURE. Ce mot est consacre à 
désigner combien de fois une quantité 
est contenue dans une autre qu’ou prend 
pour unité. 

L’unité des mesures avoit été jus- 
qu’ici une unité arbitraire : de là ce 
nombre prodigieux de^nesures en usa- 
ge , non seulement cher les différeus 

E euples, mais dans la même nation. 

eurs divisions bizarres, la dilHcullé 
de les comparer, l’embarras qui en ré- 
snltoit dans les calculs et même dans le 
commerce , tons ces inconvéniens vive- 
ment sentis par les savans , leur fai- 
soient former des vœux pour que 
l’unité des mesures acquit funiior- 
mité qui lui convient, et qu’il étoit aisé 
de lui donner en la prenant dans la 
nature. Cet important service rendu 
aux sciences et au commerce, est un 
bienfait de la révolution. L’unité des 
mesures linéaires est prise dans le mé- 
ridien terrestre ; elle est la dix millio- 
nième partie de l’arc du méridien coin- 
ÿris entre l’équateur terrestre et le 
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pôle boréal. Ou lui a donné le fioBt 
de mètre; et pour mettre de l’iinifor.* 
mité dans le système entier des mesu- 
res , c'est de cette unité linémre qu’oU 
a fait dériver toutes les autres. 

Pour avoir la grandeur du quart du 
méridien terrestre , on a comparé celle 
de l’arc mesuré au Pérou, en 1740, 
par les académiciens français, à la. 
randeur de l’arc, compris entre Dun- 
erque et Barcelone, telle que la don- 
nent les opérations de Delambre et 
Méchain ; et on a trouvé le quart du 
méridien égal à 5 130740 toises : d’où 
il suit que la lougueur du mètre est de 
0 toises, 5 i3o74, ou de 3 pieds ir 
b'gnes à très-peu près. 

Toutes les mesures dérivent du mè- 
tre, de la manière la plus simple. Ses 
sous - divisions en parties , successive- 
ment dix fois plus petites, s’appellent 
décimètre , centimètre , millimètrey 
et ses multiples décimaux se nomment: 
décamètre , hectomètre , kilomètre. 

Pour réduire facilement une nou- 
velle mesure en ancienne ou récipro- 
quement , il sulEt d’observer que le 
millimètre est sensiblement égal à de 
ligne du pied français; ou, ce qui re- 
vient au même , la ligne égale do 
millimètre : d’où il résulte que le pouce 
égale 27 millimètres. 

L’unité des mesures superficielles 
pour le terrain est un carré, dont le 
côté est de dix mètres ; elle se nomme 
are, et vaut 948 pieds carrés. 

On a donné le nom de stère , à une 
mesure égale au mètre cube; elle est 
destinée particulièrement pour le chauf- 
fage , et elle répond à un peu plus de 
29 pieds cubes. 

L'unité des mesures de capacité , est 
le cube de la dixième partie du mètre , 
c’est-à-dire, du décimètre., On lui a 
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(îoiin^ le nom de litre, et elle vaut K 
peu près 5 o nonces cubes Elle sur- 
passe de la pinte de Paris, qiiicou- 

lient 46 pouces cubes, qS. 

L iiiiild de poids, qui a reçu le nom 
de gramme J est le poids absolu du 
cube de la centième partie du mètre 
ou du centimètre, en eau distillée et 
considérée dans son maximum de den- 
sité. On a jtrdférd l’eau , à raison de 
son bomogene'itd, lorsqu'à la faveur de 
la distillation, on lui a enlève' les sub- 
stances qui allèrent ordinairement sa 
pureté. Lefevre-Gineau a de'tcrmine" 
le gramme, par une longue suite d'ex- 
periences délicates sur la pesanteur 
spécifique d un cylindre creux de cui- 
vre, dont il a mesure' avec soin le vo- 
lume. [1 en résulté que le gramme 
répond a près de ig grains. Le kilo- 
gramme ou le poids de mille gram- 
mes, ét^uivaut à 2 livres 5 gros 35 
grains. L once dillère très-peu de trois 
décagrammes. 

Toutes les mesures e'tant sans cesse 
comparées à la livre monnoic, il étoit 
important de la diviser en parties dé- 
cimales. On lui a donne' le nom de 
Jranc d argent. Sa dixième partie se 
nomme décime, et la centième par- 
tie, centime. 

METAUX. On distinguoit, il n’y a 
pas long-temps, les métaux d’après 
leur plus ou moins de dnctilifé, d’après 
leur plus ou moins de combustibitité. 
Ceux qui sont ductiles et malléables 
étoienl nommés métaux. Ceux qui 
sont fragiles, cassans, et dont consé- 
quemment la ductib'té est très-petite 
avoient reçu le nom de demi-mé- 
taux. 

Parmi les métaux, les uns brûlent 
et perdent facilement leurs propriétés 
métalliques; on les appelait métaux 
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imparfaits , tandis qu’on donnoit le 
nom de métaux parfaits à ceux qui 
sont très-peu combustibles et très-peu 
altérables relativement aux premim. 

Les chimistes modernes ont senti la 
nécessité de condamner à l’oubli ces 
dénominations biiarrcs, dont les alchi- 
mistes avoient infecté la science , et 
de puiser les distinctions qui doivent 
être admises entre les métaux dans des 

propnélésbienconstatéeset facilement 

appréciables. Trois propriétés, balan- 
cées entr elles, leur ont servi à établir 
les classifications de vingtune sub- 
stances métalliques dont on ne peut 
révoquer en doute l’existence. Ces 
propriétés sont: l’acidification , l’oxi- 
datiou et la ductilité. Les métaux sont 
divisés en cinq classes. 

Dans la première on comprend les 
métaux fragiles et acidifiablus, ou qui 
sont suscepliiilcs de prendre le carac- 
tère d'acides par la combinaison d’ene 
plus ou moins grande proportion d'oxi|s 
gène. Celte classe renferme quatre es- 
pèces, savoir : 

L’arsenic. 

Le tungstène. 

Le molybdène. 

Le chrome. s 
La seconde classe renferme les mé- 
taux fragiles comme lespremiers, mais 
non acidifiables. Ils conservent lou- 
jonrs 1 état d oxides, quelle ijue soit la 
quaritité d oxigène qu ils contiennent. 
Cette classe embrasse huit espèces 
savoir : 

Le titane. / 

' -L’orane. - , -s 
Le cobalt. 

Le nickel. 


Le manganèse. 
Le bismiilli. 
L’antimoine. 

Le tellure, t ■ 
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A la IroUième classe appartiennent 
des melaux simplement oxidables 
comme ceux de la precedente, mais 
ui en difibrentparun commencement 
e ductilité'. Tels sont le mercure et le 
zinc. Tout le monde sait que le mer- 
cure se congWe à une tempe'rature de 
trente deux degrés au-dessous de o du 
thermomètre de Héaumiir , et qu a- 
lors il peut être applali pat la percus- 
sion. 

Les métaux, dont ces trois premiè- 
res classes se composeut , sont ceux 
qu’on désignoit sous le nom de demi- 
métaux. 

La quatrième classe embrasse les 
métaux bien ductiles, mais facilement 
oxidables. Tels sont : 

L'étain. i 

Le plomb. 

Le fer. 

Le cuivre. 

Les métaux renfermés dans cette 
’^atrième classe, porloient le nom de 
métaux imparfaits. > 

Enfin la cinquième classe renferme 
les métaux très-ductiles, et si peu oxi- 
dables, qu’on les désignoit, il n’y a 
pslong-temus ,par le nom de métaux 
parfaits. Tels sont : 

L’argent. 

L’or. ' ^ 

Le platine. • 

Outre les métaux dont nous venons 
de parler , il en existe d’autres dont 
les propriétés ne sont pas encore assez 
connues pour qu’on puisse les classer. 
Tels sont le colombium,\e cet^m et 
le tantale. 

Teimant prétend avoir obtenu , 
de la mine de platine en sable telle 
qu’on nous l’apporte , deux nouveaux 
métaux. L’un quil appelle iridium j 
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affecte des couleurs vives; l’autre qu'il 
nomme osmûim, est volatil. 

If'ollaston dit avoir retiré de la 
môme mine de platine deux autres 
métaux qu’il appelle rohodium et 
palladium. 

Fourcroy et auquelin ont fait 
voir que la mine de platine dounoit a 
l’analyse une matière noire que Proust 
avoit pris pour de la plombagine, et 
qui contient un nouveau métal blanc 
qui paroît avoir beaucoup de rapports 
avec le palladium de fFollaslon. 

Enfin le docteur Ritcher vient do 
publier la découverte d’un nouveau 
métal auquel il a donné le uomdcnic- 
colane pour des raisons que nous fe- 
rons conuoîlre. 

Des propriétés physirptes des 
métaux. 

Les métaux jouissent d’un grand 
nombre de propriétés physiques, par- 
mi lesquelles les principales sont, i®. 
le brillant; 2°. la couleur; 3 ». la pe- 
santeur spécifique ou la densité; 4 ®- 
la dureté; 5 °. l’élasticité; 6®. la duc- 
tilité; 7°. la ténacité; 8®. la conduc- 
tibilité du calorique ; p®. la dilatabilité ; 
10°. la fusibilité; 11°. la volatilité'; 

I e®, la cristallisabilité ; i 3 ®. 1 électri- 
cité. Je parlerai brièvement de cha- 
cune de ces propriétés. 

Le brillant est uu caractère bien 
prononcé dans les métaux. 11 augmente 
avec le poli des surfaces; et il est dû ’a 
la réllexion presque complète des 
rayons lumineux quelles reçoivent. 
Tous les métaux ne jouissent pas an 
même degré de cette propriété. Voici 
Tordre qu’ils paroissent suivre : 

Le platine. 

Le fer eu acier. 

L’argent, 

Le mercure. , . 
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Lor. 

Le cuivre. ' 

L’e'lain. 

Le ziuc. 

L’anlimoine. 

Le bisiniilh. 

Le plomb. 

L’arse'nic.' 

Le cobalt, elles autres me'laux 
^ fragiles cl cassans. 

La couleur esl une propiic'lc' cons- 
tante dans les métaux. Le blanc est la 
couleur la plus ordinaire'; si l’on com- 
pare plus esaclcmcnt les métaux en- 
tr’eux par la couleur, on en trouve de 
gris, comme le fer, le molybdène, le 
tungstène, Turane, le manganèse; de 
bleuâtres, comme le plomb et le zinc; 
de jaunâtres, comme le bismulb; de 
gris rougeâtre, comme le cobalt; de 
blanc rougeâtre, comme le nickel. La 
couleur des métaux, qnoiqueconslante 
lorsqu’ils restent dans de même état, 
s'altère très-facilement parla moindre 
combinaison. 

Le pesanteur spc'ciüqiic des me'laux 
est plus grande que celle de tous les 
autres corps qui nous sont offerts par 
la nature, Coinparc's par rapport <H 
celle propriété, les métaux sont en- 
Ir’eux dans l’ordre suivant , en suppo- 
sant que lapesaulcur spécibque de re,au 
distillée , a laquelle ou les compare 
tous, est représentée par 1,00. 


Platine 20 , 85 

Or 19,208 

Tungstène. ... 17,6 

Alercure 1 3,568 

Plomb 11,352 

Argent . . . • . 10,474 

Bismuth 9,822 

Nickel. 7,807 

Cobalt 7,811 

Cuiyre. ..... 7,788 , 


Fer 7,6 

Klain 7,*9£ 

Zinc • 7,19 

Manganèse. . . . 6,85 

Antimoine .... 6,702 

Urane 6,44 

Arsenic 5,763 


Les physiciens ii’ont pas encore de’- 
terrainé la pesanteur spécifique du mo- 
lybdène, du titane, du chrome, du 
tellure, etc. , 

La dureté varie dans les métaux 
ductiles entre des limites assez éten- 
dues, parce qu’on peut, h l’aide de la 
percussion, rapprocher plus ou moins 
leurs molécules intégrantes. Elle est 
constante dans les métaux cassans,* 
mais souvent plus foiblc que celle des 
sub.slances pierreuses qui , réduites en 
poudre, sci-veiil h polir les luélau.’t en 
u-ant leurs surfaces. La dureté ne suit 
donc pas le rapport des densités. Fdic 
dépend des molérules intégrantes cl 
non de leur rapprôchemenl. La dilli- 
cnlté du poli dans les métaux ductiles, 
et l’effel du choc dans les métaux cas- 
sans, servent a déterminer leur degré 
de dureté. C’est ainsi qu’on a trouvé 
qu’en commençant par ceux qui ont 
plus de dureté, ou pouvoit les classer 
de la manière suivante : , 

1". Le fer et le manganèse. 

2®. Le platine cl le nickel. 

3 °. Le cuivre et le bismuth, v 
40. L’argent. 

50. L’or, le zinc et le tungstène. ■ 
6 “. L’étain et le cobalt. 

7". Le plomb cl l’antimoine. 

8“. L’arsenic. 

Le mercurc qui est toujours h l’état 
de fluidité, ne peut être comparé par 
rapport h celte propriété. On ignore 
encorda dureté respective du titane, 

1 3.. 
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de l'iirane , du moljbdèoe , du cbro- 

me, elc. 

La ducliüte' apparlient cîclusive- 
nieut aux substances niëlalliques; et 
elle consiste eu ce qu'elles se laissent 
eu quelque sorte conduite sous le mar- 
teau qui les fuiJc, sous le cylindre qui 
les comprime , ou sous la litière qui les 
allonge. Elle dopeud de ce que les mu- 
le'cules me'talliques , eu cedant à la 
pression, glisscut les unes sur les au- 
tres sans que leur adhérence diminue. 
Parmi les me'laux qui jouissent de la 
ductilité, les uns sont beaucoup plus 
susceptibles de s’applatir (jiie de se ti- 
rer, comme le plomb et l'etain; d’au- 
tres sont dans un étal contraire, com- 
me le fer. Cela peut dépendre de la 
forme des molécules et de leur genre 
d’aggregation. Les métaux luallcablcs 
cl lamiuables, semblent être compo- 
sés de petites plaques ou lames; et 
les métaux Elables, de fibres situc'cs 
les unes h côte' des autres. Les pre- 
mières glissent pat leurs surfaces pla- 
nes les unes sur les autres; les secon- 
des s’allongent cl se collent bout à 
bout. Lorsqu’on bat ou qu’on forge ou 
qu’on file les métaux , leurs molécules 
se rapproebeut, et ce rapprochement 
qui de'lermine l’éva-sion du calorique, 
et conséquemment la production de la 
chaleur, augmente en meme temps 
leur dureté, leur élasticité et leur pe- 
sautcur spéciGquc. Ils dcrîeuiieul alors 
plus roides et plus cassaus; ils se ger- 
ccut cl se déchircul. Four leur rendre 
de la ductilité et du la douceur, il suf- 
fit de les échauffer. 

Voici l’ordre dans lequel on peut 
ranger les métaux ductiles eu com- 
mençant par celui dont la ductilité est 
la plus grande. 

L’or. • 

Le platine. 
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L’argent. 

Le fer. 

L’étain. 

Le cuirre. 

Le plomb. 

Le zinc. 

Le merenre. 

Le nickel. 

Le tungstène. 

Le bismuth. ^ 

Le cobalt. 

L’antimoine. 

Le manganèse, 

L’urane. 

Le molybdène. 

Le lil.iiie. 

Le cliroine. 

L’arsenic. 

D importe de remarquer que le 
rang des onze derniers métaux qui 
sont tous plus ou moins cassans, u’est 
pas déicrmioé avec la racine exacti* 
Inde que celui des neuf premiers. 

La lénacité désigne la force de cohe'- 
sion qui unit entr elles les molécules 
métalliques. Ou la mesure a l’aide de 
fils métalliques de même diamètre , 
dont l’extrémité supérieure est atta- 
chée h un point fixe , taudis qu’ou sus- 
pend des poidsà l’exlrémiléiuférieure, 
jusqu’à ce que les Gis soient rompus. 
Ou ue peut estimer que la ténacité 
des métaux ductiles h la filière. Voici 
l’ordre qu’ils suivent par rapport à 
celle propriété. 

Le fer. 

Le cuivre, 

Le plaliue. 

L’argent, 

L’or, . , 

L'élaiu, 

Le plomb. 

La couducübililé des métaux , c’est- 
’a-dirc, lapropric’tç qu’ils ont de pre- 


c 
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ter au calon'qne nu passage litre et 
facile, n'a pas encore ele apprccie'e 
avec assez n exaclilude. Les expérien- 
ces qu’on a tentees, font soupçonner 
qu’elle suit une loi , sinon inverse , du 
moins ti ès-differenle de la fusibilité'. 

Quant à la dilatabilité' des melaux 
à l’aide du calorique , on sait qu’elle 
est sensiblement proportionnelle dans 
chaque me'lal, a l’augmentation du 
calorique , entre les limites de la gra- 
duation de nos thermomètres ; mais , 
n*auz approches de l’èbuLliiion, la 
datation suit une loi beaucoup plus 
rapide quel’clevation de température, 
parce que la force eipausive du calo- 
rique, n’étant alors que foiblement 
balancée par l’attraction réciproque 
des molécules métalliques , est em- 
ployée presque tout entière à pro- 
duire leur écartément. Pour mesurer 
la ddatalion des métaux , le rapport 
de cette dilatation suivant une seule 
diraeusiou étant donné par l’expé- 
lience pour un degré du thermomè- 
tre , on multiplie la fraction qui re- 
présente ce rapport, par le nombre 
de degrés dont la température a été 
élevée; puis on double le produit, s’il 
s’agit d’estimer la ddatation de la sur- 
face; et on lu triple , si l’on se propose 
d’estimer celle «tu volume. H ne reste 
plus ensuite qn’k multiplier l’un ou 
l’autre de ces produits par la surface , 
ou par la solidité du métal, pour, 
avoir la quantité absolue de la mlata- 
tion. 

La fusibilité varie singulièrement 
dans les métaux, et chacun d’eux peut 
être chaiifle a des degrés fort diffé- 
rons avant de se fondre. Comme la 
température k laquelle ils s’élèvent , 
au moment où ils se fondent , ne peut 
pas toujours être mesurée on indiquée 
par les iberinomètres, Gi^ton a 
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employé, pour la déleiininer, tantôt 
réihcllc du tlienoomètre de Beau- 
mur, tantôt celle du pyromètre de 
/F cdgwood. 

Fusibilité déterminée à Vaide du 
thermomètre. 


3 i— 0 . 


0 , . 


168 0. . 


2 o 5 + 0 . 

Bismuth. 

iy6 -f- 0 . 


345+ 0 . 



Fusibilité déterminée à Vaide du 
pa ramètre d’alumine. 

ay . , . . Cuivre. 

28 ... . Argent. 

32 .... Or 

i 3 o . . . , Fer, nickel, cobalt. 

160 + X . . Platine , manganèse. 

On n’a pu estimer , même par appro- 
ximation , la fusibilité de l’arsenic , 
parce qu’il est plus volatil que fusible. 

Le molybdène, le tungstène , l'urane, 
le titane et le chrome, résistent plus 
ou moins aux efforts qu’on fait pour 
les fondre. Leur fusibilité se rappro- 
ché, sous ce rapport, de celle du 
platine. 

Si un métal déjà fondu par la pé- , 
nétration'du calorique, reste soumis h v.' 
l’action de ce fluide, scs molécules 
souffrent un écartement progrcssifqui 
k un certain terme, détermine le pas- 
sage du métal k l’état c’Iasliqiie. Alors 
il s’élève , sous forme de vapeurs qui 
se coudensent , k mesure que le calo- 
rique l’aboudonne. La volatilité des 
métaux ne suit pas le rapport de leur 
fusibilité. L’arsenic beaucoup plus vo- 
latil que fusible , n’occupe que le se- 
cond rang, , sens le rapport uc la Yola- 
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lilile;il vicnl apits le niercBrc , et il 
est suivi imine'dialeirenl du lusmulh et 
de l’anlimoine. L’c’lain et le plomb, 
quoique beaucoup pins fusibles que 
1 aniimuiDe, sont beaucoup moins vo- 
lalilsjCt U faut un grand feu pour 
volatiliser le cuivre , l'argent cl 1 or , 
(tui juiiissenl d’une fnsibiüui moyenne. 
Ce n’est qu'à l'aide d’une clialciir ex- 
trême, qu’on peut réduire eu vapeur 
le fer et les autres melaux pen fusibles. 

La crislallisabilile’ consiste dans la 
tendance qu’ont les inolcciilcs métal- 
liques, c’cartc’es les unes des autres 
parla llnidite', de sê rapprocher et de 
s’unir par les surfaces qui se convien- 
iienl le mieux, de manière (pi’il ré- 
sulte de celte union , un polyMre ré- 
gulier. Si, après avoir fait Ibndre les 
métaux, on les laisse se refroidir très- 
lentement, et qn’on brise ensuite la 
snrfare Ggée, on trouve sous la por- 
tion encore fondue de l’intérieur , et 
apns l’avoir fait écouler, des cristalli- 
sations plus ou moins régulières , qui 
dépendent du tétraèdre régulier, ou 
du cube, formé de leurs molécules in- 
Icgraiites. Cristaliisatios.) 

Tous les métaux sont d’cxcellens 
conducteurs d’électricité. De là vient 
qu’ils entrent comme élémens dans la 
construction de nos machines électn- 
qiie-st; Les métaux s’électriscnl aussi 
par frottement, quoique d’une ma- 
nière pen sensible; et l’espèce d’élec- 
trieilé qu’ils acquièrent, dépend de la 
nature du frottoir. Ils exercent les uus 
sur les autres, lorsqu’on les met en 
<*oulact , une action électro-motrice , 
qui les constitue dans des états élec- 
triques dlfférens. Enfin ils s’élcciriscnt 
par leur contact avec les substances 
résineuses ; cl alors ils reçoivent tou- 
jours l’électricité résineuse ou néga- 
tive. ( J^orez l’article ÉiECTaicrri.) 


Des propriétés chimiques des 
métaux. 

Lesmc’laux jouissen'i de plusieurs pro- 
priétés chimiques, parmi lesquelles je 
disliognc prinrlpaleinenll’oxidabililé, 
leur roinbiiiaisou avec les corps com- 
huslibles, enfin l’action qu’ils exercent 
sur l’eau et sur les acides. 

L’oxidabililé par l’air, commence, 
dans quelques métaux , à la tempéra- 
ture la plus basse , taudis qu'il en est 
d’antres qui exigent la plus grande 
chaleur. Le manganèse et le fer, par 
exemple, brident à toutes les tempé- 
ratures; l’argent , l or, et le platine , 
au contraire, ne brûlent que lorsqu’ils 
sont liès-forleiuent échaulîcs. Les au- 
tres métaux tiennent le milieu entra 
ces deux limites. 

Quelques métaux s’oxident si facile- 
ment , qu’il faut les garantir du contact 
de l’air , si l’on veut qu’ils conservent 
leur brillant et leur solidité : tels sont 
le fer, l’élaîn, le plomb, le cuivre, le 
manganèse , qu’on ne défend bien de 
riallueiice de i’air, qu’eu- les couvrant 
d’iin vernis; d'autres, tels que l’or et 
le platine , ne souffrent de la présence 
de l’air aucune afléraliou sensible. 

' L’üxidalian des métaux seffcctuo 
avec une facilité et une énergie pro- 
porlioimcrle à la chaleur qu’on leur 
imprime. Il y a plus, l’oxidaliou des 
métaux a un degré déterminé par la 
tcmpcralure à laquelle on les élève , 
de manière qu’oii peut toujours appré- 
cier l’étal de leur oxidalion', par le 
degré de chaleur qu’on leur a coin- 
muniqné. 

Tous les me'laux didèrenl entr’eux. 
par la proportion d’oxigène qu’exige 
leur oxidalion. Chaque métal varie 
encore lui-meme , par la quantité 
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d’oAigcjic qu’il |ireud dans l’air , sui- 
vaiil la manière dont on le brûle , et 
suivant la tcinpe'ralurc k laquelle un 
l’dlève. Tantôt le métal rougit et s’en- 
flamme ; tanlôl il s’oride sans sc fou- 
dre , ou ne s’oxide qu’après avoir e'ie’ 
fondu. Quelquefois il se couvre d’une 
simple croule cassante , ou d’uue pous- 
sière adbe'renle; d’autres fois, c’est 
une pellicule irise'e et non adbe'renle , 
qui se forme à sa surface : mais tou- 
jours il se leruil , perd son brillant et 
sa couleur, pour en prcudrc une autre 
qui manifeste sou oxidation. 

Tous les oxides mdlalliques ont la 
forme de poussière , ou du moins ils 
sont fragiles, et il est facile de les 
réduire en poudre ; ils pre'senlent dif- 
fe'rentes nuances de couleurs , depuis 
le blanc et le gris , jusqu’au brun et au 
louge fonce'; ils pèsent plus qu’ils ne 
pesoient avant d’clre oxidc's; et celte 
augmentation va depuis quelques cen- 
tièmes jusqu’à plus de la moitié' de 
leur poids. Ils ont avec les terres quel- 
(pes traits de ressemblance, qui leur 
avoieni fak auuner autrefois le nom 
de terres »on chaux me’lalliques. 
Les uns recou vrentleure'lat métallique 
par le seul contact du calorique ou du 
fluide lumineux; d’antres exigent l’ad- 
dition du carbone rouge de feu , qui 
attire l’oxigèue : il en est qui semblent 
être irre'ductibles. Ceux-ci sont fusi- 
bles an feu , et donnent des verres 
plus ou moins colore's, iransparens, et 
servent même de fondans aux terres 
ceux-là , au contraire , résistent a l’ac- 
tion d’une très-grande chaleur , et 
troublent même iÿ transparence des 
veiTCS dans lesquels on les fait entrer, 
(lui'lques oxides sont volat’ds ; la plu- 
part sont fixes. Quelques-uns ont une 
saveur acre cl caustique, une dissolu- 
I)ilité dans l’eau plus ou mobis grande, 
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et même une qualité acide; dans d’au- 
tres, on ne trouve nisavcnrnidissolu- 
bililé. lien est qui s’unissent aux alcalis, 
comme le feroient les acides, taudisque 
la plupart se dissolvent dans les acides, 
et les saturent à la manière des bases 
terreuses et alcalines. 

Les métaux s’unissent plus ou moins 
étroitement avec le soufre/comme l’at- 
testent les sulfures métalliques , dont 
la nature nous oflre tant d exemples. 

Pelletier a obtenu des phosphores 
métalliques ; ce qui doit faire soup- 
çonner qu’il J en a dans la nature , 
quoiqu’aucuue e.xpérience décisive n’en 
ait encore annoncé l’existence. 

Les métaux s’unissent très-bien 
entr’eux , quoiqu’il y ait a cet égard 

Z nelques exceptions remarquables. 

es combinaisons portent le nom d’al- 
liages; le mercure, en fes formant , 
dissout même la plupart des métaux : 
aussi a-t-on donné k ceux-ci le nom 
particulier d’am algames. ( V oy. A h a i- 

SAHE.) 

On romioît depuis long-temps la 
combinaison du carbone avec le fer. 
Celle du carbone avec la plupart des 
substances métalliques existe proba- 
blement dans la nature. 

Le gaz hydrogène est susceptible^ 
de tenir en dissolution plusieurs sub- 
stances métalliques , particulièrement 
l’arsenic, le zinc , et le fer ; et il n’est 
plus permis de douter de la combinai- 
son du diamarit avec le fer, h l’aide 
do la fusion ; dans celle opération , le 
fer se convertit en acier ; ce qui rap- 
proche de plus en plus le diamant du 
carbone. ‘ 

Les métaux exercent sur Tcan une 
actiou qui est dilîéreute dans diflérens 
métaux , et qui varie dans le mêuie 
métal, suivant les circonstances.. Les 
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uns, luis (juu lu lcr , le zinc , le man- 
ganèse, «Iccuiuposcnt l’eau à froid, 
pourvu (ju’uu leur donne le temps ne'- 
cessaire pour effectuer la ducomposi- 
tiou ; d’autres , ne pouvant de’compo- 
ser l’eau h froid , eu devienueut capa- 
bles, h l’aide d'une grande dose do 
calori(|ue, c est-h-dire, (|uand'ils sont 
incaudesccus. L’antimoine et l'etain 
sont spe'cialemeut dans cet ordre. 
Ceux-ci ne pouvant de’coiuposer l’eau 
ni h froid m h chaud, lorsqu’ils agis- 
sent seuls, acijuièrenl cette propriété, 
par l’inlcnncdiairc des acides, ou 
jneme quelquefois des alcalis, qui ont 
une grande tendance à se combiner 
avec les oxides mclalliqucs. Tels sont 
le cuivre, le bismuth , le plomb, etc. 
Quelques-uns enfin, tels que le mer- 
cure, l’argent , l’or et le platine, ne 
peuvent, dans aucune circonstance , 
opérer la décomposition de l’eau, ce 
qui vient sans doute de leur peu d’at- 
traction ponr l oxigènc. 

Cne des propriétés les plus reœar- 

3 iiablcs des raciaux , c’est lenr teii- 
auce h sc combiner avec les acides. 
Ici il importe de remarquer que cette 
combinaison ne peut s’cilcctuer, sans 
que les métaux soient plus ou moins 
oxirlés;c’est pourquoi, ceux desoxides 
mélalJhpics qui y sont dissoliibles, sc 
dissolvent lentement et sans elTcrvcs- 
ceuce. Celle-ci est due h ce que les 
métaux augmcnlanl tout-'a-foup d’at- 
Iraolion pour l’oxigènc , jiar le con- 
tact des addes , déterminent le déga- 
gement d’un autre principe qui prend 
la forme de gaz. Ce principe provient 
ou.des acides eux-mêmes, ou de l’eau. 
Dans le premier cas , il est quelque- 
fois différent, suivant les acides; dans 
le second, c’est toujours du gaz hy- 
drogène qui se dégage. Quelquefois 
1 acide et l’can sont décomposé» à la 
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fois par le métal; cl alors, on il se dé* 
gage deux gaz mêlés, ou les deux 
prmeipes de ces gaz s’unisseut ensem- 
ble , et donnent naissance h un nou- 
veau composé. 

Tout ce que non» avons dit Jusqu’ici 
regarde les métaux eu général. Il nous 
reste h parler en peu de mots de cha- 
cun d eux , en suivant l’ordre de clas- 
sification que nous avons adopté. 

De ï ^4 r sertie. 

L’arsenic se présente sous la forme 
de petites lames brillantes et blanchâ- 
tres; son extrême fragilité fait qu’on 
le réduit facilement en poussière , à 
l’aide de la percussion. Sa pesanteur 
spécifique est, suivant Guy ton, de 
5,7 65. On ne connoît pas sa fusibilité, 
parce qu’il se sublime avant de se 
fondre. C est le plus volatil de tous 
les metanx. Lorsqu'on le sublime len- 
tement, il sc cristallise en tétraèdre 
régulier, et quelquefois en octaèdre. 
La première forme est ccllpdc samo- 
lécide intégrante. Lorsque l’arsenic , 
récemment préparé , a tou son brillant 
inciallique, il s’altère jiïomptcmcnl 
]iar le contact de l’air ; if s’oxide h sa 
surface, devient d’abord jaunâtre, 
perd sou éclat , prend une couleur 
noirâtre, et devient extrêmement fria- 
ble. Si on le cb.iuffe avec le contact 
de 1 air, on qu’on le jette en poudre 
sur des charbons ardens , il brute avec 
une flamme bleue, répand une fumée 
alx)ndaute,etse sublimccniinc masse 
Idanche , , âcre, soluble, qu’on a d’a- 
bord nommée oxide d’arsenic, mais 
dans laquelle Fourerqy a eieoite re- 
roiiuu dos signes d’acidité. L’arsenic 
s’allie aisément avec la plupart des 
métaux. Il ne décompose pas l’eau , 
malgré la tendance qu’il a pour l’oxi- 
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f^De. L’ackle sulfurique concentre’ 
ii’.nllaque point l’arsenic a froid ; si on 
le fait bouillir sur ce uodtal, il se de- 
gage du gaz acide sulfureux; l’arsenic 
s’oxide et reste au fond du vase en 
poudre blaucbe , qui ne relient que 
peu d’acide sulfurique. L’arsenic de’- 
compose l’acide nitrique concentre'; il 
SC dégagé du gaz niirenx, et à la fin, 
du gaz azote. L’arseuic est change' eu 
une poudre blanche, bcancoup plus 
pesante que n’etoit d’abord le nic'lal. 
L’acide muriatique n’a aucune action 
a froid sur l’arsenic; quand on le fait 
bouillir, il le dissout sensiblement, et 
il se de'gage du gaz hJdrog^uc. L’acide 
muriatique oiigène agit avec beaucoup 
d’activité sur l’arsenic. Ce mc'tal jeté' 
eu poudre dans du gaz acide muria- 
tique oxige'nd, s’enflamme à l’instant, 
et brûle avec une flamme blanche , 
qui rc’pand beaucoup d’e'clat. 

Du Tungstène. 

Le tungst^^e se présenté sous la 
forme de petits globules lrÎ!s-friablcs , 
d’une couleur grise d’acier. Sa pesan- 
teur spécifique est 17,6; il est avec le 
platine le plus infusible des me'taux. 
Guylon Im donne Je cinquième rang 
pour la dureté; il le place h côté du 
zinc. On ignore si le tungstène brûle 
à froid dans l’air; mais en l’cchanflant 
avec son contact , il paroît qu’il se 
change promptement en un oxide 
jaune , qui devient bleuâtre par une 
plus forte chaleur, et qui passe bien- 
tôt à l’état d’acide par une oxigénation 
plus avancée. 

Du Molybdèiu;. 

La nature ne nous offre pas le mo- 
lybdène dans l’état de métal. Presque 
toujours il est combiné avec le seuire. 


MET iR5 

et lorsqu’on veut l’en séparer, il s’unit 
h l’oxigène et passe a l’état d’oxide ou 
d’acide. Pelletier a fait beaucoup 
d’expériences sur la réduction de 
l’oxide et de l’acide molybdiques , 
et il a eu pour résultat une masse ag- 
glutinée , noirâtre , friable , ayant 
le brillant métallique, dans laquelle 
la coupe faisoit voir de petits grains 
ronds, brillans et gris; ce métal paroît 
jouir d’une extrême iofusibililé ; sa pe- 
santeur spécifique est 6, «00. Chauffé 
avec le contact de l’air, il se change, 
a une haute température, eu un oxide 
blanc, volatil, cristaU'isé en aiguilles 
brillantes, et qui acquiert prompte- 
ment les propriétés qui distinguent les 
acides. 

\Du Chrome. 

Le chrome est un métal très-dur, 
très-fragile, d’une extrême infusibilité 
et d’uue couleur blanche tirant sur le 
gris. Il a une grande tendance à passer 
à l’état d’acide, eu se combinant avec 
l’oxigèiu:; et alors il devient très-co- 
loré et acquiert en même temps la pro- 
priété de colorer lui-même toutes ses 
combinaisons. 

yaïujuelin à qui l’on doit la dé- 
couverte de ce nouveau métal, l’a ob- 
tenu en traitaul le plomb rouge de Si- 
bérie avec deux parties de carbonate 
de potasse dissous , qu’il a fait bouillir 
dans deux cents parties d’eau : la po- 
tasse s’est portée sur le nouvel acide, 
tandis que l’acide carbonique s’est uni 
au plomb. Le nouveau sel s’est trouve 
dissous dans l’eau, et le carbonate de 
plomb au fond en poudre blanche. 
L’acide du nouveau sel a été précipité 
par l’acide nitrique, et réduit en le 
rbaiiffaot fortement dans no aeuset 
de cbarbou. 
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Du Titane. 

La nature ne nous a encore oITert 
le titane que sous la forme d’oxide. On 
en distingue de deux sortes, i°. T oxi- 
de de titane ronge et pur , conmi 
nous le nom de scliorl rouge; i“. le 
titane siliceo calcaire qui se rotn- 
posc d’oxide de lilanc, de silice et de 
chaux, presqii’h parties e'gales. 

T' auqiielin a ohleim des signes 
xcnsihles de la re'duction de l’oxide 
rouge natif, en eu chauffant cent par- 
ties avec cinquante parties de borax 
c.a!cine, et cinquante parties de char- 
bon réduit eu pn'.c avec de l'huile et 
cxpose'es dans un creuset hrasqne' , pen- 
dant une heure et demi, h uu feu de 
forge, e'Ieve' jusqu’il i66 degre's du 
lliermomètrc de Jrcedgwaod. Il a 
eu une masse agglutinée, noirâtre, 
rouge de cuivre , et brillante a sa sur- 
face. 

Le titane ne fond point au plus grand 
feu; il se recouvre des couleurs de 
l'iiis h l’air, et s’oxide assez facile- 
ment; un n’a encore de'lermine', ni son 
augrnent.ation de poids, ni les degre's 
de son oxitlation. C’est à Klaproth 
qu’on doit la. decouverte dg ce mc'tal. 

De ïUrane. 

L’urane dont nous devons' la con- 
jioissance h Klaproth, n’a pu encore 
être retire' qu’en une masse un peu co- 
he.'enic , forme’e de petits globules 
inctalliqucs agglutine's. Sa couleur d’un 
gris foncé, est d’un brun pâle eu le 
rayant. 11 a peu de brillant, a cause 
fie la porosité de cette masse aggluti- 
née; on le ratisse avec le coiite.m , et 
on le raie avec la lime. 11 est comme 
intraitable et infusihlc. 
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Du Cobalt. 

Le cobalt ramenéàson état de pure- 
té, est d'une couleur grise tirant sur le 
rose ousurle rouge, d’un grain très-fin 
et très-serré. Sa cassure est raboteuse, 
et on n’y aperçoit aucun indice de la- 
mes. Il est facile a réduire en poudre 
très-fine. Sa poussière e.st grise et peu 
brillante; sa pesanteur spécifique est 
suivant Guyton 7,811. Ce chimiste 
lui donne le , sixième rang entre les 
métaux sous le rapport de la dureté. 
Le Cobalt n’a ni saveur, ni odeur bien 
déterminées. C’est un des métaux les 
plus difficiles a fondre ; cependant il 
n’approche pas de l’infusibilité du ti- 
tane, del’uraue, du chrome, ni même 
de celle du platine et du manganèse. 

Le cobalt «’ oxide sans qu’il soit né- 
cessaire de le fondre, eu le faisant 
cliaiiffer et légèrement rougir dans un 
vaisseau plat; si on l’agite dans l’air, 
sa poussière perd sa couleur rosée et 
son brillant; elle devient d’abord d’ua 
gris foncé qui passe peu a peu au noir. 
A un feu très-violent, ce dernier oxida 
se fond en un veri e bleu-noir. 

Le cobalt s’unit au phosphore; il 
s’unit a-rai-scnic et à beaucoup d'autres 
substances métalliques. 11 n’exerce sur 
l’eau aucune action sensible; il décom- 
ose l’acide sulfurique concentré et 
ouillaut , et détermine le dégagement 
du gaz acide sulfureux. L’acide est dé- 
composé par le cobalt avec efferves- 
cence; du gaz nitreux se dégage, et lo 
métal s’oxidc et se di.ssoiit dans l’acide. 

l/acidc rauriati(|ue ne dissout point 
In cobalt ’a froid; il eu dissaut un peu à 
l’aide de la chaleur. Cet acide dissout 
avec une grande facilltédc cobalt oxî- 
dé;plus même son oxidationest forte, 
plus il est vivement attaqué. C’est ainsi 
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qu’on enlîïve au safre, par l’acide mn- 
lialitpic, tout ce qu’il contient d’oxide 
île cobalt. Cet acide l’enlève aussi a 
l’acide sulfurique; il forme une disso- 
lution d’un brun rouge , qui , par l’eva- 
oration , fournit un muriatc de co- 
alt cristallisé en petites aiguilles 
dcliquescentes.Celte dissolution a cela 
(le remarquable, qu’elle devient d’un 
beau vert lorsqu’on la cbaulfe; elle 
constitue l’encre de sympathie, (f’^. 
Excre de sympathie.) 

Le cobalt jeté en poudre dans le gaz 
acidcmuriatique oxigène,s’eunamme, 
brûle avec des étincelles blanches, et 
se change en un oxide rose pâle. 

Du Nickel. 

Le nickel ramené à son état de pil- 
reté, est d’un blanc jaunâtre ou d’un 
blanc rougeâtre plus ou moins écla- 
tant , d’un tissu grenu. Ce tissu n’est 
iamcllcnx que lorsque le nickel n’est 
pas pur. Sa pesanteur spécifique est 
.suivant Gityton 7,807'. Bergman 
prétend que, malgré la plus grande 
purification, il contient toujours plus 
, d’un tiers de son poids de fer, dont 
la prc’.senrc doit influer sur sa vertu 
magnétique et sur sa demi-ductilité. 

Le uickcl n’a ni odeur ni saveur dé- 
terminées. On n’a point encore déler- 
■ miné sa dilatabilité et sa faculté con- 
ductrice du crdorique. Il s’oxide difli- 
cileiuenl à l’air, même à une assez haute 
température. Le nickel s’unit très-fa- 
cilement au soufre et h beaucoup de 
métaux : tels que l’arsenic, le cobalt, 
le fer, etc. Aucune expérience ne prou- 
ve qu’il exerce une action sur l’eau. 
Tous les acides se combinent avec le 
nickel ou avec sou oxide, et ce qu’il j 
a de remarquable , toutes les combi- 
naisonsde ce métal sont vertes et d’une 
nuance claire très-brillante. 
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Du Manganèse. 

Le manganèse se distingue de tous 
les autres métaux par les propriétés 
suivantes : il est d’un blanc brillant ti- 
rant au gris, qui s’altère promptement 
à l’air; son tis.su est grenu; sa cassure 
est raboteuse et inégale; sa pesanteur 
spécifique est de 6 , 85 o. Il tient, avec 
le fer, le premier rang dans l’ordre de 
la dureté. C’est nn des métaux les plus 
fragiles; c’est en meme temps un des 
plus difficiles a fondre. Ou ne connuit 
ni sa di'atabilité par le calorique , ni 
sa propriété conductrice. Il est souvent 
attirabic h l’aimant, surtout lorsqu'il 
est en poudre, en raison du fer qu’il 
contient, cl qu’il est très- difficile de 
lui enlever : le manganèse absorbe avec 
autant de facilité ipte de promptitude 
l’oxigèn^ atmosphérique. Aucun mé- 
tal ne jouit comme luidc cette proprit'- 
(é. Aussi Giij ton lui donne-t-il , h 
juste litre, le premier rang d’oiidabi- 
lilé. Sa grande attraction pour l’oxi- 
gène fait soupçonner qu’il est, comme 
le fer et le zinc, susceptible de décom- 
poser l’eau et de lui enlever son oxi- 
gèue. Aucune expérience décisive n’a 
encore confirmé ce soupçon. L’acide 
sulfurique concentré agit meme à finid 
sur le manganèse; son action est beau- 
coup plus prompte et plus forte lors- 
qu'il est étendu de deux ou trois par- 
ties d’eau; et elle est accompagnée du 
dégagement d’une quantité notable de 
gaz hydrogène. L’acide nitrique dis- 
sout le manganèse avec effervescence 
et dégagement de gaz nitreux. L’acido 
muriatique liquide le dissout arec ef- 
fervescence et dégagement de gaz hy- 
drogène. L’acide muriatique oxigéné, 
oxide promptement et sans elferves- 
cence le manganèse; il brûle et en- 
flamme ce métal lorsqu’on le présent* 
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en poudre h son action. 11 s’unit aussi 
aux oxides de manganèse, et fait des 
th'ssolulious colorces en bnm , en rouge 
Du en violet , qui fournissent des cris- 
taux de meme couleur. 

Du Bismuth. 

Le liismnth pur est un métal fra- 
gile , d'un blanc tirant sur le jaune , 
qui présente un tissu k grandes lames 
brillantes. Sa pesanteur spécifique est 
de 9,8 z 2; il paroît quelle varie, sui- 
vant le plus ou moins de pureté du mé- 
tal entre des limites peu étendues. 
Gityton lui donne le troisième rang 
par la diveté, et le plaee k côté du 
cuivre relativement k cette propriété. 
Son élasticité est foible; il a une sa- 
veur et une odeur particulières, quoi- 
que peu sensibles; il est bon'condnc- 
leur d’electriclté. ün n’a point encore 
mesuré sa dilatabilité. Sa {lisibilité est 
prompte et facile. Si ou le laisse refroi- 
dir après sa fusion, il se cristallise en 
parailèlipipèdcs qui se joignent k an- 
gle droit , et s'cnvcloppeut les unsdans 
b's autres, k peu près comme les cou-, 
tours d’une voûte. Si on le chauffe for- 
tement après sa fusion , il se sublime 
et s’élève en vapeurs dans des vais- 
seaux bien clos. Il s attache et se cris- 
tallise en paillettes brillantes k la par- 
tie supérieure de l’appareil où on lui 
fait subir cette haute température. Le 
bismuth ne s’altère que très-légèrement 
k froid par le contact de l’air; il perd 
inilemeut de son brillant , et se eouvre 
iliinc poussière d’un gi is jaunklre ; mais 
il brûle très -facilement et absorbe 
jiromp'ement l’oxigènc atmosphéri- 
que , quand ou le chauffe avec le con- 
tact de l’air. Le bismuth n’a aucune 
action sur l’eau. L’acide sulfurique con- 
centré n'attaque pointle bisrnutn ; mais 
ce Duftal décompose l’acidc a la cha- 
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leur d« rc'bullition. Le métal s’oxîde J 
et il se dégage du gaz acide sulfureux. 
Le bismuth n’est point attaqué par 
l’acide sulfureux, qui , cependant , s’u- 
nit k son oxide et forme avec lui un 
sulhle blanc insoluble dans l’eau et 
même dans son acide. Si l’on jette du 
bismuth en poudre dans de l’acide ni- 
trique un peu concentré, il y a une 
grande chaleur produite et une com- 
bustion vive et rapide , k laquelle il nq 
manque que la flamme pour être com- 
plète. Ces phénomènes sont accompa- 
gnés du dégageiueut du gaz nitreux et 
de la vapeur nitreuse rutilante et e'pais-. 
se que ce gaz forme dans l’air ; le bis- 
mu tp est brûlé par la décooipoâtîon. 
de l’acide en oxide blauc, qui s'en- 
flamme quelquefois dans cette opéra- 
tion, et lance de brillantes étincelles. 
L’acide muriatique agit difficilement 
sur le bismuth. Il faut, pour favoriser 
son action, qu’il soit concentré et lenit 
long-temps eu digestion ou même di»- 
tillé sur ce métal réduit en poudre. 
L’acide muriatique oxigéné , oxide avec 
beaucoup de promptitude et d’activité 
le bismuth. Si l’on jette dans ce gaz le 
bismuth en poudre, il s’enflamme et 
donne des étincelles blanches au mo- 
ment même où il est en contact ave» 
lui. 

De t Antimoine. 

L’antimoine bien pur est d’une cou* 
leur blanche , brillante cl assez sem- 
blable k cell» de l’argent ou de l'étain. 
Son tissu lanielleux est composé de 
plaques qui semblent se couper dans 
tous les sens. Sa pesanteur spécifique- 
est de 0,702. Guyton lui donne le 
septième rang pour la dureté , et la 
place k côté du plomb : il n’a point de 
ductilité et SC brise facilement par la 
choc. On n’a encore déteriniqé, ni süt 
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Jiroprîele fondiiclricc du calorique, ni 
sa dilalabilile' par cet agent. Il ne se 
fond que quand il est bien ronge. 
Guy ton cslirae qu’une tempe'ralure 
de 340 , ala graduation dcRéaumur, 
suliit pour le foudre. Si l’on conlinne 
n le c'iaufl’er après sa fusion daus des 
%'aisseaux bien fermes, au moment où 
U est d’un rouge blanc, il s’élève en 
yapeur, se sublime et se condense, 
dans le haut des creusets, en lames 
hi'illaiiles cl cristallisées. L’antimoine 
a une odeur et une saveur très-sensi- 
bles. A froid il u’c’prouvc aucuue altc’- 
ralion sensible h 1 air; mais lorsqu’on 
le lient fondu avec le contact du fluide 
atmosnliérique , il s’élève une fumée 
Llauche qui se précipite bientôt h la 
surface du métal, ou s’attache au baul 
du creuset en s’y crislallisapt sous la 
forme de louw primes très-minces, ou 
d’aiguilles blinelics brillantes. Si on 
cbaulTe très-fortemenirantiinoine jus- 
qu’à le faire rougir a blanc daus ou 
creuset, et qn’cnsiiile on l’agite ou on 
le secoue avec le contact de l’air, il 
s’enflamme avec une espèce d’explo- 
âon, et il présente, en brûlant, une 
lumière blanche , en exhalant dans l’air 
1 oxide blanc qu’il a coutume de don- 
ner. L’antimoine n’a aucune action sur 
l’eau a froid. Mais il n’en est pas de 
même lorsque l’antimoine est ronge et 
fondu. U n’y a pas lieu de douter que 
dans ce cas, le métal ne décompose 
l’eau, quoique les explosions dange- 
reuses qui accompagnent ces sortes 
d’expériences , n’out point encore per- 
mis de le constater. L’acide sulfunque 
froid n’éprouve aucune altération delà 
part de 1 antimoine; si on le fait bouil- 
lir sur ce métal , il se dégage avec ef- 
fervescence du gaz acide sulfureux. 
L acide sulfureux n’allaquc point l’an- 
tûioiue à froid; a chaud il paroi! que 
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1 acide est décomposé et que le métal 
passe a 1 état d oxide. L acide muriati- 
que paroU exercer sur l’antimoine une 
action très-lènle et Irès-foibJc; mais 
1 acide miiriatiqiie oxigéué le brûle et 
1 enflamme avec rapidité, lorsqu’on 
jette ce métal en poudre dans l’acide 
gazeux. A peine les molécules métal- 
liques Mnl-ellcs eu coulaci avec ce gaz, 
u’elles s’allument et brûlent avec une 
amine blanclie, très-brillante, et le 
métal oxide tombe au food du vase. 

Du tellure. 

Le tellure a iiue couleur blancho 
approchant du gris do plomb et 
beaucoup d’éclat métallique. Il est 
très-aigre, Irès-cassaut et facile à 
mettre eu poudre. Son tissu est forme' 
de lames comme l’antimoine. Il prend 
par un refroidissement lent une forme 
régulière; sa pesanteur spécifique est 
de 6,145 ; il jouit d’une grande fusi- 
bilité. On ne connoit point sa fa- 
culté conductrice ni ponrlc calorique , 
ni pour l’eleclricité. Si on le fond dans 
des vaisseaux fermés, il bout facile- 
ment, et se volatilise de manière que 
ses globules brillans s’attachent aux 
voûtes des cornues. Celle propriété 
semble le rapOTocher du mercure. 
Lorsqu’on chautVe le tellure an cha- 
lumeau sur un charbon, il brûle après 
s’èire fondu avec une flamme assez 
vive d’une couleur bleue qui pa.sse 
an verdâtre sur scs bords ; il se vola- 
tilise entièrement sous la forme d’une 
fumée d’un gris blanchâtre , et en 
répandant luie odeur que Klaproth 
compare a celle des raves. L’oxide de 
tellure paroîl être extrêmement fu- 
sible ; U se réduit prompleinenl avec 
une espèce de détonation lorsqu’on 
le chauffe dans uu trou de charbon 
el entouré de ce corps. Le peu d’at- 
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traction du tellure pour l’oiigine fait 
prcsnmer qu’il n’excrce sur l’eau au- 
cune action. 11 est très-attaquable par 
la plupart des acides. 

Du Mercure. 

Le mercure , me'tal toujours fluide 
à la teœpe'rature ordinaire de nos 
climats, est un des rae'taux les plus 
brillans que l’on connoisse. Sa cou- 
leur est aussi belle que celle de l’ar- 
geut. Sa pesanteur spécifique est de 
i5,568; elle varie, daprès Mussem- 
Irok , suivant ses divers degres ^e 
ruretd, depuis 1 5,5oo jusqu’à! 4, uo. 
L’or , le platine et le tunstène sont 
les seuls , parmi les me'laux connus, 
dont la pesanteur spe'cifiqiie soit plus 
grande. La moindre pressiou déter- 
miné la division de ce me'tal en un 
grand nombre de gouttelettes qui 
jouissent quelquefois d’une le'miile' si 
grande qn on ne peut les bien dis- 
tinguer qu’a la faveur du microscope. 
Leur forme est sphe'riquc comme celle 
de tous les liquides; mais elle est ac- 
cidentelle comme la liquidité qui lui 
donne naissance. Caee/x/ùA a prouve' 
que le mercure perdoit sa fluidité à 
3i , 5 — O du thermomètre de Réau- 
mur. Le 5 janvier 1705 on a opère' 
à Paris la congélation du mercure 
par un froid artificiel de 3 1 — 0 ; au 
moment où la congélation a eu lieu, 
celui qui tenoit dans la main le tube 
de verre où le mercure ctoit ren- 
fermé a senti une légère secousse 
‘ produite par une retraite subite du 
métal figé , et l’on a observé dans le 
mercure une cristallisation en très- 
petits octaèdres. Ce mercure battu 
sur un tas d’acier et avec un marteau 
refroidi a — 17, s’est fortement ap- 
plati, et a présenté une ductilité assez 
prononcée. 
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On n’a point encore déterminé 
avec précision la dilatabilité du mer- 
cure par le feu. Ou sait qu’il est 
très-bon couducteur du calorique , et 
c’est en vertu de cette faculté con- 
ductrice qu’il paroit si froid quand on 
J plonge la main, parce cpil enlève 
prouiplemenl et par un grand nombre 
de points le calorique de la peau. La 
dilatatiou du mercure par le calorique 
est assez constante dans sa marche , 
et c’est sans doute un des priueipaux 
motifs qui lui ont obtenu la préfé- 
rence sur l’alcool daus la construc- 
tion des thermomètres. 

Lorsque le mercure est pénétré 
d’une quantité de calorique qu’on es- 
time a i4o degrés du thermomètre de 
üéizu/iurr, il se réduit en vapeur et 
SC volatilise. Si l’opéra lion se fait 
dans des vaisseaux fermés , et qu’un 
condense la vapeur par l’eau froide , 
le mercure recouvre sa liquidité sans 
avoir éprouvé la moindre altération 
chimique. Bvèrhaave a distillé du 
mercure 5 10 fois de suite, et il a cru 
remarquer que ce métal étoit devenu 
plus brûlant , plus pesant et plus fluide 
qu’auparavaut. 

Le mercure est bon conducteur de 
fluide électrique. Il s’électrise par le 
frottement , et l’élcclricité quil ac- 
quiert est toujours vitrée ou positive : 
c’est sans doute ’a sa propriété élec- 
trique qu’est due la clarté qu’il ré- 
pand quand on l’.'igite dans le tube 
du baromètre. ( Poy. Baromètre.) 

Le mercure s’oxide en noir h une 
très-basse Icmpéralure toutes les fois 
qu’on l’agite avec le contact de l’air; 
il s’oxide en ronge d’une manière com- 
plète si ou le lait bouillir pendant 
plusieurs mois de suite dans un appa-^ 
rcil convenable. L’oxide de mercure 
rouge ainsi obtenu contient a peu 
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près un dixième de son poids d’oxi- 
gène. Chaude forlement dans des 
vaisseaux fcrme's , a l’appareil pneu- 
mal uchimique, il donne du gaz oxl- 
gène pur , et recouvre son brillanl 
melalliqiie. Si l’on observe avec soin 
les phénomènes de sa re’doclion , on 
le voit brunir h mesure qu’il cède son 
1 nxigène au gaz, et il reste sou veut 
quelques parcelles d’oxide noir dans 
la cornuo qui a servi a cette ope’- 
ration. 

L’acide nitriepe dissout facilement 
le mercure, meme 'a froid; l’acide 
■sulfurique ne l’attaque qu’a i’aide 
«i’uiie assez grande chaleur dans les 
-aisseaux fermc's. L’acide inurialiq te 
ne l’attaque pas directement ; mais ils 
se combinent fort bien par nu jeu de 
doubles adiuile's. 

Le cinabre se compose de mercure 
et de soufre dans le rapport de 7 h i. 

L’amalgame de mercure et d’e'tain 
Sert ’a former ce qu’on appelle le 
tein des glaces. 

Du Zinc. 

. Le zinc pur est d’un blanc brillant, 
avec une nuance bleuâtre bien sen- 
sible dans sou état me'lallique. Son 
tissu est lamelleux. Sa pesanteur spé- 
cifique est 7,iy. Il est assez dur et as- 
sez e'iastiquc; mais sa ténacité' est foi- 
ble. On n a point de'lerminc sa faculté 
conductrice pour le calorique. Il se 
fond dès qu’il rougit, et est range, a 
cet egard, parmi les métaux d’un^ 
moyenne fusibilité. Si on le fait rc’froi- 
dir tranquillement après c[ti’il a etc’ 
fo’ndu, il se cristallise en aiguilles très- 
fines, dont on n’a point encore de’tcr- 
œinc' la forme. 

Le zinc est bon conducteur d’e’lcc- 
(ricitc. Alis eu contact avec un autre, 
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rae’lal quelconque, il acquert l’clec- 
tricile’ vitre'e ou positive; mis en con- 
tacl avec une substance résineuse, il 
acquiert re'leclricile' re'siueuse ou ne’- 
galive. (/''frvez, à ce sujet , l’article 
Electricité.) > 

Le zinc n’e'prouve qu’une frès-Ienle 
cl Irès-foiblc allèralioii par l’air froid; 
son brillanl se Icriiit un peu, et il se 
couvre h la longue d’une coiiclic ex- 
trêmement miüce d’oxide gris. Si l’on 
fond du zinc avec le contact de l’air, 
et qu’on ne lui donne que la lempe'ra- 
lurc nécess.iire 'a sa fusion, sa su. face 
s’irise, se ride, perd sou liriHaul, et 
devient bientôt d’mi gris sale. En en- 
levant celle portion qui forme pelli- 
cule, il s’en forme une seconde , sem- 
blable à la première, qui, séparée a 
son tour, est bientôt remplacée par 
une troisième ; et tout le zinc est sus- 
ceptible de sc convertir ainsi jusqu’à 
la dernière couche. 

Lorsqu’on chauffe fortement le zinc, 
dans un creuset, de manière ’a le faire 
rougir; et lorsqn’après avoir dchouché 
ce vase, on agile le zinc ainsi rougi , 
et presque parvenu au point de se vo- 
latiliser, il s’allume subitement, et 
répand imc flamme d’un blanc un peu 
verd.âlrc , extrêmement éclatante. 
C’est dè tous les métaux, celui qui 
brille avec la flamme la plus .sensible, 
et à la température la moins élevée. 

Le zinc a nne grande tendance à 
décomposer l’eau. Mis en pondre dans 
un flacon rempli d’eau froide, et bien 
bouché, il s’oxide; le volume de re.aii 
diminue, et la partie supérieure du 
flacon contient du gaz hydrogène. 
L’oxidabililé du zinc par l’eau , aug- 
mente singulièrement , lorsqu’on le 
met en contact avec un autre métal , 
tandis qu’il plonge d.ius ce liquide; çt 
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cela u’a rien _ qui e'ionne , puisque l’e- 
Icdricilé qui se de'veloppe dans celle 
circonslauce, peut considérablement 
favoriser la décomposition de l’eati, 
déjà sollicitée par la pre’scuce du zinc. 

L’acide sulfurique etendn d’eau, 
versd sur du zinc en limaille, l’attaque 
avec force; il se produit promptement 
et ’a froid, une vive eflervescence ; le 
nie'lange s’e'cbauffe conside’rablcmenl ; 
et il se dégagé une grande quantité 
de gaz bjdrogène, tenant en dissolu- 
tion un peu de carbone. 

L’acide sulfureux attaque promp- 
tement le zinc en poudre ou en L- 
maille; il se produit lieaucoup de cha- 
leur, et il SC dégagé du gaz hydrogène 
sulfure'. 

L’acide nitrique concentré peut en- 
flammer le zinc : pour en opérer la 
dissolution , il faut prendre cet acide 
foiblc , et le zinc en iragmens un peu 
gros. Dy a beaucoup de chaleur pro- 
duite, et l’effervescence qui accom- 
pagne celle dissolution, donne beu au 
dégagement d’une grande quantité de 
gaz nitreux. Ainsi le zinc décompose 
avec rapidité l’acide nitrique, et lui 
enlève de l’oxigène. 

L’acide muriatique agit aussi sur le 
zinc avec beaucoup de rapidité; il le 
dissout avec une vive effervescence , 
accompagnée du dégagement d’une 
grande quantité de gaz hydrogène 
très-pur; il favorise donc fortement 
la décomposition de l’eau par ce 
métal. 

De VÉlain. 

L’étain pur est d’une couleur blan- 
che, aussi belle et aussi éclatante que 
celle de l’argent. Sa pesanteur spéci- 
fique est de 7,îy ; elle varie dans dif- 
férens étains , entre des bmites peu 
«lendoes. 
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L’étain est un des plus mous des 
métaux. Sa qualité sonore est faible. 
Sa ductilité est assez grande. Il a peu 
d’cdasticilé et de tcuacitc. Il est un des 
plus dilatables des métaux par le ca- 
lorique; un petit cylindre d’étain, de 
162 millimètres (6 pouces) de lon- 
gueur, exposé a la chaleur de l’eau 
bouillante, a donné ’a Muschem- 
brok, une dilatation égale ’a i64- 
Après le mercure, l’étain est le métal 
le plus fusible. 

L étain est un des meilleurs conduc- 
teurs d’électricité. Aussi , sert-il sou- 
vent h garnir les condiiclenrs et les 
bouteilles de Leyde. 

L’étain ne s’oxidc que Irès-difficilc' 
ment a l'air froid , quoiqu’il y perde 
très-promptement son éclat et sa 
blancheur. Si l’on fond de l’étain avec 
le contact de l’air, il se recouvre, 
du moment qu’il est liquide, d’une 
pellicule terne et grise. Si l’on déta- 
che cette pellicule, il s’en forme une 
autre, et ainsi de suite. Dans cette 
oxidation , l’étain devient cassant , 
d’apparence terreuse; et cet oxide, 
formé a sa surface, ne peut plus ni 
adhérer, ni se combiner avec la por- 
tion métaUique. Lorsqu’après la fusion 
de l’étain, ou élève sa température 
jnsqu’à le faire rougir et le réduire en 
vapeur, alors il présente une vérita- 
ble inflammation. Si on le chauffe 
ainsi en petit , sur un charbon et au 
feu du chalumeau , et si au moment 
où il commence k rougir, on le répand 
sur le sol , il se disperse en globules 
lumineux qui se meuvent quelque 
temps, en lançant de brillantes étin- 
celles. 

L'étain s’unit au soufre, au mer- 
cure , et k plusieurs autres métaux. Il 
n’agit point seul sur l’eau h froid , au 
moins d’une manière sensible, mais 
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J<ar l’addition d’un troisième corps, il 
opère, dans plusieurs circonstances 
cnimiqiies, la de'coraposition de l’eau, 
en absorbe l’oiigène, et en dégagé 
l’hydrogène. 

L’e'tain de'compose facilement , k 
l'aide du calorique, l’acide sulfurique 
on peu concentre' ; il se dégage du gaz 
acide sulfureux, et le métal se trouve 
fortement oxidé. L’étain attaque vive- 
ineot l’acide nitrique; le métal est 
changé en un oxide du plus beau blanc. 
L’acide muriatique concentré et fu- 
mant, agit sur l’étain, et c’est de tous 
les acides, celui qui le dissout le mieux. 
Cette dissolution s’opère même a froid, 
ou k l’aide d’une douce chaleur. 

Du Plomb. 

Le plomb est d’une couleur grise , 
peu brillante, et qui a une teinte très* 
sensible de bleu. Sa pesanteur spéei- 
£(pieest iijS.ls, l’eau étant i,ooo... 
Il est le moins ductile et le moins so* 
Bore des métaux de la quatrième 
classe; il est facile a laminer, et il 
s'applatit promptement sons le mar- 
teau. Sa ténacité est très-toible. 

Le plomb est très-bon conducteur 
du calorique , mais peu dilatable par 
la pénétration de ce miide. Il se fond k 
une chaleur douce. Il tient le quai rième 
rang par rapport k la fusibilité. Il est 
conducteur d électricité; mais sa con- 
ductiicilé n’est pas considérable. Il a 
«ne saveur âcre et désagréable, en 
raison de laquelle il agit probablement 
sur l’économie animale , d’une ma- 
nière dangereuse. 

Le plomb , exposé h l’air , devient 
d’abord gris foncé et sale , et ensuite 
d’un gris blanc qui forme k sa surface 
une véritable rouille. Si l’on fond du 
plomb avec le contact de l’air, il se 
il. 
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feirme k sa surface une pellicule irisée, 
dont la nuance jaune et dorée l’em- 
porte cependant sur les autres cou- 
leurs dont elle est teinte , et qui bien-; 
tôt fait place k un gris foncé uniforme. 
Si l’on enlève celte première pellicule, 
il s’en forme une seconde, et ainsi de 
suite , jusqu’à ce que tout le plomb soit 
converti en pellicules qui, chauffées 
et agitées ensuite en contact avec l’air, 
se changent en une pondre grisâtre , 
mêlée souvent de parcelles jaunes on 
légèrement verdâtres. C’est là l’oxide 
de plomb gris , ou le premier état 
d’oxidalion que ce métal est suscep- 
tible d’éprouver. On peut aisémeut 
le réduire , k l’aide de l’hydrogène et 
du carbone, et k la température rouge. 

L’oxide gris de plomb, plus forte- 
ment et plus long-temps chauffé avec 
le contact de l’air, passe bientôt au' 
jaune, par une nouvelle absorption 
de l’oiigène. 

Il y a un troisième état d’oxidalion 
du plomb ; c’est celui où il prend une 
belle couleur rouge de feu. L’oxide 
de plomb rouge, connu dans les arts, 
sous le nom de minium, varie 
plus ou moins de couleur, depuis 
l’oranger clair Irès-éclatant, jusqu’au 
rouge-cerise presque foncé; on en voit, 
pour ainsi dire, autant de nuances, 
qu’il y a de mannfactures diverses. On 
estime que cet oxide a augmenté de 
dix pour cent en poids, et qu’ainsi 
cent parties de plomb en donnent 
cent-dix d’oxide rouge. 

L’oxide jaune et l’oxide rouge de 
plomb, chaufl’és fortement, se fondent 
et se vitrihent’ avec une grande faci- 
lité. De tous les oxides métalliques , 
ce sont ceux qui éprouvent le plus vile 
et avéc le plus d’eiiergie , ce change- 
ment remarquable. 

Le plomb s’unit au soufre et a beau» 
aâ 
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coup de wb»tances métalliques, telles 
que le bismuth, ranlimoiiie, le mer- 
^e, le linc, letaiu , etc.; et ces dif- 
lerens alliages présentent des phéuo- 
mènes diiïérens , dont le détail appar- 
tient particulièrement à la chimie. 

L'eaujn’a point d'action immédiate 
air le plomb , qui ne lui enlève pM 
l’oxigène ; mais pour peu qu elle soit 
aérée, ou que les deu* corps soient 
en même temps exposes a l’air , le 
plomb s’oxide promptement. 

L’acide sulfurique n’agit pas 'a froid 
sur le plomb , ni meme a une tempé- 
rature qui ne détermine pas l’ébulli- 
lion de l’acide : de la vient qu’on ta- 
pisse de lames de plomb les chambres 
oî) l’on fait brûler du soufre dans la 
fabrication de l’acide sulfurique. 

L’acide nitrique, un peu étendu 
d’eau, agit sur le plomb , l’oxide, et 
le dissout tranquillement , en faisant 
une effervescence continue et égale. 
S’il est trop fort, il le laisse en oxide 
^ec; mais cet oxide est également 
dissoluble dans l’acide nitriciue foible. 

L’acide muriatique agit, (juoique 
folblement, sur le plomb , et 1 oxide, 
lorsqu’on chauffe ces deux corps. Une 
partie de cet oxide nage dans la li- 
queur, une autre s'y combine. Celle-ci 
est peu abondante, et ne se dissout 
qu’a l’aide de l’excès d’acide. 


Du Fer. 


El 


Le fer a une couleur blanche un 
leu livide, tirant sur le gris et sur le 
Jeu. Son tissu forme de petits filets 
fibreux ou de petits grains et de peti- 
tes lames très- serrées. Sa pesanteur 
spécifique varie depuis 7,600 jusqu’à 
7,895. Il jouit d'une très- grande du- 
reté : de Ik rient qu’il «ett utilement k 
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user, couper, limer les pierres, le* 
bois, et surtout les autres métaux. Il 
est le plus élastique des métaux ; et 
c’est sa grande élasticité qui lui a ob- 
tenu surles autres métaux la préférence 
dans la fabrication des ressort.s. La duc- 
tilité du fer est aussi très-considérable; 
on fait des fils de fer d'une très-grande 
ténuité ; un fil de fer d’un dixième de 
pouce de diamètre supporte, sans se 
rompre, un poids de quatre cent cin- 
quante livres. 

Muschembrok a comparé la dila- 
tabilité du fer par le calorique avec 
celle de plusieurs autres métaux , et il 
a trouvé qu’un fil de 1er prenoit , par 
la chalcnr de l’eau bouillante. Une di- 
latation exprimée par ’ji , tandis qu’un 
fil de plomb de même volume donnoit 
164; d’étain, 124; de cuivre, 84 - 

Le fer est un des métaux les plus 
iufusibles : il passoit autrefois pour le 
plus difficile a foudre ; mais il est au- 
jourd’hui bien reconnu que le manga- 
nèse et le platine exigent une tempé- 
rature plus elevée pour être mis en 
fusion. 

Le fer est un des meilleurs conduc- 
teurs de fluide électrique : de Ik vient 
qu’on l’emploie dans la construction 
des paratonnerres. ( F oyez Para- 
tonneeiie. ) 

Le fer jouit éminemment de la pro- 
priété d’èire attirable k l’aimant. On 
croyoit , il nj a pas long-temps , que 
cette propriété lui étoit particulière; 
il est reconnu aujourd’hui que tous les 
corps de la nature la partagent : elle 
est si foible dans la plupart , quelle 
avoit échappé k l’activité des physi- 
ciens. 11 a fallu donner a ces corps la 
plus grande mobilité pour rendre sen- 
sible leur propriété magnétique; et 
Coulomb J est parvenu par des ex- 


Digitizcd by Cooqk 


MET 

pcfriencet delicales, ^Foj'ez Maghx* 

TISHE.) 

Le fer expose h l'air est de tous les 
me'taux celui qui s’alière le plus. 11 se 
convertit en rouille , se brise peu à peu 
en poussière jaune et se détruit h la 
longue. De là vieul que l’oxide de ce 
métal est si abondant dans la nature. 
La propriété combustible du 1er aug- 
mente beaucoup avec la température. 
Ou ne peut chauffer ce métal avec le 
contact de l’air, surtout jusqu'à le faire 
rougir, sans qu’il se brûle. Si l’on jette 
de la limaille de fer dans un brasier 
ardent, elle brûle avec des étincelles 
et une décrépilation très-sensibles. La 
meme chose a lien , lorsqu on la fait 
tomber sur la Qamme d’une bougie. 

Le fer s’unit au soufre : d’où résulte 
le sulfure dejer ou pyrite. Il s’unit 
au carbone : d où ré.siilte le carbone de 
fer ou 1 acier , suivant les proportions 
des rompo.ians. Beaucoup île carbone 
et peu de fer, forment par leur union 
du carbure de fer. Beaucoup de fer 
et peu de carbone donnent de l'acier 
par leur combinaison, Acier.) 

Le fer décompose l’eau et lui enlève 
de Irfxigène. Il suflit, pour s’en con- 
vaincre, de mettre du fer en limaille 
avec de leau au -dessus d’une cloche 
pleine de mercure, et d’expo.scr l’ap- 
pareil à une température qui excède 
1 5 degrés. On voit de petites bulles 
s attacher aux molécules de fer; bien- 
tôt ces bulles aiiginenleiit en nombre 
et en grosseur, se rassemblent au-des- 
sus de I eau, et font baisser le mercure. 
Cette action dure loiig-femps, et le fer 
SC trouve à la fin changé eu une pon- 
dre très-noire qui a plus de volume que 
le fer d où elle provient. La décom- 
position de l’eau par le fer est beaii- 
foup plus rapide , lorsqu’on elèye la 
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température de ces deux corps , et sur- 
tout lorsqu’on met en contact l’eau en 
vapeur et le fer rouge. C’est ainsique 
Lavoisier 3. confirmé l’importante dé- 
couverte de la composition de l’eau. 
( y oy, le mot Eau, article qui traite 
de la nature de ce liquide.) 

L’acide sulfurique concentré n’a 
presque pas d’action à froid sur le fer. 
Si on le fait chauffer sur ce métal, il 
éprouvé une décomposition propor- 
tionnée h la température à laquelle on 
i élève etasacontiouité;et ilsedéga<'a 
du gaz a,cide sulfureux. Si , an lieu d’a- 
cide sulfurique concentré, on jette snr 
de la limaille de fer cet acide étendu 
de deux ou trois parties d’eau , il se fait 
nue prompte et vive elfi rvc.sc('n, e, et 
il se dégage ùiie grande quantité de 
gaz hydrogène carburé, lorsque le fer 
employé contient du carbone. A me- 
sure que cette action forte et prompt» 
s opère entre le fer et l’eau qui accom- 
pagne l’acide sulfurique , le 1er s’oxide 
et s’unit peu à peu à l’acide pour for- 
mer du sulfate de fer. 

Le fer décompose l’acide nitrique 
avec beaucoup d'activité. 11 se di’gage 
du gaz nitreux, et le fer s’oxide en 
rouge brun. 

L’acide mun'ali pie g.izeux altère 
promptement le fer à raison de l’eau 
qu’il contient. On voit la limaille de 
fer noircir d’abord , passer ensuite à 
l’état d’oxide rougeâtre. Le gaz aug- 
mente un peu de volume et se trouve 
mêlé de gaz hydrogène; ce qui prouve 
que 1 eau qui éloit dissonle est décom- 
posée par le fer. 

L’acide muriatique liquide, paroît 
attaquer d’autant plus rapidement le 
fer, qu’il est moins concentré. 11 s’é- 
tablit dès le premier contact de ces 
substances, une vive effervescence > 
» 3 .. 
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Bccômpagnec du dégagement d’une 
grande (juantile de gaz Lydrogène. 

Du Cuivre. 

Le cuivre a beaucoup d’e'clal; sa 
couleur est rouge ou rose ; sa pesant eur 
«pc'cIGque est 7,788; elle varie suivant 
que le métal a e'te seulement fondu cl 
coule, ou qu’il a e'ic battu et forge'. La 
durete du cuivre est assez considc'ra- 
i)le;il tient le troisième rang, par cette 
propriété, dans la classe des métaux, 
il en est h peu près de même de son 
clasticité. 11 occupe, sous le. rapport 
de la ductilité, le sixième rang parmi 
les métaux ; sa ténacité est telle , qu’un 
fil de cuivre d’un dixième de pouce de' 
diamètre, soutient, sans se rompre, 
tiu poids de 299 4. Sa qualité sonore 
est supérieure a celle du fer. Sa con- 
ductibilité pour le calorique est très- 
grande; elle n’a pas encore été déter- 
minée avec exactitude. Sa fusibilité a 
été estimée par Mortimer, au i 45 o 
degrés du thermomètre de Fahren- 
heit, cl par Guy ton, 'a î y degrés du 
pyromèlre de fFeedgwood. Le cui- 
vre est un des meilleurs conducteurs 
connus d’électricité. 11 s’électrise par 
frottement et par simple contact. Far 
Irottement, il prend ordinairement l’é- 
lectricité vitrée ou positive : par contact 
avec le zinc et avec les substances ré- 
sineuses, il acquiert toujours l’élcctri- 
cité résineuse ou négative. ( F oyez 
i’article ËLEcrniciTé. ) 

Le cuivre exposé 'a l’air froid et sur- 
tout humide, y perd promptement son 
éclat; il se ternit, devient brun mat, 
ee fonce peu à peu , et finit par se cou- 
vrir d’une espèce de teinte verte assez 
brillante, connue sous le nom deverl- 
de-gris ou verdet gris. Ces effets 
* dépc&dent de plusieurs causes qui se 
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comSinent pour les produire. L’oiigène 
de l’air commence par oxider eu brun 
la surface du métal; l’eau favorise et 
accélère celle oxidatiou; l’acide car- 
bonique s’unit bientôt au cuivre ainsi 
oxidé, et il se forme du carbone de 
cuivre suroxigéné. Cette altération du 
cuivre est plus furte et plus prompte , 
lorsqu’on élève la température du mé- 
tal. Les tuyaux de cuivre qui servent 
h conduire la fumée des poêles, chan- 
gent de couleur dès le premier moment 
qu’on les chauffe même légèrement 
avec le contact de l’air; ils prennent 
une teinte bleuâtre, orangée, jaunâtre 
ou brune , qui finit par être entièrement 
d’un brun foncé égal dans toute leur 
surface. ' 

Si l’on jette du cuivre en limaille 
très-fine dans un foyer aident, ou si 
on le fait rougir b blanc dans un creu- 
set après l’avoir fait fondre, il brûle 
avec rapidité et éprouve nue véritable 
inQammatiun ; il donne une flamme 
verte très -brillante. Malgré la diffé- 
rence de ce genre de combustion d’a- 
vec l’oxidaliou lente, l’oxide qui en ré- 
sulte n’offre constamment que vingt- 
cinq parties d’oxigène sur cent du 
métal; il est parfaitement semblable 
Il celui que donne la première com- 
bustion, de manière qu’il n’existe vc- 
rilabiement qu'une espèce d’oxide du 
cuivre. 

Le cuivre s’unit au souffre et a pres- 
que toutes les substances métalliques; 
et les alliages qu’il forme ont des pro- 
priétés plus ou moins précieuses aux 
arts. 

Le cuivre n’a sur l’eau aucune ac- , 
lion sensible ; mais il la décompose lors- 
qu’il est uni au soufre. 

L’acide sulfurique n’attaque le cui- 
vre que quand il est cottcestrc ci buiût- 
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lant ; alors le cuivre décomposé cet 
acide; il lui enlève uuc partie de son 
oxigèue, et en dégagé beaucoup de gas 
acide suilureux. 

L’acide sulfureux n’attaque point le 
cuivre. Ce ine’tal laisse' long-temps en 
contact et recouvert par l’acide sulfu- 
reux, ne perd, ni de son brillant, ni 
de son poids. 

Lucide nitrique est assez rapkle- 
ment décompose' parle cuivre; et cette 
décomposition détermine le dégage- 
ment du gaz nitreux, qu’on emploie 
de préféreuce dans les essais eudiomc- 
Iriqnes. Le métal s’oxide, et se dissout 
dans la portion de l’acide qui n’estpas 
décomposée. . * 

L’acide muriatique attaque le cuivre 
et le dissout, quand il est conaentré et 
à l’aide de la cLaleur; il se produit, 
dans l’acte de la dissolution , une foible 
cflervescence et un léger dégagement 
de gaz hydrogène. 

De f orgent. 

L’argent est un des plus beaux mé- 
taux que l’on connoisse. Sa couleur est 
blanche et .son brillant extrêmement 
vif; sa pesanteur spécifique est io, 4 y 4 
suivant Guyton; elle varie entre des 
limites peu étendues, depuis son état 
de fusion jusqu’à celui d’argent forgé. 
Sa dureté l’a fait placer entre le fer et 
l’or ; elle augmente par l’action du 
marteau on par la pression. Son élas- 
ticité est assez considérable, cl il est 
rangé, par rapport a celte propriété, 
entre l’or et le cuivre. Sa sonorité est 
grande. 

L’argent jouit d’une grande ducti- 
lité. On en fait des feuilles extrême- 
ment minces et des fils de la plus 
grande ténuité. C’est sur celte élon- 
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nanlé extensibilité qu’est fondé l’art 
du batteur d’or et d’argent. {^Foyez 
Divisibuité.) La ténacité de l’ar- 
ent est telle, qu’un fil de ce métal 
un dixième de pouce de diamètre, 
soutient un poids de 270 livres sans se 
rompre. 

L’argent est un des me’dleurs con- 
ducleursdecaloriquc et d’électricité. II 
acquiert, par frottement, l’électricile 
vitrée ou positive; il prend par con- 
tact avec le zinc ou avec une substance 
résineuse, l’électricité négative ou ré- 
sineuse. ( Voyez l’article Eiectei- 

CITÉ.) 

L’argent se dilate par l’action dti 
calorique , et sa dilatabilité est un 
peu moindre que celle du plomb et 
de l’étaiu, mais plus grande i|ue celle 
du fer. Lorsque l’argent a été dilaté 
par la chaleur, si un le passe au fen 
jusqu’à l’incandcsccuce, il se ramollit 
et coule. Sa fusibilité a été estimée par 
Mortimer AU millième degré du ther- 
momètre de Fahrenheit. Guyton 
l’estime à 23 degrés du pvromètre <le 
fVeedgwood. Quand l’argent est 
fondu , si on en fait écouler une por- 
tion liquide , ou l’obtient cristallisé 
en pyramides quadrangulaircs 011 
en octaèdres. La fiirface de l’argent 
bien fondu est si brillante par la 
grande quantité de rayons lumineux 
quelle réfléchit, qii’on croit en voir 
sortir des étincelles; on voit l’argent 
s’élever en vapeur en bouilloiinaut 
et en s’agitant d’un mouvement cir- 
culaire quand' on le tient quelque 
temps fondu an foyer d’un verre ar- 
dent. Si l’on expose à celle vapeur 
nne lame d’ôr, elle est promplemeiit 
recouverte d’une couche d’argent 
mat que l’on peut brunir par la 
pression. 

L’argent pur exposé a l’air u’é- 
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prouve aucune alle'ralion sentie *, il 
devient moins vif, et uu peu terne à 
sa surface , mais sans s’oxider. 11 
s'oiidc avec le contact de l'air à 
Taide d’une très-forie chaleur d'après 
les expériences de Darcet et Man- 
quer. Fan-Marum a fait passer 
par un fil d’argent une forte dé 
charge électrique ; subitement le fil 
a été réduit comme en poussière , en 
répandant une flamme blanche un 
peu verdâtre , et l’oxide qui s’est 
formé dans l’acte de la combustion 
s’est présenté sur le papier auquel 
etoit attaché le fil d’argent sous 
forme de poussière très-fine , d’un 
gris verdâtre. Si l’on combine des 
lames d’argent avec des plaques de 
sine dans la construction des piles 
électriques , l’oxidation de l’argeut , 
«pjoique moins forte que celle du 
zinc, se manifeste de la manière la 
pioins équivoque. 

L’argent s’unit facilement au soufre 
et au phosphore *,il s’unit k toutes les 
substances métalliques, et forme dilfé- 
rens alliages , dont le plus utile est 
celui qu’il forme avec I» cuivre. Ce- 
lui-<i donne a l’argent plus do du- 
reté qu’il n’en a naturellement , et le 
rend ainâ plus propre k la fabrica- 
tion des vases , des monnoies , etc. 
Cet alliage jouit de plusieurs pro- 
priétés remarquables. I®. La dureté 
de l’argent est diminuée, quoique sa 
fermeté et sa dureté augmentent ; 
s°. l’alUage a la couleur blanche de 
l’argent , quoiqu’il contienne une 
quantité considérable de cuivre ; en 
sorte que celui-ci est enveloppé de 
manière qu’il ne devient sensible que 
par des opérations chimiques très- 
compliquées. Newton coujecturoit 
eue les particules des métaux blancs 
ont plus de ^urlàce que <;elles des 
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métaux jaunes ou ronges , et qu’e’lant 
en même temps très-opaques, elles 
recouvrent le cuivre sans permettre 
k la couleur de ce métal de percer a 
travers la leur. 

L’argent et l’eao n’exercent au- 
cune action l'un sur l’autre k quel- 
que température qu’ou les élève, et 
quelle que soit la durée de l’action de 
la chaleur. 

L’acide sulfurique n’attaque point 
l'argent k froid; mais en faisant bouil- 
lir trois ou quatre parties de cet acide 
concentré sur une partie d’argent en 
limaille , il y a effervescence , déga- 
gement de gaz acide sulfureux , et le 
métal est changé en. une poudre 
blanche qui se dissout entièrement 
dans l’eau aiguisée d’un peu d’acide 
sulfuriqitc ; il se forme ainsi du sul- 
fate d’argent. 

L’acide sulfureux n'a aucune ac- 
tion sur l’argent ; mais son oxide s’j 
combine avec facilité. 

L’acide nitrique est regardé k 
juste litre comme le véritable dissol- 
vant de l’argent. Si l’on plonge dans 
cet acide ni trop ni trop peu concen- 
tré de l’argent en lames, il y a effer- 
vescence, dégagement de gaz ni- 
treux, l’argent s’oxide et se dissout k 
mesure dans une portion d’acide. 

Il n’y a point d’action entre. l’ar- 
geut et l’acide muriatique; mais l’ar- 
gent agit sur l’acide muriatique oxî- 
gène. Il s’oxidc en lui enlevant une 
piU'tie de son oxigène , le fait passer 
a l’état d’acide muriatique, et s’unit 
en.suite avec lui pour former du mu- 
riate d'argent. 

I)e VOr. 

L’or est un des plus beaux et dea 
plus brillans des métaux. Sa couleur 
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ianne n’est pas constante : on en dis- 
tingue de jaune-blanc, de jaune-pMe, 
de juun»-Yerl et de jaune-rouge. Mais 
il est probable que ces diflerentes 
nuances de couleiu', ont pour cause 
la pre'sence de (juclques métaux qui 
altèrent Tboinogenéité de l’or. Après 
le platine, l'ur est le plus pesant de 
tous les corps connus. Sa pesanteur 
spécifique est a celle de l’eau distillc'e 
à peu près dans le rapport de 19 'a i. 
11 est peu sonore, peu élastique, et 
quant k la diirete', il ne lient que le 
cinquième rang parmi les mc'taui. 

La ductilité de l’or est une de ses 
propriétés les plus remarquables. Une 
once de ce métal peut dorer un fil 
d’argent de 444 lieues; un grain d’or 
aplati en feuilles, peut couvrir une 
surface de plus de 1 4 oo pouces carrés. 

( P' oyez le mot DivisiBiiiié.) 

L or est bon conducteur du calori- 
que et du fluide électrique. On n’a 
point encore déterminé exactement 
cette propriété, non plus que sa dila- 
tabilité par l’action du fea, quoiqu’on 
sache en général qu’elle suit de près 
la raison de sa fusibilité. 

L’rr n’a ni saveur ni odeur; sa té- 
nacité est supérieure k celle de tous 
les autres métaux. Un fil d’or d’un 
dixième de pouce de diamètre, sou- 
tient, saus se rompre , un poids de 5 uo 
b’ires. 

De tous les métaux connus, l’oi; est 
le plus inaltérable par le contact de 
l’air; il est le seul ejui y conserve son 
éclat, son brillaut, sa couleur et sa 
pureté. Quelque forte et quelque du- 
rable que soit la chaleur des fourneaux 
klaqucllcon lient l’or fondu, elle n’est 
point suffisante pour l’altérer et en con- 
vertir meme une parcelle en oxide; 
il faut, pour produire son oxidation, 
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l’exposer, a l’exemple de Macqiter 
et UomberB , an foyer d’une très-forte 
lentille, ou lui faire éprouver, comme 
l’afait an-jl/<irHm,rhi(luenced’une 
forte décharge électrique. Danslepre- 
mier cas on voit l’or fumer, se réduire 
en vapeur et se couvrir d’un oxide vi- 
trifié violet : dansle second il se change 
eu une poussière violette qui est un vé- 
ritable oxide d’or. 

L’or s’unit k la plupart des substan- 
ces métaltiques, et forme avec elles 
des alliages dont le plus utile est celui 
qu'il forme avec le cuivre. Cet alliage 
est celui de tous qui donne le plus 
de fermeté et de dureté k l’or, trop 
mou par lui- même, pour être em- 
ployé seul et pur aux fabrications aux- 
quelles on le destine. Musseinhrok 
a fait une suite d’intéressantes recber- 
cbes sur les alliages de l’or et du cui- 
vre. Suivant lui, la proportion qui 
donne h l’or la plus grande fermeté 
saus diminuer sensiblement sa ducli- 
bté, c’est celle d’une partie de cnivro 
sur sept d’or. Cet alliage est plus fusi- 
ble que l’or; aussi sert -il spédalemcnt 
k souder les pièces de ce dernier mé-- 
tal les unes avec les autres. Quand on 
veut purifier l’or et le séparer ciilière- 
roent du cuivre qu’il contieut, on le 
traite parla coupellation avec leplorab. 
Ce dernier métal, en s’oxidaut et se 
vitrifiant , entraîne facilement le cui- 
vre qui s’oxide en même temps et se 
combine avec le verre de plomb, qui 
le fait passer dans les pores de la cou- 
pelle. On emploie aussi quelquefois le 
nitrate de potasse, qu’on jette sur le 
métal allié on fusion; mais ce procédé - 
n’extrait que très-difficilement tout le 
cuivre qui se trouve uni k l’or. Brisson 
a trouvé que dans l'alliage d’or cl de 
cuivre, la pesanteur spécifique du mé- 
lange cloil supérieore k la somme des 
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pesanteurs spécifiques des deux me’tanx 
séparés. Ainsi l’or contenant une par- 
tie de cuivre sur onze parties d’ur, 
donne pour pesanteur spécifique , 
17,486, tandis que la somme des pe- 
santeurs spécifiques des deux métaux 
séparés est de 1 7, 1 53 k peu près. 

L’or n’exerce aucune action sur 
feau, k moins que ces deux corps n’é- 
• prouvent en même temps l'influence 
d’une décharge électrique. Alors même 
ce n’est point l’or qui opère la décom- 
position de l’eau, c’est le fluide élec- 
trique qui détermine la séparation de 
ses deux élémens, dont l’un l’hydro- 
gène se dégage, tandis que 1 autre 
l’oxigène s’unit au métal et l’oxide. 

' L’acide sulfurique le plus concen- 
tré, n’exerce même , h l’aide de la plus 
forte chaleur, aucune action sur l’or. 

L’acide nilnque très-concents^ at- 
la^e ror,clille dissout d’autant mieux 
qii il contient plus de gaz ou plutôt une 
plus grande ^an^ d’oxide nitreux. 
Deyeux qui a faircette observation, 
pense, que l’acide nitrique agit alors 
j^sur l’or comme une espece d’acide 
‘ nitro-ffluriatique qui, comme nous al- 
lons le voir, est sou véritable dissol- 
vant. . 

L’adde muriatique n’a aucune action 
ni sur l’or, ni sur son oxide pourpre, 
m^l acide muriatique oxigéné l’oxide 
t^Tpromptement et le Æssout : dès 
qu’on plonge des feuilles d’or dans du 
gaz acide muriatique oxigéné, l’or se 
ternit, sans cependant passer k la con- 
•ianr vioiette ; mais il arrive rapidement 
k l’état d'oxidc jaunâtre; quand il est 
devenu ainsi jaunâtre par l’union de 
roxigène, l’acide muriatique, k l’aide 
de 1' eau contenue dans le gaz acide 
muriatique oxigéné, se condense en 
gouttelettes jaunes qui coulent sur les 
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parois du vase où l’on a fait l’expé- 
rience. Si l’on ajoute un peu d’eau, on 
a uue dissolution complète. Sil’on jette 
de l’or Irès-divi.sé et en feuilles dans de 
l’acide muriatique oxigéné liquide, ce 
métal disparoît a l’aide de la plus lé- 
gère agitation ; il se dissout sans mou- 
vement et sans eircrvcsceucc; il colore 
la liqueur en beau jaune et la satore. 
S’il y a de l’argent dans l’or, la plus 
petite quantité devient sensible, par la 
formation du muriate d’argent qui se 
dépose en petits flocons. 

Si l’acide nitrique qui ne dissout l’or 
que difficilement et en petite quantité, 
est mêlé k de l’acide muriatique qui ne 
le dissout jamais seul, l’acide mixte 
que forme ce mélange, attaque l’or 
avec une grande activité. Cela vient 
de ce que la base de l’acide nitrique, 
tenant peu kl’oxigèue, en cède k l’a- 
cide muriatique, qui, passant k l'état 
de gaz acide muriatique oxigéné, ac- 
quiert la propriété de dissoudre cette 
substance métallique. 

Du Platine. 

Le platine pur à une couleur blan- 
che, tirant un peu sur le gris de fer. 
Quand il est bruni il tire sur le noir; 
ses parties roatles sont un peu grises 
et un peu ternes. 11 est le plus dense 
et le plus lourd de tous les corps con- 
nus. Quand il est folblement battu, .*a 
pesanteur spécifique est so, 85 o; quand 
il est forteineul éerori,- elle va, suivant 
/Icirr/rz , jiisqu’k 20,980. Gliyion\\à 
donne le second rang parmi les mé- 
taux, par rapport k la dureté. Son 
élasticité est assez forte; sa ductilité 
est considérable. Quoiqu’il soit assez 
difficile k traiter , on le réduit en fils 
très-fins et en feuilles très-uiinccs. 
Guyton loi doaue le second parmi 
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les me'taux, sous le rapport de la duc* 
tilile'; Guy ton qui a fait beaucoup 
d’expe'riences pour apprécier sa téna- 
cité', lui donne le troisième rang; il 
le place après le fer et le cuivre, avant 
l’argent et l’or. Il a trouvé que des fils 
de ces cinq métaux, tirés à la même 
filière et de deux millimètres (environ 
une ligne) de diamètre, portoieut le 
poids suivant sans se rompre : 

Fer ...... 249,659 kilog. 

Cuivre. .... 137,399 

Platine 124,690 

Argent 85,062 

Or. 68,216 

Le platine est très-bon conducteur 
du calorique et du Ouide c'Ieclriqiic. 
Borila a trouvé que sa dilatation est 
de JT"— pour un degré du therino- 
inèlre de7?éa«;7U/r, et de Trj„T7T-P°“‘' 
un degré du thermomètre centigrade. 
C’est de tous les métaux le moins trai- 
table au feu et le plus difficile h fon- 
dre. Guyton estime sa fusibilité à 
1 60 -1- a: ; c’est-à-dire , h un degré en- 
core inconnu ou supérieur à la der- 
nière limite du pjromètredc H'eedg- 
%vood. 

Le platine exposé à l’air, n’éprouve 
aucune altération, ni dans sa couleur 
ni dans son brillant, meme lorsqu’on 
augmente beaucoup sa température. 
Cependant Macquer a observé <]ue 
tdes grains de platine natif, fortement 
rougis dans un creuset au feu de verre- 
rie , prenoient , en refroidissant dans 
l’air, une couleur terne, et angnicn- 
loicnt de poids, y an- Mar um a 
■prouvé que des fils de platine s’en- 
ilammoienl dans l'air, par l’inlluence 
d’une décharge elecirique, et s’^ dis- 
persoient eu une poiis.sière qui éloit 
au véritable oxide de platiue. 
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Le platine n'a aucune action sur 
l’eau. L’acide sulfurique le plus con- 
centré ne l’attaque en aucune manière, 
k l’aide de la plus forte chaleur. 

11 en est de même de l’acide nitri- 
ipie , et si 1 acide nitreux paroit sus- 
ceptible de l’attaquer légèrement com- 
me il le fait sur l’or, c’est beaucoup 
moins sensiblement que dans ce der- 
nier métal. 

L’acide muriatique n’agit pas sur le 
platine; mais il se combine Irès-bicu 
avec l’oxide de ce métal. 

L’acide muriatique oiigéné liquide 
agit promptement sur le platine, h la 
température de i 5 ou 20 degrés du 
thermomètre de Réaumur. L'oxida- 
lion et la dissolution du platine ont lieu 
sans effervescence sensible. 

L’acide muriatique mêlé d’acide ni- 
treux agit bien plus fortement et plus 
rapidement sur le platine que l’acide 
muriatique oiigéné. Ici comme dans 
la dissolution de l’or par le même réac- 
tif, c’est l’acide nitreux qui, aidé par 
la forte attraction de l’acide muriatique 
pour l’oxide de platine, cède son oxi- 
gène au métal et le rend dissoluble 
dans cet acide. 

Nous avons parlé jusqu’ici des mé- 
taux connus par des propriétés nom- 
breuses et bien cousiatées. 11 en est 
d’autres , nouvellement découverts , 
dont l’existence est encore équivoque, 
ou'du moins dont les propnétés con- 
nues ne sont ni asser. nombreuses , ni 
asseï bien constatées, pour pouvoir 
les soumettre k une classificalioa 
exacte. Tels sont le columbium, le 
tantale, le cérinm, le niccolane, etc. 

Du Colombium. 

Le colombium a clé découvert 'par 
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Hatchel dans un minerai qui avoil e'te' 
envoyé a Hanssloatie , avec divers 
échantillons de mine de fer de Massa- 
chnsset. 

Ce minéral est de couleur grise ti- 
rant sur le noir , et a quelques traits 
de ressemblance arec le chromate de 
fer. • 

On le décompose par le moyen du 
carbonate de potasse et de ^.^cide mu- 
riatique , qu’on fait agir alternalive- 
ment; l’actde carbonique est chassé; 
l'acide muriatique s'empare du fer , et 
la potasse se combine avec l'acide du 
colombium; on l'en sépare a l’aide 
de l’acide nitrique; il se forme alors un 
précipité blanc, Qoconeur et abondant 
qui est l'acide de ce métal. 

L’acide muriatique le dissout quand 
il est nouvellement précipité. L acide 
sulfurique ne parvient à le dissoudre 
qu’à l’aide de la chaleur; l’acide nitri- 
que ne s’y combine point. ^ 

Le prussiale de potasse donne un 
précipité vert-olive; et la teinture de 
jioix de galle, un précipité de couleur 
orangée ; le zinc donne un précipité 
blanc : il est dissoluble dans les alca- 
bs caustitpies , et le précipité blanc 
reparoit par l’addition d’un acide. 

L’hydro-sulfure d’ammoniaque ver- 
sé dans cet acide, donne un précipité 
couleur chocolat. 

11 rougit le papier bleu. 

D’après ces propriétés , le colom- 
bium est un métal acidiEable, doat|la 
réduction est Irès-dUlRcile. Hatchet 
lui a donné le nom de colombium en 
mémoire de Colomb , qui a découvert 
le nouveau monde, où il parait que ce 
métal a pris naissance. 

Du Tantale. 

te tantale dont on d'>il la décou- 
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verte k Ekeberg, se distingue par les 
propriétés suivantes, i°. il estinsolu- 
cle dans les acides , à quelqu’étaLqn’on 
le prenne, et quelque moyen qu’on 
emploie ; a°. les alcalis l’attaquent cl 
en dissolvent une assez grande quan- 
tité, qu’on peut ensuite en précipiter 
par les acides ; 3°. l’ozide de ce métal 
est blanc et ne prend jamms de couleur 
par le feu; 4°. sa pesanteur spécifque , 
quand il a été rougi, est de 6,5oo; 
5“. il SC fond dans le phosphate de 
soude et dans le borax , sans leur coni- 
muuiquer de couleur ; 6“. l’oxide de 
tantale , chauffé dans la poussière de 
charbon , s’aggbiline et se soude ; il 
présente alors un aspect métallique , 
une cassure brillante a’un gris noirâtre ; 

les acides l’oxident et le réduisent 
en une pondre blanche comme elle 
cloit auparavant. 

Le brillant métallique que prend 
cette substance par le contact du char- 
bon , et à l’aide de la chaleur, ainsique 
sa pesanteur spéciEque, ont engage 
Ekeberg k la classer parmi les mé- 
taux. Il s'est assuré que ce métal ne 
ressemble k aucun des métaux connus. 
Les seuls avec lesquels il lui .ait trouvé 
quelques rapports, sont l’étain, le 
tungstène et le titane; en effet, les 
deux premiers donnent des oxides so- 
lubles, comme le sien dans les alcalis 
fixes, etrésistent k l’action de quelques 
acides ; mais l’oxide d’étain $sl facile 
a réduire et fournit un métal ductile; 
l’oxide de tungstène se dissout dans 
raininouiaque , devient jaune par les 
acides, et communique une couleur 
bleue an borax et au sel d'urine , ce 
qui n’a pas lieu avec l’oxide de tantale; 
1 oxide de titane est soluble dans les 
acides, quand il aété divisé par les al- 
calis, et il communique une couleur 
d’hyacinthe au borax. 
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Vu Cérium. 

Le ce’riuui oxide, rddiiit én p&le 
avec de l'buile do iio , el chauffe' aan« 
un creuset, douue une poudre fine, 
qui présente des parties l)^illan^e«, et 
tache le papier en noir. Cette poudre 
a tontes les qualite's métalliques , et 
forme un nouveau me'lal, auquel on a 
donne le nom de cérium. Ce me'tal 
*e dissout dans tous les acides, et, 
forme dilfercnsseb. {Journal de phy. 
sUjue, nivôse an l'S , page 63 . ) 

Du Niccolane. 

JUchter conjccturoit depuis long- 
temps que les mines de cobalt de 
Saxe,dontou relire du fer, du cuivre, 
du nickel, de l'arsenic, et du cobalt, 
conteuoient encore quelqu’autre suh- 
stance mc’lallique, parce que le nickel 
purifie' par la voie humide , ne don- 
noit jamais un culot me'tallique , mais 
e'toit toujours en rognons. D prit une 
demi livre d'oxide de nickel purifie le 
mieux possible, qu'il exposa avec du 
charbon dans un creuset à dilferens 
degre's du feu , dont le dernier e'toit 
un feu de porcelaine qui dura dix-huit 
heures. Le creuset casse', il trouva un 
culot me'lalliquebien fondu. Ce me'tal 
e'toit diffe'rcnt du nickel. 11 avoit une 
couleur grise d acier, qui tiroit un peu 
sur le ronge ; sa durete' e'toit assez 
considérable; U s’e'lendoit sous le 
marteau. Toutes ces propriétés eToient 
un peu differentes de celles du nickel; 
mais il en a d’autres qui lui sont com- 
munes; c’est pourquoi JUchter lui a 
donne' le nom de niccolane. 

1°. Sa pesanteur spe'cifique est 
î, 5 .So. 

3 ®. II foud plus facilement que le 
«ickei. 
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3 ®. L’acide nitrique le dissout plus 
facilement que le nickel. 

4 °. Ils ont l’un et l’autre la pro- 
priété’ magiie'tique ; mais elle est plu* 
forte dans le nickel. 

5 °. Le niccolane est moins mal- 
léable que le nickel. 

6°. Les dissolutions de niccolane 
sont vertes, mais k un moindre degré 
que celles du nickel. 

7“. Les dissolutions par les acides 
du niccolane, prive'es d’eau, sont rou- 
geâtres, et celles du nickel sont 
chamois. 

8". La couleur du carbonate de 
niccolane est d’un vert bleuâtre , tirant 
sur le gris; celle du carbonate du 
nickel est bleue. 

Toutes les proprie'te's du nickel dif- 
férent donc jusqu’à un certain point 
de celles du niccolane. C’est pourquoi 
Richler pense qu’on doit les regarder 
comme deux substances me'talliques 
particulières. {Journal de physique, 
lhennidor an i 5 , page i4p el 
suivantes. ) 

C’est au temps qu’il faut s’en re- 
mettre pour constater ces de'couvertes, 
et 'pour fixer nos incertitudes sur le 
nombre des métaux nouveaux qui se 
trouvent alliés au platine. Si l’on s’eu 
rapportoit anx résultats annoncés jus- 
qu ici, il y auroit, outre du fer, du 
cuivre, du clirome, et du plomb, le 
métal découvert l’année dernière par 
Fourcroy et Vauquelin, deux au- 
tres qu'y a trouvés Tennant , et qu’il 
a nommés iridium, etsonUum, et 
deux encore découverts par fFollas- 
ton, el nommés rohodium el palla- 
dium. 

METAUX (Alb'agedes) Voyez 
Alliacé des iiiiAux. 


Digitired by Google 



so4 MET 

MÉTEORES. On a donne ce nom 
h tous les phénomènes qui prennent 
naissance dans l'atmosphère, ün en 
distingue de plusieurs sortes. 

Les uns consisteut dans des oscilla- 
tions plus ou moius fortes du fluide 
atmosphe'rique, determindes par une 
rupture d’équilibre entre les colonnes 
qui les composent. On les appelle m<?- 
téores aériens, VEüTs.)D’an- 
tres sont dus à l’abaiidou ipie lait l’air 
des molécules aqueuses qu il a la pro- 
priété de dissouifre, et quisc précipi- 
tent par une diiuinution de pression ou 
de température , tantôt sous forme 
fluide , tantôt sous forme concrète, sui- 
vant les circonstances. Ou les nomme 
météores aqueux. Cette classe com- 
prend les phénomènes de la pluie, de 
la neige , de la grêle, delà rosée, des 
brouillards, etc. ( Voyez ces différens 
mots.) 

Plusieurs phénomènes atmosphéri- 
ques sont dus h l’action que des molé- 
cules aqueuses dispersées dansl’atmos- 
phère , exercent sur les rayons solaires 
quelles réfractent ou réfléchissent sui- 
vant les circonstances. Ils ont reçu le 
nom de météores lumineux. Tels 
sont l’arc-en-ciel, le.s parhélies, les 
couronnes. ( Arc-kk-ciei, 

Couronne et Parhéiie.) 

Enfin une quatrième classe embrasse 
les phénomènes atmosphériques qui se 
présentent avec les caractères qui dis- 
tinguent la coiulnistion. Ils portent le 
nom de météores ignés on etiflam^ 
mes. Tels sont les feux follets , les 
étoiles tombantes, les éclairs, la fou- 
dre, les aurores boréales, etc. ( V oy. 
ces différens mots.) 

MÉTÉORITES oo PIERRES 
TOMBEES DU CIEL. (Voy. 
Pierres . tombées ou ciel.^ 
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METEOROLOGIE. Science des 
météores, c’est-à-dire, qui a pour ob- 
jet d’expliquer leur origine, leur Ibr- • 
malion, leurs différentes espèces, leurs 
apparences , etc. ( V' oy. Météores.) 

MÉTÉOROLOGIQUE. On donne 
cette épithète à tout ce qui a rapport 
aux météores, et en général aux cHan- 
gemens quelconques qui ariivent dans 
l’atmosphère. Ainsi l’on appelle ol>- 
scn’alions météorologiques , toutes 
celles qui ont pour objet les différentes 
espèces de météores. Ainsi l’on nomme 
instrnmens météorologiques ceux 
qui sont destinés h faire conuoître l’é- 
tat de l’atmo.sphère, par rapport à la 
chaleur, au poids, à l’humidité, etc. 
Tels .sont le Inerinomètre, le baromè- 
tre , l’hygiomètrc , etc. ( V oyez ces 
mots.) 

MICROCOUSTIQUE. On appelle 
ainsi les insirumens propres à augmen- 
ter le son. Tel est , par exemple , le 
porte-voix. ( Voyez Porte-voix.) 

MICROGRAPHIE. Terme de 
physique. Description des objets telle- 
ment petits , qu on ne peut les voir 
qu’à l’aide d’un microscope. ( V oyez 
MicRosc.orE.) Nous devons au docleur 
Hook un ouvrage qui a pour titre : 
Micrographie. 

MICROPHONE. On counoît sous 
ce nom les instrumens propres ’a aug- 
menter les petits sous, comme les mi- 
crosçopes augmentent la grandeur ap 
pareulc des objets. 

MICROSCOPE. Les astronomes 
ont donné ce nom à une des constel- 
lations de la partie méridionale du 
ciel , qui est située au-dessous du Ca- • 
pricorne et au-dessus de l’iudicn, en- 
tre le Sagittaire et le Poisson austral. 
C’est une des quatorze nouvelles cons- 
tellations formées par LaçaiUe, d’a- 
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pr^s les obscrvalious qu’il fit peuJant a son foyer, envoie aussi des rayons 
son se'jour au cap de Bonne-Ëspe'- qui sortent de la Icnlllle, sensildeiiient 
rance. 11 a donne une figure tr^s- parallMes entr'eux , mais d'autant plus 
exacte de cette constellation dans les incline's h l’axe, que la convexité do 
Mémoires de V Académie des la lentille est d'une pins petite sphère, 
Sciences , annde 1762, pl. 20. Elle ou que son foyer est pins court. C'est 
est composde d'un tuyau place' au- pourquoi, en plaçant l’œil a une très- 
dessus d une hoîte carree. petite distance de la lentille vers lo 


Les dioiles qui, dans cette constcl- point o de cet axe, par ou passe le 
lation, forment le tuyau, sont lesseu- principal BC; on verra distinc- 

les qui puissent se montrer sur notre lobjet ()B sous 1 angle BoO , 

horizon ; celles qui composent la boite 1“' paroitrc cet objet d autant 
carre'e ont une de'clinaison me'ridiouale 6''®®) l® en-deçii 

trop grande pour pouvoir jamais se le- 


copes, re sirape ei le compose. 1 1 ojr. p|ej„g j-gau. gi|g (•.,;( ^ jj, jg 

MrcaoscofE simple et Microscope ,„ème effet (jii’une petite sphère d'eau 
COMPOSE.) parce que Ic'paisseur du verre étant 

MICROSCOPE SliVIPLE. Le mi- très-petite, et forrae'e d'ailleurs do 
croscope simple est forme' d'une seule deux surfacesconccntriqucs, lare'frac- 
ienlille très-convexe MN {Ji^. 90, lion se fera à peu près comme si la 
j>l. 1 2). On la présenté à un objet ÜB, base etoit tonte d'eau, 
de manière que le foyer qui est sur sou Dans les inicroscupes, les objel.i 
axe , tombe sur le point O que l’on paroisseiil d’autant plus grossis que les 
vent conside’rer. Les rayons partant lentilles objectives sont d’un foyer 
de ce point pour traverser la lentille, plus court. La quantité’ dont un objet 
en sortent parallèles, et conse'qiiein- pareil grossi, lorsqu’ou le vo't k la 
ment propres h former une imago de faveur d’un microscope simple , est 
ce même point dans un œil bien orga- relative k la distance k la([uelle 01» 
nise’ et dans un œil presbyte, situe k voit l’objet parle microscope, compa- 
unc distance quelconque , sur leur di- re’c k la distance de l’objet vu a la 
rection, on meme dans un œil myope, vue simple ; d’oè il résulté que si, k 
pourvu que le point O soit situe un peu l’aide d un microscope , l’on peut voir 
en-deça du foyer de la lentille, f.e un objet 5 oo fois plus près qu’li la vue 
point B de l’objet OB, assez voisin simple, sou diamètre sera vu Sou fois 
ile de la Icutille pour èUc sensc plus grand. 



ver k notre egard. 
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Henri Baker a formé on tableau coutame d'cmplojer dans les micron 
qni présente en nombres la qnantilé copes simples. Il me paroît utile de le 
dont un objet est grossi, lorsqu’on le mettre sous les jeux de mes lecteurs, 
voit an travers des lentilles qu’on a 


Tableau qui présente la force des verres corwexes qu'on emploie dans 
les microscopes simples , suivant la distance de leur foyer , cal- 
culée sur une échelle d'un pouce ( 27 millimètres ) , divisé en cent 
parties , en supposant la vue simple à la distance de 8 pouces 
(214 millimètres ). 


Fotïr 

de 

la lentille. 


AVGMENTATIOR 

du diamètre 
de l’objeU 

AUGHKNTATION 

de la surface 
de l’objet. 

AUCMENTATtOK 

du cube 
de l’objeL 

5o 


if> fois. 

2S6 fois. 

4096 fois. 

40 


20 

4oo 

8000 

3 o 


26 

676 

17676 

20 

n 

4o 

J 600 

64000 

i5 

S 

53 

2809 

148877 

14 

B 

5; 

3249 

185193 


n 

00 

6e 

5721 

226981 

12 

Os 

c 

66 

4356 

287496 

II 

B 

72 

5i84 

373248 

10 

0 

80 

64 oo 

5 I 2000 

9 

n 

(0 

88 

7744 

681472 

8 


100 

10000 

I 000000 

7 


ii4 

12996 

i48i544 

fi 


i33 


2352637 

5 


160 


4096000 

4 


200 

40000 

8000000 

3 


266 

70756 

18821096 

2 


400 

1 60000 

64000000 

1 


800 

640000 

5 12000000 


Si nous supposons que le fojer 
d’une lentille convexe est éloigné du 
centre de la lentille de la dixième par- 
tie d’un pouce, il est visible que, 
puisque 8 pouces contiennent quatre- 
vingt dixièmes d’un pouce , l’objet pa- 
trottra à travers celte lentille, quatre- 


vingt fois plus long , et quatre-vingt 
fois plus large qu’il ne paroît à la vue 
simple; et conséquemment que sa sur- 
face paroîtra 6400 fois plus grande, 
et que sou volume apparent sera ex- 
primé par Siaooo. 

11 suit de Ib <fie, pour savoir qucll» 


Digitized by Googl 








MIC MIC ioj 

est la force cTune lentille dans le mi- de sable , tel que cent de ces grains , 
croscope simple , U snlEt de connoilre place's bout a bout , forment la lon- 
la distance di^son rrai foyer a son gucur d’un pouce ; observant ensuite 
centre; ce quon obtient aisément, un petit animal qui étoit à son voisi- 
parce que la lentille est a celte dis- nage, et le mesurant attenlivemant 
tance de l’objet, lorsque l’objet paroît des yeui , il concluoil que le diamètra 
parfaitement distinct et bien terminé, de ce petit animal éloit, par exemple, 
Alors, a l’aide d’nn compas, on me- moindre que la douzième partie du 
wre exactement la distance entre le diamètre du grain de sable, et que, 
centre de la lentille et l’objet qu’on conséquemment la surface du grain de 
examine; on applique ensuite le com- sable étoit i/i4 fois, et la solidité 
pas sur une écnellë oit le pouce est lysS fois plus graude que celle de ce 
divisé en centièmes , et l’on trouve fa* petit animal. • 

cilement combien celte distance con- Je passe sous silence plusieurs au- 
tient de parties d’un ponce. Ce point très méthodes plus composées. Je 
e’tant connu , on cherche combien de finirai par remarquer que 1 aire visible, 
fers ces parties sont contenues dans le champ de la vue, ou la portion 
8 pouces , et l’on sait combien de fois d’un objet vu a l’aide du microscope , 
le diamètre est grossi. En carrant ce est en proportion du diamètre et de 
diamètre , on a la surface; et en mul- faire de la lentille dont on fait usage, 
tipliaiit la surface par le diamètre , on et de sa force; car si la lentille est 
a le volume. Le tableau précédent extrêmement petite, elle grossit con- 
renfenne ce calcul tout fait. sidérablemcnt, et conséquemment on 

Il ne suffit point de connoilre la ne peut distinguer par son moyeu, 
force des lentilles des microscopes ; -il qu’une très-petite portion de l’objet : 
faut encore trouver quelle est la grau- ainsi on doit employer la plus forte 
deur réelle des objets qu’on examine, lentille pour les plus petits objets, et 
lorsqu’ils sont excessivement petits ; toujours proportionnellement. Sans 
car , quoique nous sachions qu’Us sont donner ici des règles compliquées suc 
grossis tant de mille fois, celle connois- le champ des objets vus ^ar chaque 
sauce nepeut nous faire apprécier avec lentille , il me suifira de dire que celte 
exactitude leur véritable grandeur, aire diftère peu de la grandeur de la 
Pour en conclure quelque chose de lentille dont on fait usage, et que si 
certain , il faut comparer l’objet mi- le volume d’un objet surpasse de beau- 
CToscopiqnc a un objet plus grand, coup le volume de la lentille, elle ne 
dont les dimensions nous soient par- peut servir ’a faire voir l’objet. , 
faitement connues. On a imaginé dif- MICROSCOPE COMPOSE. Le 
fe’rens procédés pour effectuer celle microscope composé est formé de 
comparaison. pitisieufs lentilles convexes, dont une 

Leuwenhoêk comparoit de la ma- (|ui sert d’objcctIfMN, {fig. 9 1 j s) 
nière suivante la grandeur des petits est d’un foyer très-court : on place ua 
animaux qui nagent dans un fluide , îi objet OB un peu au-delà, afin que 
la grosseur d’un grain de sable, il ob- son image soit éloignée et grossie à 
wrvoit arec son microscope un graiu proportion : on place ensuite le foyer 
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d’uu oculain; au lieu où est cette 
image, afin de la voir disliuclement. 

D’aprùs celle construction, il |est 
aise' de voir, i°. i|uc la dislance de 
l’image à la lentille objective doit 
heaucoup varier , pour peu ipie celle 
de l’objet varie ; el coimne il est dif- 
ficile de s’assurer de placer un objet 
dans une situation fixe, ou a une dis- 
tance donnée, il faut , dans l’usage de 
ce microscope, avancer on reculer 
l’oculaire , jusqu’à ce ju’on voie dis- 
tinctement l’image de 1 objet ; z°. que 
l’objet paroît d’autant plus gros, que 
son image ob est plus cloigne'e de 
l’objeclifMN, el qu’clant vue à l’aide 
de l’oculaire ) elle est plus en-decà 
de la portée ordinaire pour cire vue 
disliiiclcmenl kla vue simple; 3“.quc 
la grandeur apparente de l’objet doit 
varier a proportion qu’on l’ éloigné de 
l’objectif; puisque 1 image ofcs’cn rap- 
proche a proportion , et que scs di- 
mensions diminuent. 

On place ordinairement un ocu- 
laire entre l’objectif MN, et l’image 
obj afin qu’elle se forme beaucoup 
plus prùs de l’objectif, et que couse- 
ucmment le tuyau du microscope 
evîenne plus court. On agrandit 
beaucoup, par ce moyen, le cbamp 
du microscope. 

Au lieu d'un ou dfe deux oculaires 
seulement , on en, emploie quelquefois 
on plus grand nombre. Les micros- 
copes de Delbarre, composes d’un 
objectif et de ciuq oculaires , produi- 
sent des eflcts élonnans, qui lui ont 
jusqu’ici mérité’ et obtenu la préfé- 
rence. 

11 y a ordinairement six lentilles 
objectives de rechange , dont voici 
les foyers et les ouvertures pour cba- 
•uiie d’elles. 
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MICROSCOPE SOLAIRE. Le 
microscope solaire, que nous devons 
a Liéberkuyn , de 1 academie royale 
de Prusse el de la société’ de Londres , 
est un instrument h la f.iveiir duquel 
on voit en grand, dans une chambre 
bien fcrme’e el bien obscure , les ima- 
ges de très-petits objets vivement 
e’claire’s par le soleil. Ce microscope 
est compose’ <l’un miroir plan disposé 
au-dehors du volet d’une fenêtre de 
la chambre obs«nre,et susceptible de 
se mouvoir en deux sens; lun pour 
l’opposer au soleil, et pour lui faire 
suivre l’arc que cet astre parcourt 
pendant la dure’c de l’expe’rience ; 
l’autre pour l’incliner convesablemeut, 
el de manière qu’il re’Hc’chîsse la lu- 
mière solaire dans un tube ajuste’ à 
l’orifice fait au volet de la fenêtre. A 
l’origine de ce tube, est une lentille 
convexe qui rassemble les rayons que 
le miroir lui envoie , et qui les con- 
centre sur les objets qu’on fait passer 
sous un ressort place' à l’extre’mite’du 
même tube. Au-delà de ces objets, se 
trouve une lentille, qui s’approche ou 
s'c’loigue de l’objet dont l’image vient 
se peindre sur un plan blanchi, ou sur 
nu châssis garni de gaze , qu’on opposa 
à quelques pas de distance dans l’in- 
tc’riciu' de la chambre. 

Le microscope solaire a le pre’- 
cieux avantage d’augmenter h volonté 
les dimensions des images, en aug- 
Dicntaut la distance du plau sur Ic- 
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ij.icl elles viennent se peindre , et en 
l.iisint varier la dislance rcspcelive 
des deux lentilles. C'est ce qui le rend 
propre fl dessiner commodément les 
objets , et de telle grandeur que l’ou 
desire. 

Ija lanterne magique dont Kirker 
est l’inventeur, ressemble beaucoup , 
soit par sa construction , soit par ses 
elTets , au microscope solaire. La lu- 
Hli^re y a une marche semblable, et 
ses rayons vont de même peindre en 
grand , sur uu plan blanchi , des ob- 
jets peints sur des lames de verre. 
{ VoY - Lintïrhï magique). 

M 1 1> I. C’est le moment où le 
centre du soleil se trouve dans >le 
méridien. 

On appelle midi vrai le temps 
où le soleil est rdcllemeut au méri- 
dien , et midi moyen le temps où il 
seroit midi ^i le soleil avoit un mou- 
vement uniforme dans l’ccliptiquc, 
et que l’écliptnjue coïncidât avec 
l'êquateur. ( Voyez EquatiOit du 
l'BMVs et EquATfbs de l’horloge.) Il 
y a toujours la même distance du 
midi moyen d’un jour quelconque 
au midi moyen du jour suivant; 
mais la distance du midi vrai d’un 
jour au midi vrai du suivant est con- 
tiuueileincnt variable. 

MIDI. L’un des quatre points car* 
dimiux qui divisent l’horiron en 
quatre parties e’gales. C’est le point 
tle l’horizon qui est coupe' par le me’* 
ridien du cùtë du pôle sad ; c’est 
pourquoi l’on donne encore à ce point 
le nom de sud. 

On nomme aussi midi la rc'gion 
du ciel vers laquelle se trouve le so- 
leil au milieu du jour dans nos ré- 
gions boréales. 

MILIEU. Les physiciens appellent 

II. 
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milieu des corps quelconques qui 
prêtent passage à d’autres corps. Le 
fluide atmesphérique est le milieu 
dans lequel nous sommes sans cesse 
plongés. L’eau est le milieu dans le- 
quel se meuvent les poissons et plu' 
sieurs autres animaux. Les corps trans- 
parens, soit solides, soit fluides, tels 
que le verre, l’eau, etc. sont les mi- 
lieux au travers desquels se meut la 
fluide lumineux. 

Tous les milieux opposent an mou* 
veinent des corps qui les traversent 
une résistance que nous apprécions 
article résistance des milieux. ( Voy, 
Résistance des milieux.) 

MILIEU RÉFRINGENT. Sub- 
stance qui prêle passage à un corps j 
mais qui le fait Jauger de direclibn 
lorsqu'il se présente obliquement à sa 
surface. 

« 

Tous les Corps, a l'exceplion du 
fluide lumineux , lorsqu’ils passent 
obliquement d’un m’dieu dansnn autre 
plus dense, se réfractent en s’éloi- 
gnant de la peirpendiculairc a la sur- 
face qui sépare les milieux, et en 
s’approchant de la perpendiculaire si 
le nouveau milieu est moins dense. 
G’est ce nouveau milieu qu’on ap- 
pelle milieu réfringent. ( Voyeg 
Réfraction.) 

A l’égard du fluide lumineux, il 
se réfracte en sens contraire des 
autres corps , c’est-'a-dire , qu’il s’ap- 
proche de la perpeudiculairc lors» 
qu’il passe obliquement d’un milieu 
plus rare dans un milieu plus dense , 
et qu’il s’en éloigoe quand il passe 
obliquement d’un milieu plus dense 
dans un milieu plus rare. {^Voye» 

RiFRACTION DU FLUIDE LUMINEUX.) 

MINERAUX. Ce mol ctoit autre- 
fois consacré à désigner les subslancM 
i4 
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salines, les substances sulfureuses et 
les substances métalliques; on l’em- 
ploie aujourd’hui a exprimer généra- 
lement tous les corp qui composent 
récorcc (le la terre , et qui s’étenclent 
depuis le sommet des montagnes jus- 
qu aux plus grandes profondeurs ou 
nous puissions parvenir. 

Les corps étrangers qui s’y trouvent 
enfouis , et qui ont appartenu aux 
règues organisés , ont reçu le nom de 
fossiles. 

Les minéraux se divisent principa- 
lement en trois classes ; savoir , les 
terres, les sels et les substances com- 
bustibles. 

Les terres sont insipides, mso- 
lubles dans l’eau et incombustibles. 

t.es sels sont sapides, solubles dans 
l’eau et incombustibles. 

Les substances combustibles sont 
insipides , Insolubles dans l’eau; mais 
en vertu de leur attraction pour l’oii- 
gène, elles brûlent par le contact de 
Pair a une plus ou moins haute tem- 
pérature. 

MIOPE. ( rayez MtOpe.) 
MIROIR. On appelle miroir un 
corps quelconque dont la surlare est 
polie au point de réfléchir régulière- 
ment le fluide lumineux. Ce sont or- 
dinairement des substances métalli- 
ques ou des glacesélaméesquiservent 
a la fabrication des miroirs. Les mi- 
roirs de glace sont employés plus 
fréquemment , parce qu lis sont d un 
poli plus beau et plus durable ; mais 
ils (ïonnent presque toujours deux 
images du même objet ; c est pour- 
quoi on leur préféré les miroirs m_^ 
talliques dans la construction des té- 
lescopes, et en général de tous les 
inslrumens qui exigent une grande 
précision. . 
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La science des miroirs est fondeé 
sur un principe que doime 1 expé- 
rience , et qui consiste en ce que le 
fluide lumineux tombant sur un mi- 
roir se réfléchit de manière qne l au- 
gle de réflexion est toujours égal k 
l’angle d’incidence. ( oyez Ré- 

VLSXIOX no FLUIDE LDIIINEUX.) 

Il résulte de ce principe que le 
fluide lumineux s’éloigne d’un corps 
après l’avoir choqué avec la meme 
force qui l’aiiimoit avant le choc. Dé- 
composons la force représentée .par 
AG pli 12 ) en deux 

autres AO et ÜC, supposant AO 
parallèle , et O G perpendiculaire au 
plan réfléchissant. Prolongeons AO. 
La force qui a cette direction no 
souffre aucune atteinte par 1 action du 
plan. Soient conséquemment AO et 
O B égales ; si le fluide lumineux 
s’éloigne du plan avec la même vitesse 
quelle y est venue , la force que fait 
naître la réflexion est représentée par 
G O , et dans ce cas le rayon réfléchi 
passe par B, c’est-a-(lire, 1 angle 
0GB égale l’auglc O G A, ce qui est 
conforme a l’expérience . 

On peut diviser les miroirs en mi- 
roirs plans, miroirs convexes, mi- 
roirs concaves et miroirs mixtes. Parmi 
les miroirs jja'ns on peut placer les 
miroirs prismatiques et les miroirs py- 
ramidaux. On rapporte aux miroirs 
concaves les miroirs elliptiques et les 
miroirs paraboliques. Li^s^ miroirs 
mixtes comprennent les miroirs cy- 
lindriques et les miroirs coniques. 
Nous traiterons séparément de cha- 
cun de ces miroirs, et avec tout le 
détail convenable. 

MIROIR PLAN. C’est celui dont 
la surface réfléchissante est plane. 

Four rendre la théorie des miroirs 
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l>Utis plus facile a saisir, je vais ras^' 
sembler ici quelqucsdcfiniliuiise'parses 
dans le cours de cel ouvrage. 

Le point d’où parlent les rayons) 
soit que le corps brille d’une clarté' 
qui lui est propre , soit qu’il re'fle- 
cbisse seulement le fluide lununeux , 
s’appelle point himineux. 

Le point de Concours des rayons 
convergens se nomme foyer. 

Le point où se scroient re'unis les 
rayons convergens s’ils eussent pu 
continuer leur route dans le meme 
milieu, ou le point d’où les rayons 
divergens prolonge's en ligne droite 
scroient par tis s’appelle foyer ima- 
ginaire. 

Soit R 93 , 12) le point 

lumineux, et bc la surface dun mi- 
roir plan. Prolongeons le plan du 
miroir, et du point R abaissons sur 
le prolongement la perpendiculaire 
RC. Si on prolonge cette perpendi- 
culaire de manière que C r c'galc C R, 
r sera le foyer imaginaire des rayons 
qui partant de R sont réllccbis par le 


le specialenr, si les rayons re'flc’cbis 
viennent a lui, ils pe'nèlreronl l’or- 
gane de la vision , comme s’ils par- 
loient de r; et c’est dans ce point 
qu’est situee l’image du point R. 

Il suit de la, i". que dans les mU 
ruirs plans, l’image est toujours der-, 
rière le miroir, et h la meme distance 
dans la partie postérieure , que l’objet 
à la partie ante'rieure. 

a“. L’image est toujours droite. 
Pour quelle fût renversée, il faudroit 
que.les rayons se croisassent en pas- 
sant par le centre; ce qui ne peut 
avoir lieu pour les miroirs plans, dont 
la distance au centre de sphéricité est 
évidemment infinie. 

3 ”. L’image doit être égale et sem- 
blable h l’objet; car il est évident que 
l’image de chaque point de l’objet se 
trouve dans une droite menée de ce 
point perpendiculairement sur la sur- 
face au miroir : d’où il résulte que 
l’image et l’objet se trouvent entre 
deux parallèles menées des deu;t ex- 
trémités de l’objet, perpendiculaire- 
ment a la surface du miroir, et coii- 


Soit Rb lin rayon incident , et bf 
le rayon réfléchi que nous supposons 
prolongé au-dcla du miroir. Puisque 
l’angle d’incidence égale l’augle de 
réflexion , leurs complémens RbC , 
fbd sont aussi épnx, et conséquem- 
ment l’angle rbL opposé par le som- 
met à l’angle fbd égale l’angle UbC : 
les triangles rectangles RbC, rbC 
sont donc semblables, et comme ils 
ont le côté Cb commun , ils sont 
égaux; CR égale donc Cr. On peut 
dire la même chose de tous les autres 
rayons qni partent du point R , dans 
quelque plan qu’on les conçoive, per- 
pendiculaire au plan d_ii miroir : d’où 
il résulte qu’en quelqu’eudroit que soit 


séquemment que l’image doit être 
égale et semblable ’a l’objet. 

4°. Si l’on se regarde dans un mi- 
roir plan, le côté droit du corps est 
représenté au côté gauche, tandis que 
le côté gauche paroîl au côté droit. 

5 °. Lorsqu’on s’approche ou qu’on 
8 éloigné d’un miroir plan, l’image 
s’approche ou s’éloigne. 

Dans un miroir horizontal, les ob- 
jets qui sont droits doivent paroitre 
renversés. 

Car dan.s un miroir plan , l’image 
et l’objet se trouvent dans des sens 
opposés, ’a la même di.stance du mi- 
roir : les parties de l’objel les plus 
voisines du miroir .du'vx'nt en être 
i4-. 


Digitized by Google 


SI* MIR 

aussi les plus voisines dans l'image, 
el consequemmenl les objets qui sont 
droits doivent paroîlre renverse's dans 
un miroir horizonlal. 

On explique par l'a pourquoi des 
arbres situes sur le bora d’im fleuve, 
paroissent avoir dans l can une situa- 
liou renverse'e. 

Des objets places horizontalement 
paroissent avoir une situation verticale 
et réciproquement, si le miroir plan 
à travers lequel on les voit , fait, avec 
l’borizon, un angle de 45 degfr'a; 
car par la supposition, l’objet est éloi- 
gne’ du miroir de 45 degrés: donc 
l’image est 'a la même distance du mi- 
roir : doue l’objet est éloigné de l’image 
de 90 degrés. De la on voit qu* le 
miroir optique fait avec 1 horizon un 
angle de 45 degrés , puisque des car- 
tes horizontales nous paroissent avoir 
une position verticale. 

L’image d’un objet situe parallèle- 
ment a la surface d’un miroir plan , 
paroîl n’occuper dans le miroir qu un 
espace égal à la moitié de celm' que 
l’objet occupe. 

Soit AB (yîg. 94, pL 12) une di- 
mension quelconque d un objet paral- 
lèle au miroir IG ; soit ab 1 image de 
AB : d’on point mielconque P pris 
sur AB, menons Pa,Pb; il est évi- 
dent que lE est la partie du miroir 
occupée par l’image ab, et puisque IG 
est précisément an milieu, entre AB 
et ab, la partie lE n’est que la moitié 
de ab ou de AB : d’où il suit que pour 
se voir tout entier dans un miroir 

qui à une situation verticale, il faut 

que ce miroir ait an moins la moitié de 
la liautcOr et de la laideur de celui 
qui s’y regarde en se tenant debout. 

Si un miroir plan tourne sur un 
axe, le mouvemçnt angulaire du rayon 
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réfléchi est double de celui du miroir- 

Car l’angle de réflexion étant égal 
à l’angle d’iiicideuce, si le rayon in- 
cident fait avec le miroir nu angle de 

10 degrés, le rayou réfléchi fait aussi 
avec le miroir un angle de zo degrés. 

Supposons que le miroir s’approche 
du rayon incident de 1 0 degres, plors 

11 s’éloigne du rayon réfléchi de 10 
degrés : donc dans ce premier instant 
le miroir est éloigné du rayon inci- 
dent de I O degrés , et du rayon ré- 
fléchi de 3 o degrés ; donc pour qms 
l’angle de réflexion reste égala l’angle 
d’incidence, le rayon réfléchi doit 
s’approcher du miroir de 30 degrés, 
et conséquemment le mouvement an- 
gulaire du rayon réfléchi est double 
de celui du miroir. 

n suit de là que si l’on fait décrire 
un quart de circonférence à un miroir, 
le rayon réfléchi décrira une demi-cir» 
conlerence; de l'a vient; i®. qu’on 
donue nu mouvement si rapide aus 
images du soleil présenté au miroir; 
2°. que les images de cet astre ré- 
fléchies par une eau tranquille, pa- 
roissent toujours Irès-agilées , surtout 
lorsqu’elles sont reçues un peu loin 
du point d'incidence, etc. 

Une glace étamee présente deux 
images du même objet , 1 une anté- 
rieure et foible, l’autre plus vive et 
plus éloignée. 

Cela vient sans doute de ce que 1 » 
surface antérieure de la glace est elle- 
même un miroir qui , en renvoyant les 
rayons qui ne pénètrent pas la glace, 
forme une foible image de l’objet. 
Cette image est d’autant plus sens’ibla 
qu’oD regarde plus obliquement; car 
lorsqu’on regarde perpendiculaire- 
ment, elle se confond .ivec la viv« 
image formée par la surface étamee. 

6 i le spectateur est placé en I 
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, pl. lî), entre denx mîroîr* 
plans âB, BC, formant uu angle 
qnelron^iic ABC, il verra autant d’i- 
inages d un objet 0 , place' aussi cuire 
ces deux miroirs, qu’on poilrra mener 
«nccessiveinent de l’objet et de cha- 
cune de ces images des perpendicu- 
laires sur chaque miroir en deçà de 
l'angle B. 

1 °. Menons de l’objet 01a perpen- 
diculaire on sur le miroir BC , en- 
sorte que ON = ND , le point D sera 
le lieu de la première image ; car si 
de l’œil I on lire ID , et si par g, où 
elle rencontre le miroir, on mène gO, 
ce sera le rayon incident dont Ig sera 
le rc'fle'chi, par lequel le spectateur 
voit l’image qui est en D , à cause des 
triangles rectangles e'gani DgN, OgN, 
qui (tonnent l’angle OgN = DgN = 
Bgl. 


pcndiculaire sur le rairoii’ AB, on 
trouvera quelle passe au-delà en FC, 
et que eonse'quemmcnt il ne se forme 
plus d’image. 

On peut de'monirer de la même 
manière que la première image de 
l’objet 0 , vu par le rayon lA réfléchi 
du rayon inciaeut Oh est au point H, 
la seconde au point K, la troisième au 
point L, etc. 

Il suit de là , i°-. que la première 
image se voit par un rayon réfléchi , 
la seconde par deux, la troisième par 
trois, etc. 

2 °. La distance de chaque image 
à l’œil égale son rayon incicleol ajouté 
à scs rayons réfléchis. Par exemple , 
IF = Od + dr + rb+ b\^ car IF = 
lii - 1 - AF, AF = AE= Ar-t- rE, et rE 
=rD=rd-t- r/D. Enfin, «ID=dO! 
donc IF — IA -t- Ar -f. rrf -I- dO. 


2 °. Si du point D , on mène sur le 
miroir AB , la perpendiculaire DE , 
de maujère que AE= DA, le point E 
est le lieu d’une seconde image, dont 
l’image en D tient lieu de l’objet; 
car à cause de ON = ND, et des 
triangles égaux ONy, DN f, le rayon 
incident Of se réfléchit en /i, et à 
cause des triangles rectangles égaux 
DAi, EAi, le rayon fi se réfléchit en 
il, et arrive par conséquent en I, à 
L’œil du spectateur. 

3°. Si du point E , on mène sur le 
miroir BC la perpendiculaire EQ , et 
si on prend tjF = EQ, le point F 
sera le lieu d’une troisième image, 
dont l’image en E tient lieu de l’objet; 
car à cause des triangles rectangles 
«gaux OdN-, NIW; DiA, rAE; FQA, 
AQE, on voit que le rayon incident 
Od se réfléchit en dr, ensuite en rA, 
•t enfin en AI, où il arrive à l'œil. 

' Si du point F on mène une per- 


3”.' La première image est plus 
vive que la seconde, la seconde plut 
que la troisième, et ainsi de suite. 
Deux causes, i”. l’intensité de la lu- 
mière décroît dans toute cette marche; 
2 °. U se perd une quantité considé- 
rable de rayons à chaque réflexion. 

4°. Plus l’angle de deux miroirs 
devient grand, moins il y a d’images; 
car le nombre des images dépend du 
nombre des perpendiculaires qu’on 
peut mener de l’objet et de chacune 
de ces images , sur la surface de cha- 
que miroir; l’angle augmentant, la 
distauce entre ces perpendiculaires 
augmente, et -consequemment leur 
nombre diminue. 

5°. Si les miroirs forment un angle, 
droit, il n’y a que deux images de l’ob- 
jet; puiscpie dans cette supposition on 
ne peut mener qu’une perpendiculaire 
de l’objet sur chaque miroir. 

6°; Si les. mhoiri fout un angle in- 
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fiuimeut oblus, il a y a (ju’ime Image 

de l’objet. 

7 °. Enfin si les miroirs sont paral- 
lèles, tandis (jiic l’objet cl l’œil se trou- 
vent dans la même ligne perpendicu- 
laire au plan de ces miroirs, il j a une 
infinité' d’images; mais elles vont tou- 
jours en s’éloignant et en s’afToiblis- 
saut au point de devenir biculût iuseu- 
sibles. 

MIROIR PRISMATIQUE. Miroir 
compose’ de surfaces planes, incline'es 
les unes aux autres, et qui ont chacune 
la figure d’un parallélogramme. Ce 
miroir a la propriété de rassembler 
dans uue seule image et sans interrup- 
tion, plusieurs objets ou plusieurs par- 
ties dun même dessin, dispersés et 
séparés par des espaces qui sont ou 
vides, ou remplis par d’autres figures 
qui ne se représentent point dans le 
miroir. Ces eflets se déduisent facile- 
ment de.ee que nous avons dit des mi- 
roirs pldùSi 

311R0IR PYRAMIDAL. Miroir 
composé de surfaces planes, triangu- 
laires, iacllnécs les unes aux autres, de 
manière que les sommets de tous les 
triangles se réunissent pour former le 
sommet de la pyramide. Ce miroir 
produit des effets analogues a ceux du 
miroir prismatique; et la théorie des 
miroirs plans conduit avec la même fa- 
cilité h leur explication.^ 

MIROIR CONVEXE. Miroir dont 
la surface réfléchissante est convexe. 
La surface de ces sortes de miroirs 
est assez ordinairement sphériqiie. 

Soit un miroir convexe NKXP (yîg. 
a6,pl. 1 3.) dont l’axe est XB. Soient 
les rayons AX, EK tombant parallè- 
lement à l’axe soc une portion très- 
petite du miroir; ils seront réfléchis et 
leur loyer imaginaire sera en F, point 
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de l’axe également distant de la sar* 
face du miroir et de sou centre C. 

Menons du centre C par K la droite 
CKL, tombant perpendiculairement 
sur le point K , et tirons du point F 
par K la droite FKM ; alors EKL est 
l’angle d’incidence, etLKM l’angle de 
réileiiou; car, par la supposition, 
CF = FX. De plus, la partie du mi- 
roir sur laqucllo tombent les deux 
rayons parallèles, est supposée très- 
petite : donc FK = FX et CF = FK i 
donc l’angle FKCr=FCK; mais a 
cause des parallèles EK, AB coupées 
par la droite LKC, l’angle LKE=s 
KCF. D’ailleurs l’angle FKC est op- 
posé par le sommet à l'angle LKM. 
Donc l'angle MKL=EKL; donc l’an- 
gle MKL est l’angle de réflexion, etc. 

Si les rayons divergens EB , ED 
{Jig- 97, pl. i5.) tombent snr une 
très -petite partie du miroir sphérique 
convexe B1)S, dont le centre est en 
C , le foyer imaginaire sera en F; si 
CF;FB::CE:EB. 

Blenons du centre C par D la per- 
pendiculaire CDR , et de F par D la 
droite FDN, à laquelle ER soit paral- 
lèle : l’arc Bü étant supposé très-petit, 
FB=FD, et EB = ED; mais par la 
supposition CF : FB : : CE : EB. Dono 
CF : FD : ; CE : ED. Cela posé, a cause 
des parallèles FD , ER , les deux trian- 
gles CFD , CER sont semblables : dono 
CF : FD : : CE : ER; donc ER=ED j 
donc l’angle ERD=EDR=FDC= 
RDN ; et comme l’angle EDR est l’an- 
gle d incidence , l’angle RDN est l’an- 
gle de réflexion, etc. 

Puisque CE ; EB : : CF : FB , nou» 
aurons CE EB : EB : ; CB : FB , dono 
la raison de CB à FB augmente dana 
le même rapport que celle de CE-{- 
EB 'a EB. D’où il résulte que si le poini 
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lumineux E s’approche davantage du 
miroir, le foyer F s’en approchera 
aussi davantage, de manière que si on 
place l’objet en B , l’image sera aussi 
en B , c’esl-k-dire , sur la surface du 
miroir; car alors EB=o : donc CE+ 
EB est infiniment grand par rappçrl 
h ËB ; donc CB est aussi infiniment 
grand par rapport 'a FB, el conse'- 
querament FB=o. 

Faisons FB^/", CB=r, EB=rf; 
alors CE = r+'rf et CF=r — ■/; et 
conséquemment la proportion CE: 
EB : : CF : FB se change en celle-ci. 
r+d:d :: r—f : f : donc fr -I- fd= 

dr — df : d’où l’on lire f = — 

. ' 2d + r 

A l’aide, de celle lormule, il est facile 
de déterminer dans tous les cas le lieu 
et la marche des images dans les mi- 
roirs convexes. 

Si des cayons partant des différens 
points EGL de l'objet tombent sur la 
la surface du miroir convexe BDS 
(fig. 98, pl. i 3 .) ceux qui partent 
. du point E se réfléchissent ; et si on 
les conçoit prolonges ils vont concou- 
rir an' point Ceux qui parlent du 
point G SC réfléchissent et vont , si on 
les prolonge, aboutir au point f. Ceux 
qui partent du point L étant réfléchis 
cl prolongés concourent au point 
de sorte que la courbe f, f',f" pré- 
sente l’image de l’objet. 

Il suit de là , i °. que quelque grand 
que sort l’espace occupé par l’objet , 
son image est concentrée dans cette 
courbe, et conséquemment qu’il doit 
toujours paraître plus petit; 

a”. Si l’objet EGL se meut autour 
du miroir, toute la courbe 
est animée du meme mouvement. C est 
pourquoi l’objet montant , l’image 


monte et réciproquement ; mais les ob- 
jets doivent toujours paroîlrc droits. 

MIROIR CONCAVE. Mroir dont 
la surface réfléchissante est concave. 
La surface de ces sortes^dé miroirs est 
ordinairement sphérique. 

Soit un miroir concave Z B DH 
{Jig. 99 , pl- 1 3 . ) que les rayons pa- 
rallèles El), CB, très-voisins l’un de 
l’autre , tombent sur la surface de ce 
miroir; et que parmi ces rayons il y en 
ait un CB qui passe par le centre C , 
ils se réfléchiront et iront se réunir 
au point F, qui lient le milieu entre B 
et C. 


Le rayon CB tombant perpendieu- . 
lairement sur le point B , suit une mar- 
che rétrograde par la réflexion. Tirons 
du centre C du miroir la perpendicu- 
laire CD au point 1 ). EDC est l’angle 
d'incidence , et C D F l’angle de ré- 
flexion ; car, puisque BD est un très- 
pelk arc, FBi=FD=FC : donc, dans 
le triangle FC D, l’angle FCD= F DC; 
mais a cause des parallèles CB, ED, 
l’angle F C D = E D C : donc l’angle 
FDC=EI)C; donc FD est le rayon 
réfléchi , et le point F le foyer. • 

Si le rayon GH se trouve h une plus » 
grande distance dé l’axe CB , et qu’on 
mène la perpendiculaire C H, il est 
évident que FH sera plus grand que 
FB, et conséquemment l’angle F nC 
sera plus petit que FCH ou GHG; d’où 
il résulte que si GH est le rayon inci- 
dent , IIF ne sera pas le rayon réflé- 
chi. Ce sera HP qui coupera CB entre 
F et B , au point N. C’est pourquoi les 
rayons qui se trouvent beaucoup plus 
éloignés de l’axgtSB formeront un pe- 
tit cercle sur un plan qui seroit per- 
pendiculaire à l’axe CB au point F. 


Tous les rayons lancés par un 
corps lucide placé au centre d un mi» 
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îoir concave lomlicnt perpcndicalai- 
rcmeat sur la surface du miroir ; et 
puisque l’angle de réflexion est tou- 
jours égal a l’angle d’incidence, ces 
rajoos prennent dairs leur réflexion 
une marche re'irograde , et vont se 
réunir au cenirc d’où ils sont partis : 
d'où il suit que si l’œil est situe' an 
centre du miroir, il reçoit tous les 
rayons rctle'chis, et conse'quemment 
qu’il voit tout d’une manière confuse. 

Si l’ohjet E(yZg'. ioo.pl. i3.)silue' 
au-deik du centre C lance sur le mi- 
roir concave B D G les rayons diver- 
geas et très-peu distans les uns des 
autres, E B, ED, E G, le fo^er des 
rayons réfle'chis sera au point F , 
dont la distance F B au miroir est 'a 
FC sa distance an centre, comme 
BE distance de l’objet au miroir, 
est a £G, distance de l’objet au 
centre. 

Par la supposition B D G est un 
très-petit arc : donc EB = ED, et 
F B = F D. Par la supposition aussi 
FB :FC;:BE: EC. Donc F D : 
FC::ED:EC,oiiFD : ED :: 
FC : EC : donc la droite DC me- 
, ne'e du sommet de l’angle’ F DE sur 
sa base EF la divise en parties prot- 
portioiuielles aux côle's adjacens : 
donc l’angle FDC = CDE; mais 
l’angle CDE est l’angle d’incidence : 
donc FDC est l’angle de réflexion : 
donc le point F est le foyer des rayons 
qui partent de l’objet E : et conse'- 
quemment si l’ccil se trouve situd au 
point F , il verra l’objet confuse'ment. 

Le foyer F sc frjjjptc toujours plus 
près du centre C (jue du point B de 
la surface du miroir; car dans la pro- 
portion FB : FC ::BE ; EC, BE 
est [dus grand que E C , donc aussi 
F B est plus grand que EC, et con- 
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se'qnemment le foyer est plus près de 
C que de B. 

Faisons FB = /*, C B = r, EB 
= d, nous aurons FC = r.—f et 
E C = — ■ r,- alors la proportion 

FB:FC;;BE:ECse change en 
cçlle-ci /■ :r — / :: d : d — r, 

r * • â 7* 

d’oii l’qn tire f = On peut, 

'a l’aide de cette e'qnation, détermi- 
ner dans tous les cas le lieu et la 
marche progressive des 'images dans 
un miroir concave. La même formule 
peut aussi être appliquée aux miroirs 
plans en substituant « a la place de 
r, puisque un miroir plan peut tou- 
jours être regarde' comme une por- 
tion de sphère dont le rayon est infini. 

Les rayons FO, F H partant du 
foyer F e'tant divergens, î’œil situé en 
O H verra l’objet E en F, mais ren- 
versé; car le rayon ED qui tombe 
sur le miroir au - dessus du rayon 
EG dcvie'nt , par la réflexion , le 
rayon Inférieur FH, tandis que EG 
devient, en se réfléchissant, \e rayon 
supérieur FO. . 

Si t'objet est situe en F, ses rayons 
réfléchis par le miroir iront concourir 
en E , et l’œil placé plus en arrière 
verra l’objet en E, mais encore ren- 
versé, puisque les rayons sc croisent 
au point E. 

Supposons h présent que l’objet 
soit situe au poiiitË {fig. ioi,pf.i5)à 
une dùslance du miroir concave B 1) 
moindre que la moitié du rayon de 
sphéricité; dans cette supposition la 
distance F B du foyer imaginaire au 
miroir sera à FC, distance de ce 
foyer au centre du miroir, comme 
EB, distance de l’objet an miroir, 
est à EC , dûlance de l’objet au 
centre. 
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Süil le rayon ED lombani sur le 
miroir très -près Jii point B. Menons 
au point D la perpendiculaire CD, 
et ER parallèle à FN, nous avons 
évidemment E B = ED, et FB ^ 
Fl). Cela pose', les triangles CEE, 
CFD sont semblables : donc CE : 
ER :: CF : F D, ou en substituant 
F B a la place de F D , C E : E R : : 
CF : FB; mais nous avons suppose 
FB : FC :: BR : EC, ou FC : 
FB:;EC :BE:doncEC:BE:: 
CE: ER : donc BE = ER = 
ED : donc le triangle I) E R est iso- 
cèle : donc l’angle ERD r= RDE; 
mais l'angle ER 1) = RDN : donc 
l’angle d’incidence RDE= RDN, 
ui est consequemineut l’angle de re'- 
exion : d’où il résulte que le point 
F est le foyer imaginaire. 

Les rayons CB , 1)N sont ne'ces- 
sairement divergens; car puisque le 
triangle RED est isocèle , nous avons 
dans 'le triangle C D E l’aogle en D 

f lus grand que l’angle en C : donc 
angle CDN est plus grand que 
F C ü ; donc les rayons C B , D N 
«ont divergeas. 

Jusqu’ici nous avons conside're' les 
rayons qui tombent sur un miroir 
concave h une très-petite distance de 
l’aïc, il nous reste à e'tiidier la route 
que suivent dans leur rellexion les 
rayons qui tombent de chaque point 
de l’objet sur la surface entière du 
miroir. 

Soit l’objet E {fig- 102 , pl. i5 ) 
plus distant du miroir concave GBK, 
que le centre C. Pour plus de simpli- 
cité', ne concevons d’abord qu’un seul 
plan , dans lequel sont portes les 
rayons qui partent de E, tels que EB, 
ED, EU, £G. En se re'flc'chissant, iis 
formeront , par leurs intersections avec 
leurs rayons iucidens, une courbe F, 
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a a, a, dont les rayons re'lle'cbis 
.sont les tangentes. Pareillement le» 
rayons EB, Eli, RI, EK, formeront, 
après s’etre réfléchis , par leurs inter- 
sections avec les rayons incideiis, 
line antre courbe, d, d, d, F, dont 
les rayons réfléchi» sont les tangentes, 
et cette seconde courbe se réunit avec 
la première en F. Fin concevant de la 
même manière un seol plan dans le- 
quel sont portés les rayons, on peut 
imaginer par ECB , une infinité d’au- 
tres plans, tous sur la surface du mi- 
roir , sur lesquels il se formera de 
semblables courbes, qui composeront 
ensemble deux surfaces courbcs-con- 
caves contigu'és au point F, qui sera 
conséquemment le foyer. 

Nous avons vu que FB : FC :: BB 
: EC : d’où il résulte, i®. que les cour- 
bes F, rt, a, a, cl F, d, d , d, se 
rapprocheront du miroir, si l’objet E 
s’en éloigne davantage : car dans cette 
supposition , EC devient plus grand 
par rapport k BE : donc FC doit aug,- 
menter par rapport aFB. 

a®. Plus l'objet E se rapprochera 
du miroir, plus les courbes devront 
s’en eloigner. Car alors EC devient 
plus petit par rapport k BE: donc FC 
doit devenir plus petit par rapport à 

FB. 

3®. Si l’objet E parvient an centra 
du miroir , EC = o : donc FC = o : 
donc FB = FC : donc les deux cour- 
bes se rénnissent au centre C du mi- 
roir, où elles sont comme portéet 
l’une vers l’autre. 

4". Si l’objet E s’approche encore 
du miroir, les courbes s’éloigneront 
davantage, et lorsqu’il sera parvenix 
an point de l’axe , qui tient le milieu 
entre le centre et la sutfiice du miroir, 
le poûit où let courbes se réuaitoot,. 
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*t-ra il une distance iofimmenl grande, 
prco qu a celle dislance de l'objet du 
miroir, les rayons réfléchis sont pa- 
rallèles. Mais si l'objet s’approche 
encore du miroir , de manière que sa 
distance au miroir soit plus petite que 
la moitié du rayoa de sphéricité, les 
courbes se sépareront l’une de l’autre, 
comme C,C, {f/g. , pl. i 3 ) ; 

quelques rayonsi éllechis, tels que eX, 
ue tonchcrunt plus les courbes C, C; 
ils deviendront divergeus; et si on les 
prolonge, ils iront coucourir derrière 
le miroir, où il se formera une nou- 
velle courbe, composée de deux par- 
ties, dont l’une est en a, a. Elles se 
réunissent au point a , situé dans la 
droite EB prolongée, et elles s’éloi- 
gnent du muroir jusqu’à l’infini. 

Nous voyons toujours les objets 
dans ces courbes : d’où il résulte que 
si la distance de l’objet au miroir est 
plus petite ijue'la moitié du rayon de 
sj'héricilé, 1 objet paroîtra devant ou 
ilcrrièrc le miroir, suivant l’endroit où 
l’œil se trouvera placé. 

Si l’œil reçoit les rayons qui étant 
prolongés forment la courbe a , a , 
derrière le miroir, J’objet paroîtra 
droit cl plus graud derrière le miroir, 
parce que les rayons qui forment les 
courbes a, a, sont divergens. 

Si l’œil reçoit les rayons qui for- 
ment la courbe CC devaul le miroir , 
on verra l’objet devaul le miroir, et 
il paroîtra droit. 

EnEn , si l’œil est situé au pbiut où 
se coupent les rayons qui appartien- 
nent aux courbes , devant et derrière 
le nuroir, il voit l’objet double , non 
seulement en tt, /i, mais encore en 
C , C. Voilà pourquoi l’objet considéré 
avcclcsdcux yeux, paroît quadruple. 
Aucun physicien, que je sa’cnc, 
u’a écrit sur ces courbes d’une ma- 
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nière plus lumineuse que le celèbr» 
Sgravezan/le , dans son Traité de 
physUjue , art. Miroirs concaves. 

Ce que nous avous dit jusqu’ici des 
miroirs concaves, offre l’explication 
facile des phénomènes qui suivent. 

Première expérience. 

Soit un miroir concave de me al 
ou de glace étamée, mobile sur les 
deux extrémités d’un axe ajusté à sa 
bordure. Exposez le miroir aux rayons 
du soleil, ensorle que le rayon qui 
vient au point du milieu, soit per- 
peucEculaire h sa surface ; tous les au- 
tres rayons lui étant parallèles, ils so 
rassemblent dans l’image du soleil , 'a 
une distance du miroir d’environ la 
moitié du rayon de la sphère dont il 
fait partie, et dans cet endroit, ils 
brûlent avec une étonnante activité. 

Si la surface du miroir a 4 o 5 mil- 
limètres I i 5 pouces) de diamètre, 
cl que le foyer soit à 162 railHinèlres 
(6 pouces) de distance, le bois s en- 
üamme subitement , et de petites la- 
mes de plomb se fondent en très-pea 
de temps. 

Seconde expérience. 

Placez une lampe allumée au point 
qui tient le milieu entre le centre 
d’un miroir concave et sa surface, ses 
rayons seront réfléchis par le miroir , 
suivant des directions parallèles, h 
à cause de l’égalité des angles de ré- 
flexion et d’incidence ; de là vient 
qn’on emploie utilement les miroirs 
concaves à renvoyer à une grande 
dislanceles rayons lumineux qui éma- 
nent d’un corps lucide quelconque. 

Troisième expérience. 

On dispose deux m'uroirs concavet 
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l‘un vis-K-vis de l’aulre , à 7 maires 
(i 5 ou 20 pieds) de distance. Au 
foyer de l’un , on place un charbon 
ardent , que l’on anime avec un souf- 
flet h double âme; et au foyer de l'au- 
tre , on met une mccbc et une amorce. 
Les rayons parlant du charbon , et , 
rcilechis par le premier miroir, vont 
se re'flechir encore sur le second, et se 
réunir à son foyer, où ils embrasent 
la mèche et l’amorce. 

Nous devons au célébré Buffon 
d’avoir fait construire un miroir ardent 
forme' d’un grand nombre de petits 
miroirs plans et mobiles , qu’on peut 
incliner a volonté', pour diriçcr les 
rajons do soleil vers un seul point. Le 
miroir enflamme le bois à 67 mètres 
(environ 200 pieds) de distance; il 
fond de l’e'lain a 5 o mètres (environ 
1 5 o pieds ) , et du plomb à 47 mètres 
(environ i4i pieds). Ces effets, qui ce 
sont nas e'qiiivoques, rendent proba- 
ble l’embrasement de la flotte de 
Marcellus, au siège de Syracuse , à la 
faveur d’un miroir imagine par Ar- 
chimède. 


Les miroirs me'talliques concaves 
ont aussi la proprie'te' de réfle'chir le 
calorique rayonnant , cl de concentrer 
h leur foyer toute l'action de ce fluide. 
C’citc concentration donne naissance 
à des phe'nouiènes plqiians qui exci- 
tent d abord une espèce de surprise, 
mais dont l’explication se plie ensuite 
avec la plus grande facilite à la théo- 
rie du calorique. ( F oyez sur cet ob- 
jet l’article Caiorique rayonnaht.) 

MIROIR ELLIPTIQUE. Miroir 
dont la surface re'fléchissanle est el- 
lipticpe. Ce miroir a la proprie'te' de 
Tc'lle'cbir 'a l’un de ses foyers tous les 
rayons qiii partent de l’aulre , de ma- 
nière que si l’on place une lampe ou 
une bougie allumée M’unde ses foyers, 
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les rayons lumineux qi ’olle lance sur 
le miroir, vont se rassembler a l’autre 
fiyer. La construction de ces sortes 
de miroirs est Irès-difiicile. 

MIROIR PARABOLIQUE. Mi- 
roir dont la surface réfléchissante est 
parabolique. Ce miroir a la propriété 
de réfléchir parallèlement a l'axe les 
rayons qui partant de son foyer , tom- 
bent sur sa surface, et réciproque- 
ment de cencentrer à son foyer les 
rayons qui, comme ceux du soleil, 
tombeiil sur sa surface parallèlement 
à l’axe. Un miroir parabolique est un 
très-bon miroir ardent. ( Mi- 
roÜl ardent.) 

MIROIR MIXTE. Miroir dont la 
surface réfléchissante se compose de 
lignes droites dans un sens, et de 
lignes courbes dans l’autre. Il y a 
deux sortes de miroirs mixtes; savoir, 
le miroir cylindrique et le miroir co- 
nique. ( Voyez Miroir cyundriqui 
et Miroir coniqoe.) 

MIROIR CYLINDRIQUE. Mi- 
roir dont la surface réfléchissante est 
cylindrir^iie. Les miroirs cylindriques 
doivent être considérés comme un as- 
semblée de miroirs , en partie plans 
et droits, en partie sphériques, de 
manière qu’en combinant les proprié- 
tés des miroirs plans arec celles des 
miroirs sphériques , on concevra sans 
peine la dégradation des images ré- 
gulières , et réciproquement. 

Si l’on présente verticalement un 
objet k un miroir cylindrique qm a 
nne situation verticale , il est clair que 
les dimensions verticales de l’objet ne 
doivent pas être défigurées, k quelque 
distance du miroir que l’objet soit 
placé , puisque ces dimensions se pré- 
sentent devant des miroirs plans et 
verticaux; mais que les dimensions 
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lioriïonlalcs doivcut être dcfigurees , 
puisqu’elles se présentent a des miroirs 
•plicriqucs. Les images des diflcrenlcs 
parties de cet objet sont donc , les unes 
régulières , et les autres dégradées : 
conséquemœentleur assemblage forme 
•une figure irrégulière. On peut délrr- 
niner celle irrcgularilc, puisqu’elle 
dépend d’une figure régulière, ensorlc 
quon dessine sur un plan des figures 
qui , élaut elfeclivement irrégulières, 
paroissent régulières , h la faveur de 
ccmblables miroirs, l’œil étant atuc 
dans un point donné. 

Il J a des miroirs cylindriques dont 
la surface est convexe, et d’autres 
dont la surface est concave. Ils pro- 
duisent k peu près les mêmes effets , 
avec celte différence que la surface 
e'tant convexe, l’image est vue der- 
rière le miroir, tandis qu’on la voit au 
devant du miroir, lorsque la surface 
est concave , parce que l’objet est tou- 
joars placé plus loin que le foyer des 
rayons parallèles, {^rojrez Miaoia 
coKvsxi et MiaoiR concxvi.) 

MIROIR CONIQUE. Miroir dont 
la surface réfléchissante est conique. 
Les m'u-oirs coniques sont donc des 
miroirs en partie plans et inclinés, et 
en partie sphériques; et conséquem- 
ment si l’on combine, comme nous 
avons fait pour les miroirs cylindriques, 
les propriétés des miroirs plans avec 
celles des miroirs sphériques , on ex- 

È nera avec la même facilité les ef- 
auxqucls ces sortes de miroirs 
donnent naissance. 

MIROIR ARDENT. Miroir dont 
la surface réfléchissante est concave. 
La surface de ce miroir est ordinaire- 
ment sphérique ; et il a la propriété 
de rassembler les rayons parallèles 
qu’il reçoit, en nn fort petit espace , 
ters uu point que l'on appelle son 


foyer , et (|iii est distant de sa surface 
delà moitié de sou rayon de sphéri- 
cité. Cet espace dans lequel les rayons 
SC rassemblent, est d’autant plus pe- 
tit , que le miroir est plus concave , ou 
fait partie d’une plus petite sphère ; et 
le nombre des rayons réunis est d’au- 
tant plus grand que le diamètre du 
miroir est plus considérable , quoique 
alors l’espace dans lequel les rayons 
sont rassemblés, soit un peu plus 
étendu. ( Miroirs concaves.) 

MOBILITE. Propriété qu’ont les 
corps de pouvoir être transportés d’un 
lieu dans un autre. La mobilité est 
commune au même degré a toutes les 
molécules de matière ; et si elle paroît 
variatdc dans les corps, cela vient de 
la figure et du poli de la surface qui 
influent sur la grandeur des résistances 
qui s’opposent au mouvement. 

11 ne faut pas confondre la mobilité 
avec le mouvement. La mobilité n a- 
bandonne jamais les corps. Us ne peu- 
vent être dépouillés de cette proprié- 
té. Le mouvement n’appartient aux 
corps que dans certains états, dans 
certaines circonstances; il éprouve di- 
verses altérations et finit souvent par 
s’élcindre entièrement .La mobilité est 
la faculté qu’ont les corps de se mou- 
voir; et le mouvement en est seule- 
ment l’exercice. 

MOIS LUNAIRE. C’est le temps 
que la lune emploie k faire sa révolu- 
tion. 

Ou distingue deux sortes de mois 
lunaires, savoir : le mois périodiqua 
ou sydéral et le mois synodique. 

Le mois périodique ou sy déral 
est le temps que la lune emplois 
k faire autour de la terre une révolu- 
tion entière dans son orbite.' La durée 
de ce temps est zy jours 7 heures 43 
minutes 5 secondes. 
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On ilislingue le moissyde'r»! ou p^- 
lioditjiie en mois sydéral vrai el en 
mois sydéral moyen , suiranl qu’il 
t’agit du mauvcment vrai ou moyeu de 
la lune. 

Le mois synodique est le temps 
qui s’c'conle depuis mie nouvelle lune 
jusqu’à la nouvelle lune suivante. Ce 
temps est plus long qne celui que la 
lune emploie à faire une re'volulion en- 
tière dans jon orbite; parce que la lune 
étant en conjonction avec le .'oleil, il 
ne suffit pas , pour quelle revienne en 
conjonction avec cet astre qu’elle ait 
achevé’ sa rc’volution ; car, pendant le 
temps qu’elle emploie à faire sa rc'vo- 
lution, le soleil avance dans l’eclip- 
lique : il faut donc que la lune , après 
avoir achevd sa re’volulion, parcoure, 
avant d’atteindre le soleil , en vertu de 
l’excès de sa vitesse, l’espace que cet 
astre a parcouru; et le temps qu'elle 
y emploie est de 2 jours ü heures 0 
minutes 53 secondes 20 tierces; qui, 
joints au temps que la lune met à faire 
sa révolution entière, font 29 jours 12 
heures 44 minutes 5 secondes 20 
tierces. 

On distingue le mois synodique 
«n mois synodique vrai et en mois 
synodique moyen, suivant qu’il s’a- 
git du mouvement vrai ou moyen de 
la lune. 

MOIS SOLAIRE. C’est le temps 
qui s’e’coule pendant que le soleil pa- 
roi! parcourir no signe du zodiaque. 

Si l’on a e'gard au mouvement vrai 
du soleil , les mois solaires n’ont pas la 
même dure’e, puisque le soleil emploie 
plus de temps h parcourir les signes 
septentrionaux que les signes me’ridio- 
naux. Mais comme il paroit constam- 
ment de’crire tous les douze signes en 
365 jours 5 heures 43 miuutes 4^3 
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secondes, on aura la dure’e du mois 
solaire moyen en divisant ce noml.'re 
par 1 2 ; ce qui donne cette duree da 
3 O jours 10 heures 29 minutes 3 so* 
coudes 47 tierces 3 o quartes. 

MOLECULES. On a donne’ ce nom 
aux petites particules dont les corps 
sont composas. 

MOLÉCULES CONSTlTUANj 
’TEiS. Ce sout les particules he’te'rogè* 
nés qui entrent comme e’ie’mens dans 
la composition chimique des corps. Lca 
mole'cules constituantes des corps sout 
insécables et indestructibles comme la 
nature qui leur a donne’ l’existence. 
{^Foyez l’article Divisibilité.) 

MOLÉCULES INTÉGRANTES.' 
Ce sont les particules homogènes qui 
entrent comme e'ie’mens daus la com- 
position physique d’un corps. Ainsi Ici 
molécules intégrantes d’une massa 
d’eau sont les molécules de ce meme 
liquide qui forment cette masse par 
leur réunion, tandis que ses raoléculec 
constituantes sont l’hydrogène et l’oxi- 
gène. ( Voyez le mot Eau , article 
qni traite de sa nature.) 

Les molécules intégrantes d’o» 
corps sont noies par la force de cohé- 
sion on d’aggrégatiou ; ses molécules 
conslituautes sont enchaînées par I9 
force de combinaison. 

ü faut mettre en jeu des moyen» 
chimiques pour séparer les molécule» 
constituantes d’un corps ; des moyen» 
physiques on mécaniques suffisent sou- 
vent po»r séparer ses molécules inté- 
grantes. 

MOLYBDÈNp. [^Voyez Mi- 

TAUI.) 

MOMENT. Ce mol est employé 
particulièrement dans la statique pour 
désigner le produit d’une puissance par 
ta distance à un peint fixe, ou , ce qui 
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èst la même chose, par le bras üu le- 
vier auquel elle est allacLce, Ainsi, 
toutes choses égalas d’ailleurs, le mo- 
ment d’une puissance est d'autant plus 
grand", qu’efle agit par no bras de le- 
vier plus long. ( P' oyez Lsvier. ) 

MONDE. On appelle ainsi l’assem- 
blage de tous les corps dont se com- 
pose notre système plane'taire. ( P'qy. 
rcANkiE.) Le mot monde est aussi 
employé' a de'signer la terre, couside- 
re'e arec ses dilTe'rentes parties et les 
diïïerens peuples quii’habiteni; et alors 
il se pre'sente la question de savoir si 
les planètes et leurs satellites sont 
chacun un monde habite comme la 
' terre. 

Le célèbre Fontenelle a le pre- 
mier agite' cette question , dans son ou- 
vrage qui a pour titre , Pluralité des 
Mondes- Il pen.se que chaque planète 
et chaque satellite sont un monde ha- 
bite' comme la terre; et il fonde prin- 
cipalement son opinion sur ce qne les 
planètes et lessatelUtes sont des corps 
semblables h la terre. Il est certain 
qne les planètes nous of&ent plusieurs 
traits de ressemblance. Mais il s’en faut 
^u’il existe entre tous ces corps une 
similitude qui puisse nous conduire a 
conclure que les planètes et les satcl- ' 
lites sont habités comme la terre. La 
terre a une atmosphère qui alimente 
l’existence de tous les êtres organisés. 
Si la lune étoit habitée comme la terre, 
elle devroit avoir une atmosphère sem- 
blable; et cependant les observations 
de 5cArœlerqui constatent l’existence 
de l’atmosphère Innaire, déposent eu 
même temps contre sa ressemblance a 
l’atmosphère de la terre. L’atmosphère 
lunaire est , suivant les observations de 
Sçhraler, vingt-neuf fois plus rare 
que l’atmosphère de la terre, et il est 
probable que si ralmosphèrc delà terre 
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devenoît vingt -neuf fois plus rare 
quelle n’est, elle cesseroit d'être pr(^ 
pre h alimenter 1 existence de ses ha- 
bitans. ( f'oyez Lune et Pidralits 

DES HONDES.) 

MONDE (Axe du). Voyez Axs 

nu MONDE. 

MONDE (Pôles du). Voy. Polss 

DD MONDE. 

MONDE (Système du). Voyez 
SrsrkME nu monde. " 

MONDïlS (Pluralité des). V(^ei 
Pluhalite des mondes. 

MONOCEROS. Les astronomes 
ont donné ce nom a une des constella- 
tions de la partie ansiralê du ciel, qui 
est située a côté de la constellation 
d’Orion, entre le grand et le petit 
Chien. C’est une des onze nouvelles 
constellations formées par Hévélius, 
et ajoutées aux anciennes dans son ou- 
vrage qui a pour titre : Firmamen- 
tiim sobieshianum. Cette conslella- 
liou est la même que la Licorne , cons- 
tellation formée auparavant par Au- 
gustin Royer. ( V oyez Licohne.) 

MONOCLE. C’est le nom qu’on a 
donné aux lunettes formées d’un seul 
verre, et qui ne peuvent conséquem- 
ment servir que pour un seul œil à la 
fois. ( V oyez Lorgnette.) 

MONTAGNES. Inégalités plus ou 
moins grandes que présente la surface 
du globe que nous habitons. 

Les montagnes n’appartiennent pas 

’.clusivement 'a la terre. Il paroît que 

JS les corps dont se compose le sys- 
tème planétaire, partagent dans un 
degré plus ou moins éminent cette es- 
pèce de propriété. L’élévation de la 
plus haute des montagnes connues de 
la terre, ne surpasse pas Sooatoises, 
tandis que suivant les observations et 
les calculs de Sckrœter, les monla- 
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gocs de la Inné ont 6 ooo toises de han- 
teur cl celles de Venus 22000. 

On accorde aussi au soleil des mon- 
tagnes dont la hauteur pre'sume'e est 
de 200 lieues. 

Les montagnes ne doivent pas être 
tegarde'es comme des de'fecluosite's de 
notre globe. Personne n’ignore qu’el- 
les oflreot à des plantes et à des ani- 
maux une nourriture qu’ils cherche- 
rbient eu vain dans les plaines. Les 
montagnes renferment des eaux ther- 
males dont l’ulilite' n’est pas équivo- 
que ; elles donnent naissance aux sour- 
ces dont les eaux bienfaisantes alimen- 
tent notre existence et portent la fé- 
condité' dans nos campagnes. {Ployez 
SODECE.) 

On divise principalement les mon- 
tagnes en primitives et secondaires. 

Les montagnes primitives sont cel- 
les qui paroisseiit avoir été formées en 
meme temps que le globe terrestre. 
On les reconnoît aux caractères sui- 
rans : 

I®. Leur c'iévation qui surpasse 
beaucoup celle des autres montagnes. 

2®. Les montagnes primitives se 
distinguent des antres par leurs vastes 
chaînes. EUles tiennent communément 
les unes aux autres et se succèdent 
pendant plusieurs containes de lieues* 

3 ®. Il est aisé de reoonnoitre les 
montagnes primitives k leur structure 
intérieure et k la nature des pierres 
qui les composent. Le nojau des mon- 
tagnes primitives est en général de 
granit. Viennent ensuite dilTérentes 
couches qiiartzeuses qui n’ont jamais 
line direction horizontale. Quelques 
montagnes sont uniquement compo- 
sées d une seule roclie qiiarlzçuse qui 
s’élève eu forme de pjramide. 
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Les montagnes secondaires sont le 
lus souvent com|iosées de couches 
orizontalcs dont la ualure est calcaire 
et que les géologues atiribueut h des 
emanatious souinariues. Nous u’enlro- 
rons pas dans un plus grand détail siur 
cet ol)jct qui appartient parlicuiiè.'e- 
ment k l’histoire naturelle. 

Ce qui intéresse spécialement les 
hysiciens , c’est la connoissancc des 
auteurs des montagnes, l’our y par- 
vemr , ou a d abord mis en usage des 
moyens trigonomélriqucs, toujoursac- 
coiupagnés de diflicultés auxquelles ou 
doit attribuer la diversité des résultats 
obtenus par dilférens physiciens qui 
ont employé celte méthode. Le baro- 
mètre offroit un moyen plus simple et 
plus facile de parvenir au même but ; 
mais il falloit d’abord perfectionner sa 
consiructiou au point de rendre appré- 
ciables les moindres cbangemeus dans 
la hauteur de la colonne de mercure. 
La nécessité d’éluder ou de calcnler les- 
variations continuelles qu’éprouve un 
baromètre, meme sans chapger de 
place, présentoil uu autre obstacle 
qu’il n’étoil pas aisé de surmonter. Les 
physiciens sont parvenus k vaincre ces 
diflicultés , de manière qu’aujourd’hui 
le baromètre offre une méthode facile 
et générale qui le dispute pour l’exac- 
titude aux méthodes Irigouométriques. 

Parmi les dilférenles formules don- 
nées pour la solution de ce problème, 
nous avons proposé ( art. BAEOukrEE) 
celle de Laplace qui se distingue par 
la manière dont elle a été déduite de 
la théorie. Mais nous avons observé 
que le cocflicient principal, tiré d’une 
observation équivoque, avoit proba- 
blement besoin de <|uelque modilica- 
üon. Ramond a fait sur diverses mon- 
tagnes de nombreuses expériences ,qui 
1 ont couduit k une détermination plus 
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précisé da coefScient constant a em- 
ployer dans la formule de Laplace. 

Ce physicien a reconnu d’abord 
ipielles sont les circonstances les plus 
ihvorables a cette sorte d’observatious , 
ainsi que les heures qu’il faut choisir 
ou e'riler; car il est des causes dont 
l’cITet doit être très-sensible, et dont 
on ne pourra jamais teuir compte dans 
les calculs. Tels sont les vents asceu- 
dans ou descendans qui, suivant Ra- 
momi, régnent presque constamment 
à certaines heures, et qui doivent in- 
floer en moins ou en plus sur la hau- 
teur du mercure du baromètre. II faut 
donc choisir l’instant où l’e’qnilibre de 
l’atmosphère n’est trouble’ ni par Tune, 
ni par l’autre cause , et cet instant 
est le milieu du jour. Ramond a en- 
core observe’ que les vents descendans 
régnent plus souvent que les antres; 
et il en conclut qu’en ge’neral les résul- 
tats moyens des observations doivent 
donner des hauteurs trop petites. 

11 ne sulHt pas de connoitre l’ins- 
lant le plus favorable aux observations : 
il faut encore mettre beaucoup de soin 
dans le choix des stations; il faut des 
observations simultanées , faites les 
nnes dans le beu dont on cherche la 
hauteur , et les autres dans on lien fixe , 
dont la hauteur au-dessus du niveau de 
la mer soit parfaitement connue. Lors- 
qu’on cherche à vérifier une formule, 
il faut de plus une égale connoissance 
de la hauteur de la montagne où l’on 
porte le baromètre ; et pour que la con- 
clusion ne paroisse pas équivoque , il 
faut que les deux stations soient assex 
voisines et que rien n’interrompe la 
communication, en sorte que les varia- 
tions atmosphénqnes qui siirvien- 
droient dans l’une , aient également 
lieu dans l’autre. Ramond a trouvé 
•es avantages réunis dans le pic de 
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Bigorre et la ville de Tarbes , où Dan- 
gos s’est chargé des observations cor- 
respondantes. 

• C’est ainsi que Ramond a trouve' 
la correction du cuëfiicienl de la place. 
Les résultats de scs expérieuces l’ont 
déterminé a augmenter ce coëlficieut 
d’uiipeumoinsd’uiiquarante-deuxièms 
et ale porter à i83y3. 

Ramond a appliqué la formule de£«- 
place ainsi corrigée, concurremment 
avec plusieurs autres formules connues 
'a l’ascension aérosta tique de Gay-JMs- 
’sac, et aux observations que llum- 
bold a faites sur les plus hautes mon- 
tagnes du Pérou. Il en résulte que la 
formule de Laplace tient assci exac- 
tement le milieu entre toutes les autres 
formules; qu’elle donne des erreurs 
toujours très-petites, tantôt en plus , 
tantôt en moins, et que la somme de 
ces erreurs, divisée par le nombre 
d’observations, indique a pciuc 
pour correction ultérieure du coëlB- 
cîent déterminé par Ramond. {^Foy. 
le Mémoire de Ramond , Journal 
de Physique, cahier de germinal an 
i3.) 

MONTAGNE DE LA TABLE. 

C’est le nom que les astronomes out 
donné a une des cunstellatious de la 
partie méridionale du ciel, et qui est 
située au voisinage du pôle méridio- 
nal, au-dessous du grand Nuage. C’est 
une des i4 nouvelles constellations 
formées par Lacaille, d’après les ob- 
servations qu’il a faitesau cap de Bonne- 
Espérance. Il a douné une figure très- 
exacte de cette constellation, dans les 
Mémoires de V Académie des 
Sciences, année i752,pl. 20 . Cette 
figure représente la montagne de la 
table, célèbre au cap de Bonne-Esjié- 
rance par sa forme de table , et prio- 
cipalemcnt par un nuage blanc qiô 
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tisnt la couvrir en forme de nappe , 
a l’approche d’un vent violent de «ud- 
Cüt. 

Cette constellation est une de celles 
qui ne paroissenl jamais sur nuire ho- 
rizon : les c'toiles dont elle su compose 
ont une déclinaison méridionale trop 
grande pour pouvoir jamais se lever à 
notre e'gard. 

MONTRE (Fuse'e de). Voyez 

Fusia DE HONTRE. 

MORTE (Force). Voyez Force 

RiORTE. 

MOTEUR. C’estainsi qu*ou nomme 
une puissance qui met un corps ou une 
iiuchiuc «n mouvement. Dans une 
montre, c’est le ressort renferme' dans 
le barillet qui est le moteur; dans uue 
horloge, c’est le poids; dans un mou- 
lin, c est l’eau ou le vent. ^ 
MOTRICE (Force). Voy. Force 

VUTRICE, 

MOU (Corps). Voyez Corfs 

vou. 

MOUCHE. ( Voy. Abeilie.) 
MOUFFETTE ou MOFFETTE. 
Ce mot est consacré depuis long-temps 
h désigner ces vapeurs ou exhalaisons 
qui se font sentir dans certaines grot- 
tes, dans les souterrains de la plupart 
des mines, quelquefois même a la 
ïurface de la lerre.^ 

Toutes ces mouffettes sont dange- 
reuses et suffocantes. Les animaux ne 
peuvent y vivre , et les corps embra- 
ses s’y éteignent subitement. 11 s en 
trouve qui s’enflamment lorsqu’on s’y 
présente avec une bougie allumée , et 
quelquefois l’inflammation est accom- 
pagnée d’explosions plus ou moins 
foi tes. Les premières ne sont autre 
chose que du gaz acide carbonique. 
^ Voyez Acide caRbosique. ) Les 
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secondes sont du gaz hydrogène. 
[^VoyezGkz HïDRookNE.) 

MOÜFFLE. Machine composée 
d’uu assemblage de poulies dont les 
unes sont bxes et les autres mobiles. 

( l’article Poulie, qui ren- 
ferme la théorie des mouflles et l’usage 
qu’on en fait.) 

MOUSSONS, Ce mot désigne les 
vents périodiques qui soufilent six mois 
du même cêté, et les autres six mois 
du côté opposé. Voici les principaux. 
1 °. Entre le io«. et le 3o®. degré de 
latitude . australe, et entre l’ile de 
Madagascar et la nouvelle Hollande, 
il souille toute l’aunée un vent de 
snd-esi, mais qui devient en certains 
temps plus est de quelques rumbs; 
2 °. entre le a®, elle lo®. degré de 
latitude australe, et entre les Ues de 
Java, de Sumatra et de Madagascar, 
il règne depuis mai jusqu’en octobre 
un vent de sud-est, et de novembre 
en mai un veut de sud-ouest; ce- 
pendant a la distance de deux ou 
trois degrés de chaque côté de l’équa- 
teur on a souvent des calmes, des 
orages et des venis variables; 3°. eu 
Afrique entre les côtes d’Ajana et 
entre les cotes d’Arabie, de Malabar 
et dans le golfe de Bengale jusqu’à 
l’équateur il souffle depuis avril jus- 
qu’en octobre un vent de sud • ouest 
très-impétueux, qui est accompagné 
de nuées fort épaisses , d’orages et de 
grosses pluies; depuis octobre jus- 
qu’en avril il y règne un vent de 
nord-est, mais moins volent que le 
précédent, et accompagné d’un beau 
temps. Ces deux veiiU de'nord- est et 
de snd-ouesl soufflent avec moins de 
violence dans le,golfe de Bengale que 
dans la mer des Indes, Ises vents ne . 
tiennent pourtant pas la mémo roule 
daus ces parages, mats' Us soufflent 
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gbli(iucmcnl suivant la direction du 
contour des côtes, et ou a même 
quelquefois deux ou trois runibs tout 
tiifle'rens ; on remarque aussi auc dans 
les golfes profonds, comme dans ce- 
lui de Bengale , les venU qui régnent 
sur les côtes difTerent de ceux qui 
souillent sur les golfes ; 4°. en Afrique, 
entre la côte de Zanguebar et l’ile de 
Madagascar , il souille d’octobre eu 
mai un veut de sud est , et dans les 
six autres mois un vent d’ouest et 
Blême de nord-ouest , qui u est pas 
plutôt arrive' en pleine 
l’cqualeur, après avoir passe' l’île de 
Madagascar, qu’il se cbange en un 
vent de sud-ouest, qui prend beau- 
coup du veut de sud. Lorsque^ ce 
vent commence ’a changer , il devient 
froid, et est accompagné de pluie; 
mais les vents d’est sont toujours 
doux et agréables. B». Le long des 
côtes de Zanguebar et d’Ajan jusqu’à 
la mer Rouge les vents sont variabjes 
depuis le mois d’octobre jusqu au 
mois de janvier. 11 y régne ordinaire- 
ment des vents de nord violeus et 
orageux ; depuis janvier jusqu'en mai 
ces vents sont nord-est, nord-nord- 
est, et le beau temps les accom- 
pagne. 11 souille depuis mai jusqu’en 
octobre des vents du sud; en juillet , 
août et septembre on a dans les golfes 
de Melinde de grands calmes qui 
durent sans interruption environ six 
semaines. 6®. U régne vers l’embou- 
chure de la mer Rouge , au voisinage 
du cap Guardafui, des vents impé- 
lueu.xdans le temps même nue 1 at- 
mosphère est Uanquille dans le golfe 
de Melinde. y®. B régne un veut du 
sud dans la mer Rouge entre les 
mois de mai et d’octobre ; il se met 
' au nord en sejitembre et en octobre ; 
il finit par def en*c nord-est , et alors 
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le beau temps l’accompagne : ce vent 
dure jusqu’en avril ou mai, et alors il 
devient nord , ensuite est , et enfin 
sud. 8°. Enfin entre les côtes de la 
Chine et entre Malaca , Sumatra , 
Bornéo et les .îles Philippines; il 
soufQc depuis avril jusqu’en octobre 
un vent de sud et de sud-ouest, et 
depuis octobre jusqu’en avril un vent 
de nord-est peu différent du vent du 
imrd. Ce vent devient nord , et même 
nord-ouest entre les îles de Java, 
Timor , la nouvelle Hollande et la 
nouvelle Guinée. 

Quelques physiciens ont attribué 
les moussons a la foute des neiges et 
aux exhalaisons qui , sortant des mon- 
tagnes eu certain temps, donnent une 
impulsion à l’air, dans des directions 
déterminées. Il est probable que es» 
vents périodiques dépendent de dif- 
ferentes causes qui se combinent dans 
leur production , et qu’il est très-dif- 
ficile d’isoler. 

MOUTON ou SONNETTE A 
BATTRE LES PILOTIS. Machine 
qui sert ’a enfoncer des pilotis ou des 
pieux en terre. 

Cette machine .se compose de plu- 
sieurs pièces de bois combinées en- 
semble, de manière à former par leur 
réunion, les unes un triangle vertical; 
les autres un triangle horizontal, qui 
sert d’appui à la machine. Par cet 
arrangement , toutes les pièces de la 
machine se soutieuuent mutuellement 
et forment un tout solide. A l’extrémité 
supérieure d’une des pièces qui for- 
ment le triangle vertical, est fixée 
une poulie, qu’embrasse une corde 
dont une extrémité s4titient le lûllot, 
et dont l’autre extrémité est divisée 
en plusieurs cordes, afin de pouvoir 
appliquer à la fuis plusieurs hommes 
au t^ivice de cette machine. 
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Le mouton étant ainii constniit , il 
e.'t aisc de coinpr<!ndre sa manière 
cl agir. Lorsqu’on veut enfoncer le pi- 
loti.s ou le pieu , il suffit d'e'lever le 
liillot, et de le livrer ensuite h l’im- 
[lulsioTl de la pesanteur. U est impor- 
tant que les hommes employés 'a éle- 
ver le billot, à la faveur de la corde 
qui enveloppe la poulie, la lâchent 
tou.s dans le même instant. Si l'on veut 
que le billot donne au pilotis une très- 
forte impulsion, il faut augmenter sa 
vitesse ou sa masse. On augiucnlc sa 
vitesse, en le faisant tomber d’une 
plus grande hauteur ; on augmente sa 
masse , en le chargeant d’un corps 
lourd, tel que le plomb. C’est un grand 
avantage en mécanique de pouvoir 
augmenter la force d’une puissance, 
soit par une addition de masse, soit 
par un accroissement de vitesse. 

MOUVEMENT. On appelle mou- 
Tcment l’ctat d’un corps qui est ac- 
tuellement transporte' d’un lieu dqns 
un autre. 

On distingue principalement deui 
sortes de mouvemens , le inonveineut 
absolu et le mouvcnient relatif. 

Le premier est celui d’un corps 
qui est transporte' d'une partie de l’es- 
pace dans une autre, en vertu d’une 
impulsion ou d’une force qui lui a cle' 
imprime'cu 

Le second est celui d’un corps qui 
change de situation par rapport h ceui 
auxquels ouïe compare; et il est vi- 
sildc, I®. que ce changenieut peut 
s’effectuer , quoique ce corps ne re- 
çoive aucune impulsion , pourvu qu’on 
imprime a ceux auxquels ou le com- 
pare, une force qui déterminé un 
changement de situation. 

2 ". Un corps peut recevoir une 
impiilsioD, et avQÎr ainsi le mouvement 


MOU 227 

absolu , sans avoir le mouvement re- 
latif. Il suffit pour cela que les corps 
auxquels on le compare reçoivent uue 
impulsion semblable ^ qui conserve 
enlr’eux la meme situation. • 

Il est hors de doute que nous ne' 
pouvons observer le mouvement ab- 
solu des corps. Le seul mouvement 
relatif est sensible; car tous les corps 
terrestres se meuvent autour de l’axe 
de la terre , dont le centre lourno 
autour du soleil, qui lui-même est 
emporte dans l’immcnsile' dos e.spaces 
célestes, avec la terre et les planètes. 

Les circonstances qui accompagnent 
le mouvement d’un corps sont, r®. sa 
masse; 2 ®. l’espace parcouru ; 3®. le 
temps; 4®. la vitesse; 5®. la force 
qui produit le mouvemeut. (^f'oy. les 
articles M.vssi: , Espace , Temps, Vi- 
tesse , et Force.) 

MOUVEMENT ACCÉLÉRÉ. 

C est le mouvement d’un corps qui , 
dans des temps e'gaiix et successifs , 
parcourt des espacesqui vont loujour» 
en aiigmculanl , ou celui d'un corps 
(|ui parcourt des espaces égaux d.ms 
des temps qui vout toujours eu dé- 
croissaut. 

MOUVEMENT UNIFORMÉ- 
MENT ACCÉLÉRÉ. Le mouvemeut 
d’un corps est üuiforme'mcnt accéléré’, 
lorsque les espaces qn’ii parcourt, ang- 
mentent également dans des temps 
égaux ; ce qui suppose évidemment 
l’action d’une puissance actéiératrice, 
continue et couslaute. 

La nature qui ne nous offre aucun 
modèle du raouvementuniforme, nous 
eu présente souvent , soit du mouve- 
ment uniformément accéléré , soit du 
mouvement unil'orinément retardé. Les 
corps qui tombent librement sur la 
surface de la terre, se meuvent d’un 
. i5.. 


J 




Digilizod by Google 



32^ MOU 

mouvement uniformément accéléré'. 
Ceux au contraire (jui se meurent dans 
un sens diame'tralenient oppose' a celni 
de la gravite, se inenvent d'un mou- 
vement uniforradincnt retarde. La pc* 
sauteur est ici, tantôt puissance acce- 
le'ratrice, tantôt puissance retardatiice. 
U importe donc au physicien d'e’tudier 
avec soin les lois du mouvement uui- 
formcincul accéléré, tel qu’il nous est 
offert par la nature , pour en faire en- 
suite l’application aux phe'nomènes. 
On les trouvera établies , soit à l’aide 
de l’experience , soit k l’aide de la 
ge’omctrie, an mot ebutc des eorps. 

( Voyez Chute des corps. ) 

woüvemeKt apparent. U 

existe entre le mouvement relatif et le 
mouvement apparent, une diffe'rençe 
qu’il importe d appreder. Le premier 
consiste dans un enangement de situa- 
tion entre des corps; le second de'pcnd 
du cbangement aperçu dans leur situa- 
tion, et le changement aperçu dans la 
situatiou des corps, ^fRre presque tou- 
jours du changement re'ef. Car nous 
voyons les objets comme ils se peignent 
dans notre ceii ; le rapport apparent des 
objets est donc le même que celui qui 
existe entre leurs images tracées sur 
la rétine ; et le changement de rap- 
port des images, par le mouvement 
des corps, n’est presrjue jamais le 
même que le changement de rapport 
entre ces corps mêmes. En un mot , le 
mouvement relatif est indépendant 
du mouvement de l’image; le mouve- 
ment apparent change, lorsque le 
spectateur change de place. Le pilote 
transporté dans un vaisseau, en fait 
chaque jour l'expérience. 

Si un corp.s est .situe entre un plan 
et l’œil, les parties du plan se peignent 
s ir la rétine , à côté des parties de 
l'image du corps: nous devons donc 
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rapporter à la même distance le conis 
et (es parties du plan ; d’où il résuUe 
que ce corps doit nous paroitre appli- 
qué sur le pion , quelle que soit la dis- 
tance qui l’en sépare. De Ik vient que 
nous rapportons tous les corps célestes 
k cette voûte imaginaire qui nous pa- 
roit être la limite de l’espace. Ainsi , 
la lune, dont la distance a la terre 
s’évanouit, relativement k la distance 
d’Uranus, nous parojl placée avec 
cette planète, dans la région des 
étoiles. 

Ce que nous venons du dire suf&t 
pour déterminer le mouvement appa- 
rent , lorsque le mouvement d’ua 
corps quelconque est donné, et qu'on 
conuoît le mouvemeiil de la terre. 

Eu contemplant les cieux , l’obser- 
vateur terrestre , quoiqu’agHé de dif- 
férens mouvemeus , croit être en re- 
pos au centre d’une sphère qu’il ima- 
gine aux confins de l’espace où se 
trouvent les étoiles. L’orbe de la terre 
est si petit, par rapport au diamètre 
de cette sphère , que son centre n’est 
pas sensiblement chaogé,qnoique l’ob- 
servateur soit transporté avec la terre : 
d’où il résulte qu’en tout temps et dans 
tous les points de la surface delà terre, 
ses habitans imaginentla même sphère 
k laquelle ils rapportent tous les as- 
tres, et dont ils croient occuper le 
centre. 

J’appelle lieu imaginaire de l’œil 
le centre où l’observateur se croit eu 
repos, quoiqu’il soit animé de diHérens 
mouvemens. 

Je nomme orbite optique deVoh~ 
jet la courbe qui représente sa route 
apparente. 

Si plusieurs objets situés a dilTé- 
rentes distances de l’œil se meuvent 
suivant des directions parallèles avec 
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la même vitesse, ils paroi(ront se mou- 
voir avec ditTêrenles vitesses. 

Car, piiistiue ces objets se meuvent 
avec des vitesses égalés , les espaces 
qu'ils parrouruul daus le même temps 
sont égaux , et comme ils se meuvent 
à dilTérenles distances suivant des di- 
rections parallèles, ces espaces égaux 
sont vus so<is des angles inégaux : d’où 
il résulte qu’ils doiveut paroîtrc iné- 
gaux, et conséquemment que ces ob- 
jets doivent paroîtrc animés de diffé- 
rentes vitesses. Le plus éloigné paroît 
aller plus lentement , et le plus proche 
aller plus vite. 

Un objet mu avec une vitesse quel- 
conque paroît immobile, si à chaque 
seconde de temps il parcourt un espace 
qui ne fasse dans l'œil qu’im angle de 
i 5 à 20 secondes. 

Car les astres paroissent n'avoir 
aucun mouvement sensible à la vne, et 
cependant ’a chaque seconde de temps 
plusieurs d’entr’eux parcourent des es- 
paces qui font dans notre œil un angle 
ne 1 5 secondes. 

De là vient que sin: le cadran d'une 
montre, le mouvement de l’aiguille 
des heures , et même celui de l’aiguille 
des minutes , sont tout à fait insen- 
sibles. 

Par une raison contraire, un objet 
ui se meut avec une vitesse extrême 
erient invisible , parce qui! ne reste 
pas assex de temps dans chaque point 
de sa route pour que l’œil puisse s'j 
arrêter et l’apercevoir. 

SI l’œil est en mouvement et l’objet 
eu repos , les apparences sont les mê- 
mes que si l'œil est en repos et l’objet 
en mouvement. 

Car les apparences relatives an 
mouvement des objets, dépendent du 
vtouvement de l’image qui sc forme 
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snr la rétine ; et le mouvement de l’i- 
mage est évidemment le même, soit 
que l’œil soit eu mouvement et l’objet 
en repos, soit que l’œil soit en repos 
et l’objet en mouvement. 

C’est pour cela, i<>. qu’un homme 
emporté dans un vaisseau en mouve- 
ment , s imagine rester constamment 
en une même place , et que les olijels 
situés sur le rivage , lui paroissent se 
mouvoir en sens contraire. 

2°. C'est par une illudon semblable 
que le soleil et tous les astres nous pa- 
roissent circuler autour de la terre dans 
l’intervalle de 24 heures. 

Les droites menées des points de la 
route réelle de l’objet aux points où 
l’œil du spectateur se trouve réelle- 
ment aux memes instans, sont égales 
et parallèles aux droites homologues 
menées du lieu imaginaire de l’œli aux 
lieux optiques de l’objet. 

Soient A, 6, C(Jig. loi, pl. i 4 -) 
différens points de la rente réelle de 
l'objet , et rt, b,c les points de la roule 
réelle de l'œil, parcourus anx mêmes 
instans , tandis que le lieu imaginaire 
de l’œil est en S. Si on mène e S égalo 
et parallèle a Aa,/S égale et paral- 
lèle h B6, dS égale et parallèle à Ce, 
les points e, f, d forment la roule op- 
tique de l’objet. 

Car tous les* points de l’orhito opti- 
que de l’objet doivent être situés par 
rapport an lien imagini^e de l’œil, 
de la même manière que les points, 
liomolognes de l’orbite réelle de l’ob- 
jet par rapport aux poinls correspon- 
dans de l’orbite- rédie de l’œil : s il en 
éloh autremeut^ l’illusion optique se- 
roil nulle. Et il èn résulte que les droi- 
tes menées des points de la route réelle 
de l’objet aux points où l’œil du spec- 
tateur te trouve réelK-meiit aux mè- 
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mes Inslaus , soûl égalés et paiiJlè- 

les , etc. 

Il suit de l'a , i°. que les droites qui 
joigneut le vrai lieu et le lieu imagi- 
naire de l’œil, le vrai lieu et le lieu 
apparent deToLjel, forment toujonrs 
un parallélogramme. Le vrai lien de 
l’ohjet et U lien imaginaire de l’œil, 
sont toujours aux extremile's d’uuc 
diagouale. F-e lien optique de l’objet 
et le vrai lieu de l’œil , sont aux extré- 
mités de l’autre diagonale. 

• 2 ®. iSi le lieu imaginaire de l’œil 
«fiant en S (fig. loh , pl. i4). sa 
roule reclle est a, b, C ; el que l’ob- 
jet soit immobile en A , sa route op- 
lique est nue ligne h , g ,J", égalé à la 
toute rdeile de l’œil, et sitnde dans un 
plan parallèle. 

Car a cause des parallélogrammes 
ah , hg, cf dont SA est une diago- 
nale commune, et eu même temps «ne 
iiiterscdion commune de leurs plans f 
ft i|ont les bases Sa, Sb, Sc sont 
silue'es sur un même plan,qni est relui 
de la roule de l’œil , leurs parallèles 
Cl égalés Ah, Ag, A/'doivcul cire 
aussi daus tin meme plan parallèle uu 
plan de la roule de i’œil du specialeur, 
‘ cl lonnerltsaugles/iAg',gA/’, e'gaux 
aux angles aSh,bSc. Donc les points 
A, g, / doivcnl cire daus nue ligue 
c'gale a la ligne abc, cl dans uu plan 
parallèle , mais dams une situation ren- 
versée; c’cst-k-dire, que si l’objet est 
place daus le plan de la roule de l’œil, 
la roule apparente de l’objet se trouve 
aussi dans ce plan. 

3°. Si l’objet est sans mouvement, 
et place' dans lc .)ku oit le spectateur 
se croit en repos, Tobjet paroîl à l’ex- 
trémité d’une ligue égale, et siluée 
dans la même'direction que la ligne 
menée du vrai lieg de l’œil a’son lieu 
imaginaire. 
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Si l’œil se meut dans un cercle donk 
l’objet occupe le centre , et où le spec- 
tateur croit cire en repos, le lieu op- 
tique de l’objet et le lien réel de l’œil, 
se trouvent toujours anx exiroroités du 
même diamètre; et comme les extré- 
mités du même diamètre se meuvent 
toujours dan.s le même sens , l’objet 
paroîl décrire le même cercle que 1 œil 
décrit réellement et suivant la même 
direction. Ainsi le soleil nous paroîl s* 
mouvoir d’occident en orient dans l é- 
clipliqiie , pree que le spectateur ter- 
restre qui décrit réellement ce cercle, 
se croit immobile à son centre qui est 
réellemenl omipé par le soleil. 

MOUVEMENT APPARENT 
DES CORPS CELESlTilS. Tous le» 
corps re1c.stes paroisscnl animés d’un 
niouvemenl qui s’elTectne d’orient en 
occident dans l’intervalle de vingt- 
quatre bcitres. Pour apprécier ce 
rooiivcinenl , qui prend naissance dan» 
le mouvemenl (le la terre sur son 
•axe , (^voyez l’article Mouvement 
DE i.v Tr,REE)‘soit sur la terre T 
{fig. io6,;j/. i4) un spectateur qui 
observe l’objet A suivant la direction 
T A : lorsque par le mouvement de 
la terre la Ligue T A sera Iransporlcè 
eu Ta, »i l’observateur considère 
l'olijcl suivant la meme direction , le 
corps A luiùvoilra avoir décrit Parc 
Art, de mabière que lorsque, par le 
mouvemeuLrle la terre , la bgne sera 
revenue dan» sa première position 
T A , le corps paroilra avoir fait line 
rcvolnlion entière. Maw si le specta- 
teur dirige ïa vue par l’axe de la 
terre, qui est immobile , tandis que la 
terre tourne sur lui, le corps qqi aura 
fi.\é ses regards lui paroîtra sansinno- 
vement. Ainsi si l’on suppose Taxé de 
la terre prolongé des deux côtés, les 
deux points de la voûte céleste où' fl 
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alioulira sont deux poiiils fixes, oom- 
mes pour celle raison pôles du 
monde, sur lesquels la sphère cc- 
Icsle paroit tourner, et emporter dans 
sou mouvement le système entier des 
corps célestes. Tous les asii cs doivent 
doue nous paroîlre animes d‘un mou- 
vement diurne qui leur faif décrire , 
dans le même temps que la terre fait 
sa révolution sur son axe , des cercles 
d'autant plus grands qu’ils sont plus 
éloignés des pôles. 

Le mouvemeul diurne de fous les 
corps cclesles s’effectue d’orient en 
' occident, tandis que la rotation de la 
terre se fait d’occident en oiient. Cela 
vient de ce que l’œil de l’ohservaleur 
et l’astre qu’il considère sont aux ex- 
trémités du même rayon visuel, qui 
se meuvent toujours en sens contraires. 

Outre ce mouvement apparent que 
tous les corps cclesles partagent , plu- 
sieurs ont des mouvemens particuliers. 
Ainsi le soleil paroîl anime' d’un mou- 
vement qui s’effectue d’occident en 
orient dana l’e’cliplique dans l’inler- 
'• valle de 365 jours. Ce mouvement 
apparent du soleil prend naissance 
dans le mouvement de translation de 
la terre; car la terre se meut d’occi- 
dent en orient dans une ellipse très- 
peu excentrique, que nous pouvons 
regarder comme un cercle dont le so- 
leil occupe le centre, qui est en meme 
temps le’ lieu imaginaire de l’œil : 
doua , d’après les lois du mouvement 
apparent, (vqy'ea Mouvbmsnt ap- 
PAKENT,)lc lien vrai de l’œil et le 
lieu opliqite du soleil doivent toujours 
SC trouver anx extrémitc's du iiicme 
diamètre ; et comme les extrémile's dn 
. meme diamètre se meurent dans le 
même sens , il est visible que tandis 
que le spectateur terrestre se croit en 
repos au lieu réellement occupé par 
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le soleil , cet astre doit lui paroîlre dé- 
crire la courbe que la terre décrit 
réellement. 

Si l’on combine le mouvemeul de 
fran lalion de la terre avec celui des 
planètes, soit inférieures, so'l supé- 
rieures, on verra naître de celle com- 
binaison les mouvemens tantôt di- 
rects et taqtôt rétrogrades dont elles 
nous présenteut l’apparence. (J'oy. 
DianCTION DES PIANÈTES Cl RÉ- 
laOCKADATION.) l 

MOUVEMENT. (Centre À) 

( V^oyez Centbe de mouvement.) 

_ MOUVEMENT. ( Communication 
du\(('^ oyez Communication du 
MÔ^^ENT.) 

lâhuVBMENT COMPOSÉ. C’est 

celui qui est produit par pluxieiœs 
forces qui agissent ensemble sur un 
même corps. 

Le mouvement composé est sou- 
mis à des lois particulières que nous 
avons établies article Composition 
des forces, {^yoyez Composition 
DES Forces. ) ïb» . 

MOUVEMENT CURVILIGNE. 

Un corps mis en mouvement conti- 
nue de se mouvoir en ligue droite, et 
il ne peut s’eu écarter , à moins qu'il 
n’y soit contraint par nne nouvelle 
impulsion. Après cette nouvelle im- 
pulsion le mouvement devient com- 
posé : des deux il en naît un troi- ' 
sième , qiii est aussi en ligne droite , 
d’où il resuite qu’un corps nç peut se 
'.mouvoir en ligne courbe s’il n’est 
anime à chaque instant par une nou- 
velle impalsioD ; car on ne peut ré- 
duire une coorbe k des lignes droites 
si elle n’est conçue, divisée en parties 
infiniment petites. Le mouvement 
ciin’iligne n’est donc autre chose 
qu’une suite hoq ûiterrampuç de meu- 




Digilized t>y Google 



25a 


MOU 

vcmens en lignes droites formant 
entre clics des angles tr^s* obtus. Les 
lois du uioiiveinent curviligne sont cx- 
pose'es et démontrées article Force 
centrale. ( Voyez Foacs ces- 

TRAIE.) 

MOUVEMENT DE LA LUNE. 

La lune est anime'e d’un mourement 
de translation ditns un orbe ellip- 
tique dont la terre occupe un des 
foyers. ( Voyez Lune.) À ce mou- 
vement se joint uu mouvement de 
rotation dont l’existence repose sur 
ie grand nombre des taches inva- 
riables que présenté la surface de la 
luue aux regards de l’observateur; 
elles font voir que la lune tourne cons- 
tamment le même hémisphère vers 
la terre, et conse'(|uemmenl qu elle a 
fior son axe un mouvement qui se fait 
dans le même temps que sou mouve- 
ment de translation autour de la 
terre. 

Pour rendre sensible la justesse de 
cette conclusion , soit la lune en N 
dirigeant vers la terre T l’hémisphère 
107, j)L t4) si la lune 
n’avoit pas uu mouvement de rota- 
tion, lorsqu’elle scroit en B après 
avoir parcouru le quart de son orbite, 
la ligne mi se coufondroit avec la 
ligne In, et Ihc’misphère mni avec 
rbe'mi.sphère l rn n : donc la Inné 
dépouillée de son mouvement de ro- 
tation DR tonrneroit pas constamment 
le même hémisphère vers la terre. 
Pour que l’he'misphère tourné vers la 
terre soit constamment le meme , il 
faut évidemment qiie lorsque la luue 
partant du point N est parvenue rn 
B, l’hémisphère qui seroit en Imn 
soit en mn i, et conséquemment ([oe 
la lune ait fait un quart de révolution 
sur son axe piidaut qu’elle a décrit le 
quart (le son orbite. 
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Les taches de la lune , quoiqu^- 
variables, paroissent uéanmoi;is ani- 
mées d’un léger mouvement qui fait 
ipi’on les voit s’approcher et s’éloi- 
gner alteroaliremcnl de ses bords. 
Celles qui en sont les plus voisines 
disparoissent et reparoissent successi- 
vement en faisant des oscillations pé- 
riodiques qu’on appelle Libration de 
la lune. ÇV oyez Lieration de ea 
lUNB et Taches de la lune.) 

Le mouvement de la lune dans son 
orbite éprouve des altérations dont 
nous déterminons la cause article 
Lune. ( oyez Lune.) 

MOUVEMENT DES PLANÈTES. 
Toutes les planètes sont animées d’un 
mouvement réel de translation. Dans 
des ellipses très-peu excentriques dont 
le centre du soleil occupe un des 
foyers. • 

L’existence de ce mouvement est 
fondée pour les planètes inférieures sur 
les pba es qu’elles présentent et sur 
les variations de leur diamètre appa- 
rent, Planètes et Phases.) ' 

Quant aux planètes supérieures’, 
leurs diamètres appareils sont h leur 
maximum dans l'oppositioii; ils dimi- 
nuent ensuite h mesure qu’elles se rap- 
prochent du soleil. La terre n’est donc 
point au centre du mouvement de ces 
astre.s. Avant l'opposition, le mouve- 
ment direct de ces planètes se change 
en mouvement rétrograde , et c’est an 
moment deropposition que leur vitesse 
rétrograde est la plus grande; après 
l’opposition , le mouvement de ces pla- 
nètes redevient direct , lorsqu’en se 
rapprochant du soleil elles en soûl au- 
tant éloignées qu'au commencement 
de la rétrogradation. Ce qui fait voir 
que le mouvement observé de ces pla- 
nètes prend naissance dans les deus 
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inouvcinens allernalîvemenl conspi* 
rans et contraires dont l’un est re’gle' 
sur celui du soleil. ( oyez Direc- 
tion DES ïiANkiES et Rétrograda- 
tion.) 

La terre se meut aussi autour du so- 
leil. L’existence de ce mouvement qui 
n’avoit pas uièmc e'te' soupçonnée par 
les premiers observateurs, repose au- 
jourd’hui sur des preuves rigoureuses 
que nous de'velopperons article mou- 
vement de la terre. ( Voyez Mou- 

TEHENT DE LA TERRE.) 

Le mouvement des planètes dans 
des orbes elliptiques dont le soleil oc- 
cupe un des foyers, est le résultat de 
deux forces combinées ; l’une projectile 
que les planètes ont reçue de la natu- 
re , et rpii est uniforme et constante ; 
l’autre acce'Ie'ratrice, qui sollicite sans 
cesse les plauèies vers le soleil, et qui 
varie en raison directe des masses et 
en raison inverse du caiTe' des distan- 
ces. ( V oyez les mots Attractioh 
et Force centrale.) 

Indépendamment du monvement 
de translation qui anime toutes les pla- 
nètes, elles ont un mouvement de ro- 
tation dont l’existence n’est pas e'qni- 
voque, du moins par rapport h Mars, 
à Jupiter et a Vénus. On observe sur 
leur surface des taches animées d’un 
mouvement très-sensible qui atteste la 
rotation de ces planètes. 

Mercure, Saturne et Uranus sont 
situés de manière que leurs taches ne 
nous sont pas visibles. La première de 
cesplauètes est au voisinage du soleil, 
elle nous pareil presque toujours plon- 
gée dans ses rayons dont l’éclat dérobe 
ses taches k nos regards. Le grand éloi- 
gnement des deux autres nous empê- 
che d’y observer des taches : d’où il 
re'solte que nous ne pouvons nous as- 
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surer de la rotation do ces planètes. 
Car ce n’est qu’au moyen de la dispa- 
rition et du retour des taches qu’on 
pont dc'moutrer leur rotation. Mais l’a- 
nalogie nous porte à croire que ces pla- 
nètes jouissent comme les autres d’ua 
mouvement de rotation. 

Mouvement de projection. 

Tout corps lancé parallèlement on 
obliquement a l’horizon, estauimépar 
deux forces, dont l’une est la pesan- 
teur, et l’autre la pui.ssancc qui lui 
donne l’impulsion. La direction de la 
pesanteur ne change pas, parce que 
toutes les lignes qui , dans l’espace que 
le corps traverse , tendent au centre 
de la terre, peuvent être regardées 
comme parallèles : d’où il résulte que 
le mouvement de projection est un mou- 
vement composé de deux mouvemens; 
le premier uniforme, suivant la ligne 
de projection ; le second accéléré vers 
le centre de la terre. 

Soit le corps A {fig. io8 ,y»Z. i4) 
lancé suivant la ligne AH parallèle k 
l’horizon, et celle ligne AH divisée en 
parties égales AB, BG, GH. Tandis 
que le corps parcourt la ligne AB, il 
est porté par l’action de la pesanteur 
k se mouvoir perpendiculairement k 
l'horizon; que l’espace qui seroil par- 
couru en vertu de ce mouvement suit 
exprimé par la ligne BE perpendicu- 
laire sur AH.: alors le corps, animé 
en même temps par deux farces AB 
et DE, décrit, dans le premier ins- 
tant , la diagonale du parallélogramme 
AB EK. Dans le second instant, le 
corps continueroit , en vertu de la force 
qu’il a reçue , de parcourir la ligne BG 
ou son égale EM ; mais eu vertu de la 
pesanteur, il devroit décrire dans lo 
meme temps la ligne ES, triple do 
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lîE. {^T'oy. Chute des cokts.) C’est 
poiirt|Doi le corps A se mouvra encore 
sur la diagonale EF du parallélogram- 
me FMSF. Dans le Iroisième instanl, 
le corps lance' par la |iuissauce devroil 
parcourir la ligne GU ou son e'gale 
FO; en verlu delà ))esanleur, il par- 
conrroil la l'gne FR cinq fois plus 
grande que B E : il doil donc pai cou- 
rir la diagonale Fl. du parallélogram- 
me F OCR. Ou doil concevoir de la 
même manière le mouvemcnl du corj-.s 
A , quelle que pui.se elle la direction 
de la ligne AU, sup|)0scc oblique h 
l’borizon. 

'foules ces diagonales AE, EF, FL 
jointes ensemble, forineni une des sec- 
tions coniques cpi’on nomme parabole; 
car la ligne BE ou AK est h GF ou 
AF comme i esl K 4 , el consc'quein- 
ment comme AB : : AG , on comme 
K£ :PF’; or, en prenant AM jrour 
1 axe de la courbe , A K , A P en sont 
les abscisses, et K£, FF les ordoii- 
ndes correspondanlcs : donc dans celle 
courbe les abscisses sont comme les 
carre's des ordonne'es corre.spondan- 
tes; propriété qui carartc'rise la para- 
bole. 

Il suit de l'a que la parabole peut 
servir a de'lerminer de quelle manière 
les corps aniinc's d’un mouvement de 
ircjeclton, devroient se mouvoir dans 
e vide; cl c’esi sur cela qu’est fondée 
toute la science de la balistique , ou 
l’art de mesurer le jet d’une bombe 
ou d’nu boulet. 

Veut-on atteindre le lmlC(_/îg. 105, 
pl. i 4 ), en y jetant le corps A avec 
une vitesse égale 'a celle qu il acquer- 
roit en tombant de la bailleur DA, on 
reul déterminer de la manière suivante 
a direction dans laquelle le corps doit 
être lancé. Menez sur l’iiorizon la per- 
peiidicutaire AP quadruple de AD , 
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conpez-la par le milieu en G, où doit 
passer la ligne bIGK parallèle ’a l’Iio- 
rizon ; menez du point A au but C la 
ligne AC sur laquelle vous abaissez la 
pcipcndiculaire AK prolongée jusqu’à 
ce qu’elle coupc la ligne HGK; pre- 
nant K pour centre, décrivez un cercle 
avec le rayon AK; menez ensnilc sur 
l’horizon A B nnc perpe ndiculaire qui 
pa.sse par le but , et qui coupe le cercle 
en E et en I. Cela po.sé, si vous jetez 
le corps suivant la ligne AE on AI , il 
pas,«era ’a travers le but C. 

lin corp» qui tombe de la bailleur 
D A d’iin mouvement uniformément 
accéléré, parcourroil, dans le même 
temps, d’un mouvement uniforme un 
espace double de DA, avec la vitesse 
acquise h la fin de sa clmle. (Foyez 
Chute des cokps.) De plus, le temps 
dans lequel un coqis qui se meut tou- 
jours avec la même vitesse, p.ircourl 
un csjiacc double de DA, est .tu temps 
dans lequel il parcourra AE avec la 
même vitesse, comme 2 DA esta AE; 
mais le temps dans lequel il passe par 
AE doit cire égal à celui dans lequel 
il passe EC pour alleiiidre le but C. 
Le carré du temps dans lequel le 
corps parcourt en Ininbanl la longuenr 
DA, esl an carré du temps dans lequel 
il parcourt dans sa cliule la longueur 
EC d’iiu monvemeni uniformément 
accéléré, comme DA est a EC : donc 
■iDA’ : AE’ ::DA:EC;donc4DA’ 
K EC = AE’ xDA;donc4DA 
X EC= A E ; donc 4DA : A E :: AE : 
EC. Or, cclaest ainsi, car les Irianglea 
AFE, ACE sont semblables, puisque 
langl» CE.\ =EAP et CAE=APE : 
doncP.\ ; AE:: AE:EC;niaisPA^ 
/»DA : donc, etc. 

En supposant que le but fût sur l’ho-. 
rizon meme au point B, la ligue AK 
scroil la même que AG, 
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Si OH eût place le Hul au point x on 
au point J , on auroit dù lancer le corps 
A suivant la direction AH. La distance 
du corps au but c'ianl connue sous le 
nom à amplitude de la parabole , 
elle sera la plus grande possible lors- 
qu’on voudra toucher un point sur l’ho- 
rizon mênjc, si la direction AH forme 
avec l’horizon un angle de 45° : foutes 
les autres directions qui sont de cha- 
que cote' éloigne’es de H d’un e’gal nom- 
bre de degrés, feront ^ue l'amplitude 
de la parabole sera moindre , et que 
le meme point de l’horizon sera frap- 
pé, soit que l’on jette le corps A sui- 
vant l’une ou l’autre de ces directions. 

Nous avons supposd jusqu’ici les 
corps mus dans le vide. Newton a 
recherché de quelle manière ils se 
mouvroient à travers les fluides qui op- 
posent de la résistance, et il a trouvé 
qu’ils ne décriroîcnt pas une parabole, 
mais une autre courbe qui approche 
fort de l’hyperbole. 

MOUVEMENT DU SOLEIL. Le 
«oleil a deux monvemens apparens et 
nn mouvement réel. 

Les mouvemens apparens du soleil 
sont, l’uu diurne qu’il partage avec 
tons les corps célestes , et qui se fait 
d’orient en occident ; l’autre annuel 
qui s’effectue d’occident en orient dans 
1 écliptique, dans le même temps que 
la terre emploie ’a faire sa révolution. 
( F oyez MouvBiutiT aïïare.nt nzs 

CORFS CÉLESTES. I 

* , ^ 

Le mouvement réel qui. anime le 
soleil, est on mouvement de rotation 
qui ne détruit point son immobilité p.'tr 
rapport aux antres corps celesles. On 
aperçoit très-souvent sur la surface du 
. soleil, des taches noires dont le nom- 
bre, la figure, lagrandeur et la situa- 
^ tiou sont très-vanules. Quelle que soit 
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lan.Tture de ces taches, leur existence 
n’est pas équivoque, et elle atteste le , 
mouvement du soleil sur son axe. Si le 
soleil n’avoit pas ce mouvement, il ne 
tourneroit successivement foute sa sur- 
face vers la terre, qu’une fois dans le 
cours d’une année; et l’observation 
suivie de ces taches, ne nous permet 
pas de douter que le soleil montre sa 
surface tout entière aux habitans de 
la terre , dans l’intervalle de vingt-cinq 
jours et demi. 

La combinaison du mouvement du 
soleil dans l’écliptique avec son mou- 
vement diurne , fait naître la diffé- 
rence des saisons. ( Voy. Saisons. ) 

MOUVEMENT DE LA TERRE. 

Les apparences célestes sont les 
memes, soit que le soleil, accompa- 
gné des planètes et des satellites, 
tourne autour de la terre, soit que la 
terre, ainsi que les planètes, se 
meuve autour du soleil. Cette par- 
faite conformité dans les apparence* 
a fait naître, sur la réalité du mouve- 
ment de la terre, des doutes qu’il im- 
porte de détruire. 

1 °. La simplicité des lois de la 
nature atteste le mouvement de trans- 
lation de la terre. Si le centre du so- 
leil coïncidoit avec celui de la terre , 
sou volume embrasseroit l'orlio de la 
lune , et s’étendroit ..une fois plus 
loin , d’où il suit que le 'volume de la 
terre est incomparablement plus petit 
que celui du soleil et de plusieurs 
planètes: il est donc beaucoup plus 
simple de faire tourner la .terre au- 
tour du soleil que de faire mouvoir 
autour d’elle tout le système plané- ^ 
taire. L’immobilité de la terre cn- 
traîneroit évidemment dans les mou- 
vemens célestes une complication et 
uge rapidité que son mourement du 


Digitized by Google 



?Ï6 MOU 

ti anslalion autour du soleil fait aise'- 
menterauouir. 

i°. L'analogie cooErme l’exis- 
tence de ce mouvement. Autour de 
la Terre, de Jupiter, de Saturne et 
d’UraniKs circulent des satellites qui 
ont beaucoup moins de masse que 
leurs planèlesrespectives. Autour du 
Soleil se meuvent des corp plus 
petits. Mercure, Venus, Jupiter, 
Saturne et Uranus. Si la terre tourne 
avec eux; par tout , dans le sptbme 
planétaire , les petits corps circulent 
autour des grands corps qui sont a 
leur voisinage. Mais si la terre est 
immobile, celte loi souffre une ex- 
ception en faveur du soleil , qui , 
quoicpc supérieur en masse , cir- 
cule cependant autour d’elle. 

3°. L’examen réfléchi des lois de 
la nature démontre parfaitement la 
réalité du mouvement de translation 
de la terre. Plusieurs corps circulent 
autour du Soleil, de Jupiter, de 
Saturne et d’Uranus, et la lenteur de 
leur mouvement augmente avec la 
distance du centre de leur révolution , 
de manière que les carrés des temps 
périodiques suivent le rapport i des 
cubes des distances. Cela a lieu pour 
la terre si elle tourne avec les autres 
jilanètes autour du soleil, comme il 
est aisé de s’en convaincre en coiu- 
parant son temps périodique (c’est-a- 
dire le temps dans lequel le soleil 
paroît achever une révolution eutière,) 
et sa distance du soleil avec les dis- 
tances et les temps périodiipies des 
autres planètes. Mais celle loi souffre, 
par l’immobilité de la terre, une at- 
teinte qui détruit sa généralité : non 
seulement la vitesse du soleil, circu- 
lant autour de la terre, est plus 
grande que celte loi ne le prescrit , 
•Ue surpasse encore vingt-six fois an 
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moins la vitesse de la inne,' quoi- 
qu’elle suit beaucoup moms éloignée 
de la terre que le soleil. 

4°. La terre et le soleil tendent 
réciproquement l’on vers l’autre avec 
des forces égales, à cause de la réac- 
tion égale et opposée ■ à l’action : 
donc leurs vitesses sont en raison ré- 
ciproque des masses ; et comme la 
masse de la terre est presque nulle , 
relativement h celle du soleil , il s’en- 
suit que le soleil doit se mouvoir très- 
lentement pendant que la terre est 
animée d’un mouvement très-violent 
qui l’eniraîneroit vers cet astre si elle 
ne circuloit antonr de lui. 

Nous pouvons invoquer, en faveur 
du mouvement de rotation de la 
terre , des preuves analogues a celles 
ui ont servi a établir son mouvement 
e Iramslalion. 

, r°.La masse de la terre est in- 
comparablement plus petite que celle 
du soleil. Cel astre est d’ailleurs éioi- 
gué dç nous d'environ vingt - trois 
mille rayons terrestres. N’est -il pas 
infiniment plus simple de supposer ’a 
la terre un mouvcinenr de rotation 
sur son axe que d’imaginer dans une 
masse aussi énorme et aussi distante 
que le soleil le mouvement extrême- 
ment rapide qui lui seroit nécessaire 
pour tourner dans un jour autour de 
la terre? Quelle force immense ns 
faudroit-il pas alors pour balancer sa 
force centrifuge? Cnaque astre pré- 
seule de pareils iiiconvéïiieiis que la 
rotation de la terre peut seule ùûr» 
disparoître. 

2 °. Le pôle de la terre paroil so 
mouvoir lentement autour de relui de 
l’éclipliqiie , et ce mouvement donne 
naissance au phénomène de la prc/- 
eession des équinoxes. Si la terre est 
iiomo|)iie, son pôle est sans mouyg-. 
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saent : l’eclipliqiie se meul donc alors roit sans doute, si la force centrifuge 
sur ses pôles, et dans ce mouvement que fait naître le mouvement de ru- 
elle eutraine tous les astres. Le sys- tatioo, n'eloit balancée par une force 
tèrae entier de tant de corps si dlffe'- contraire qui cnchaiue les corps aux 
rens par leur grandeur , leur mOuve- points de la surface de la terre sur 
ment et leur distance seroit donc en- lesquels ils se trouvent placés. Les 
core soumisa un mouvement ge'ne'ral corpsplace’s surla surface de la terre, 
que le mouvement de l’axe de la terre tendent en effet a se mouvoir le long 
autour des pôles de l’e'cliptique fait de la tangente : ils sont d'ailleurs sol- 
aisémeut évanouir. licites vers le centre delà terre, en 

3". Un navigateur se croit d’abord vertu de leur pesanteur : donc ils font 
immobile avec le vaisseau qui l’era- à chaque instant effort pour se mou- 
porte, tandis que tous les objets ex- voir dun mouvement composé de ces 
tc'ricurs lui paroissent en mouvement, deux, et comme le premier est tr^s- 
£n réfléchissant sur la petitesse du petit relativement au second, il en ré- 
vaisseau, comparée a l’immensité du suite que les corps terrestres se dé- 
rivage et des plaines , il reconnoît tournent peu de leur direction vers le 
sans peine que le mouvement de tous centre, et que conséquemment le mou- 
les objets extérieurs n’est qu’un mou- veinent de rotation de la terre ue peut 
vement apparent auquel soq mouve- leur faire abandonner la place qu’ils 
ment réel donne naissance. Empor- occupent. 

tés d’un mouvement commun a tous Un corps lancé verticalement de 
1rs corps terrestres , nous sommes bas en baqt , a pon seulement le mou- 
dans le cas du pilote emporté par le vement par lequel il est lancé; il est 
Vaisseau. Les astres dispersés dans encore animé d’un mouvement com- 
l’cspace sont a notre égard ce que muu au point de la surface de la terre 
les montagnes et les plaines sont par auquel il répond : d’où il résulte qu’il 
rapport au navigateur; et les mêmes >e meut par rapport à la surface de 
motifs qui le portent k croire qu'il se la terre eu mouvement, dans la même 
meut réellement nous attestent la ligne danslaqueile il seroit transporté, 
réalité du mouvement de la terre. si la terre étoit immobile. 

4°. Toutes les planâtes sur les- Le mouvement de translation et le 
quelles on peut faire des observa- monvemeut de rotation de la terre ne 
lions, par rapport an mouvement de sont pas des mouvemens distincts 
la terre, ont un mouvement de rota- produitspardesimpulsionsdiiférentes; 
tion : n’est-il pas naturel de penser ils résultent d un seul mouvement im- 
que la terre a un semblable mou- primé a la terre, suivant une direction 
vement? qui ue passe point par son centre de 

En vain opposeroit-on que dans gravité. Eu vertu de ce mouvement , 
l’hypothèse du mouvement de rotation elle tonme en meme temps autour du 
de la terre , tous les corps placés sur soleil et sur son axe. 
sa surface devroient s’en écarter, en MOUVEMENT DE L’AXE 
vertu de la force eeotrifiige, suivant DE LA TERllE. L’axe de la terre 
la direction de la tangente aux cercles est agité d’un léger mouvement rétro- 
parallMcs à l’équateur. Cela arrive- grade qui, sans trooblcr sensiblement 
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sou parallélisme , ni conséquemment 
son inclinaison avec le plan de l'cclip* 
tique, fait décrire a ses eitrémilés, 
c'esL-a-dire aux pôles du monde , des 
cercles d’orient eu occident, autour 
des pôles de l’écliptique, dans l’espace 
deaSpsu ans. Celte période se nomme 
la grande année. 

Le specfateur terrestre se croyant 
immobile avec le globe qu’il habite , 
rapporte ce mouvement aux corps cé- 
lestes : de là vient que tandis que les 
pôles du monde se meuvent d’uu 
mouvement rétrograde autour des 
pôles de l’ccliptique, et passent suc- 
cessiveraeut par tous les poiuls eloigiiési 
de ces pôles de 20 degrés 25 minutes, 
les nîèmes points ou plutôt les étoiles 
qui y sont fixées , paroissent appro- 
cher successivement des pôles du 
monde, et décrire d’un mouvement 
direct , des cercles que décrivent réel- 
lement les pôles du monde autour des 
pôles de l’écliptique. Toutes les autres 
étoiles paroissent avoir un semblable 
mouvement, parce qu’elles conservent 
enlr’elles une position constante : 
.c’est pourquoi la sphère entière des 
étoiles paroit se mouvoir autour de 
l’axe de la terre qui passe par les pô- 
les de l’écliptique , et conséquemment 
toutes paroissent animées d'un mou- 
vement direct qui , sans altérer leur 
latitude , leur fait décrire des cercles 
parallèles à l’écliptique. 

Le plan de l’équateur fait aveu l’axe 
de la terre un angle droit : d’où il ré- 
sulte que le mouvement de cet axe 
fait tourner l’intersection du plan de 
Téquateiir avec celui de récliptiijue ,. 
et conséquemment que les premiers 
points du Belier et de la Balance , qui 
sont toujours opposes, décrivent 1 é- 
cbptiquc entière d’un mouvement ré- 
trograde dans l’espace de 25 (j au ans. 
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Ce transport du premier point du Bé- 
lier et de la Balance , fait que le So- 
leil, quand il s’est éloigné de l’un de 
ces points , y revient avant qu’il ait 
achevé sa révolution dans l’écliptique j 
et ce retour anticipé du Soleil donne 
naissance à un phénomène connu sous 
le nom de précessiondes équinoxes. 

PnÉCESsiON des équinoxes.) 

Nous avons dit, au commencement 
de cet article, que le léger mouve- 
ment rétrograde dont l’axe de la terre 
est animé, n’altère pas sensiblement 
son inclinaison sur le plan de l’éclip- 
tique. Cela n’est pas rigoureusement 
exact : son inclinaison est sujette, 
d’après la découverte de Bradley , 
à de très-légères oscillations, qui l'élè- 
vent et qui rabaissent alternativement 
sur le plan de l’écliptique. L’étendue 
de ces oscillations est d’environ iS”. 
C’est ce qu’on appelle nutation de 
l’axe de la terre. Sa périqde est 
d’environ 19 ans. {^yoyez Nuta- 

Tion DE t’.VXE DE LA TERRE.) 

MOUVEMENT RECTILIGNE. 

C’est celui qui se fait en ligne droite. 

Le mouvement naturel des corps 
est le mouvement rcclib'gne ( F oyez 

INERTIE, ) 

MOUVEMENT RÉFLÉCHI. 

C’est le mouvement d’uu corps qui 
rencontre sur sa route un obstacle im- 
pénétrable qui le fait rejaillir après le 
choc. Tel est le mouvement d’un corps 
élastique lancé contre un plan inébran- 
lable. ( f oy. Choc des corts élas- 
tiques.) 

MOUVEMENT RÉFRACTÉ. C’est 
le mouvement d'un corps qui passe 
obliquement d’uu milieu dans un autre 
de dillércnte densité. 

Le mouvement réfracté suppose le 
changement de milieu et l’obliquité' 
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d’incidence sur la snrface qnî sc'pare 
ces deux milieux. ( Voyez Réfeac- 

IION.) 

MOUVEMENT RETARDÉ. C’est 
celui d’un corps qui , dans des temps 
e'gaux el successifs , parcourt des espa- 
ces qui vout toujours en diminuant, ou 
celui d’un corps qui parcourt des espa- 
ces e'gaux dans des temps qui vout tou- 
jours en augrnenlant. , 

MOUVEMENT UNIFORME- 
MENT RETARDE. Un corps se meut 
d’un mouvement unifurmemeiit retar- 
de' lorsqu’il parcourt des espaces qui 
dimiuucut e'galemcnt dans des temps 
égaux : ce qui suppose l’action d’une 
puissance retardatrice continue et cons- 
tante. Tel est le mouvement des corps 
auxquels nous donnons une impulsion 
suivant une direction contraire à celle 
de la pesanteur. 

Les lois du mouvement uniformé- 
ment retarde', se déduisent avec la 
plus grande'facilile' de celles qui mai- 
Irisent le mouvement uniformément 
accdie’re'. ( Vqjr^ Chute des corfs.) 
MOUVEMENT UNIFORJIE. C’est 

celui d’un corps qui parcourt des es- 
paces égaux dans des temps e'gaux. 

Le mouvement naturel des corps, 
est le mouvement uniforme et rectdi- 
gne. ( V oy. Inertie. ) 

Cependant la nature ne nous offre 
aucun modèle de celte sorte de mou- 
vement. Ce qui vient sans doute du 
frottement , et de la re'nstance que les 
fluides opposent au mouvement des 
corps. ( V oy. Frottement et Résis- 

XANCS DES FLUIDES.) 

Les lois du mouvement nnifumS 
sont fonde'es sur laproportiouiialiiede 
l’espace à la vitesse. ( Voy. ViTesse.) 

MYOPE. On donne ce nom a tous 
■ceux qui ne peuvent voir dûtiuclement 
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que les objets situes au voisinage de 
l'œil. Cela vient de ce que les rajuus 
lumineux qui parlent de chaque point 
do l’objet arrivant a l’œil trop peu di- 
vergens se réunissent eiiire le cristal- 
lin el la retiue II faut donc aiigmeiilcr 
la divergence des rayons en appro- 
chant davantage l’objet de l’organe de 
la vision. 

Le defaut de la vue des myopes 
vient de la forme du cristallin , ou de 
la distance a laquelle il se trouve de 
la re'tine. Si le cristallin est trop cou.» 
vexe, il rend les rayoos trop couver- 
geus (iioyez RÉraACTioNj- de ma- 
nière qu’ils se re'unissent trop près d 
cnstalliu , et avant d’avoir atteint la 
rt'line. La meme chose arrive si , le 
cristallin ayant la convexité' convena- 
ble , il se trouve 'a une trop grande 
distauce^e la retiue. 

n est visible que la trop grande con- 
vexité' de la corne'e doit faire naître 
dans la vue le même de'faul que la 
trop grande convexité' du cristallin ; de 
là vient que toutes les personnes qnî 
ont les yeux fort gros , on la COToée 
fort convexe, sont myopes. 

Le de'fant des vues myopes diminue 
avec le temps, parce que l’œil s’ip- 
platil a mesure que Ton avance en âge. 
Le cristallin et la corne'e acquièrent 
ainsi la convexité' propre à faire re'unlr 
les rayons sur la re'tine. C'est sans 
doute ce qui a donné lieu à cet adage 
vulgaire, que les vues courtes sont les 
meilleurs, c’est-à-dire, celtes qui se 
conservent le mieux et le plus long- 
temps. 

Les myopes peuvent corriger le dé- 
faut de leur vue à la faveur d’un vene 
concave placé entre Tœil et l'objet. 
Alors les rayons entrent dans Tœil 
plus divergens que s’ils partoient diree^ 




Digitized by Google 



ï4o N A D 

tcment de l’objet ; et conseqaemment 
ils se rcunisseni plus lard au fond de 
l’ttil, qu'lis ue feroieut s’ils partoieut 
de l’objet même, (^oj'ez Vekbk, 
Lentille, et Vision confuse.) 

, N 

NADIR. Si l’on conçoit une droite 
verticale qui, passant par le centre de 
la terre, se prolonge jusqu’à la conca- 
vité de l’hémisphère iuferieur du ciel, 
le point où elle va aboutir se nomme 
nadir. 

Le nadir est diamétralement opposé 
au zénith {voyez Zénith); et consé- 
quemment il en est éloigné d’une de- 
mi circonférence, c’est-'a-dire,de i8o 
degrés ou de ïoo deçrés (nouvelle di- 
vision du cercle) ; doù il suit qne le 
nadir est distant de 90 degrés de tous 
les points de l’horizon. Le nadir est 
donc un des pâles de l’horizon. 

Chaque homme a sou nadir parti- 
culier, et il en change à chaque pas 
qu’il fait, de même qu’il change de 
zénith et d’horizon. 

Le nadir seroit le zénith de nos an- 
tipdes, à la terre étoit exactement 
^hérique ; cela n’est pas : il n’y a 
donc que tes lieux situés sous l’éqna- 
teur ou sous les pôles, dont le nadir 
soit le zénith de leurs antipodes. 
( Voyez Zénith, Antifodes, et Fi- 

CURE DE LA TERRE.) 

NAGER. Action par laquelle un 
homme ou un animal se soutient sur 
l’eau, quoique sa pesanteur spécifique 
soit pins grande que celle du liquide. 

C’est une des lois bien connues de 
l’équilibre des fluides, qu’un corps 
plongé dans un liquide, dont la pe - 
sauteur spécifiqueestmoindrequecelle 
du solide , doit se précipiter au fond 
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en vertu de l’excès de son poids sur 
celui d’un égal volume de liquide. 
{f^oy- Fluides, article qui traite de 
1 équilibre des corps flottans et des 
corps plongés.) 

Pour vaincre cette pesanteur res- 
pective qui n’est pas considérable dans 
les hommes et les auimaux, il sufht 
de dilater un peu sa poitrine et de 
donner aux bras et aux jambes quel- 
ques monvemens suivant une direction 
contraire à celle de la pesanteur; et 
c est précisément ce que fout les hom- 
mes et les auimaux qui nagent. 

La nature a donné aux animaux * 
brutes la faculté de nager : les hom- 
mes ue l’acquièrent que par l’exercice. 
Parmi les physiciens qui se sont occu- 
pés de chercher la raison de cette dif- 
férence, quelques-uns ont prétendu 
que l’homme nageroit uaturellemeut 
comme les autres animaux, s’il u’en 
etoit empêché par la peur qni toujours 
augmente le danger; maisVexpérieii- 
cc n a pas lardé à détruire cette e.xpli- 
catioD. Que l'on jette dans l’eau quel- 
que bêle qui vient de naître, elle na- 
gera; queTon y jette un enfant qui ne 
soit pas encore susceptible d’éprouver 
le sentiment de la crainte, il ne nagera 
point, et il descendra au fond de l’eau. 
La cause du phénomène qui nous oc- 
cupe n est donc point une cause mo- 
rale. Il iàut la chercher dans la diffé- 
rence qui existe entre la structure du 
corps humain et celle de l’animal bru- 
te, surtout par rapport k la position 
dn centre de gravité. Dans rhorame 
c est la tête qui a un poids excessif re- 
laliveincnt k celui du reste de sou 
corps, ce qui fait que sa tête plonge la 
première, s’il ne fait des efforts pour 
la soutenir. Dans l’animal brute, au 
au contraire , le poids de la tête n’est 
pas propoitieuué k celai du reste de 
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leur corps, ce qui fait qu'ils d’odI au- ne ce nom Ii une des conslellalions de 
*eune peine à tenir leur tète hors de la partie australe du ciel , qiii est situee 
l’eau. au-dessoas de la Boussole et de la ma- 

Âjontons h cela que le mouvement chine pneumatique, et au-dessus de 
> naturel que font les animaux brutes la Colombe, du Clievalet, de la Uora- 
pour sortir de l’eau quand on les y de et du Poisson volant. C’est une des 

Î elfe , est un mouvement propre par 48 constellations fonne'es par Ptolé- 
ui-mème k les j soutenir. Car un ani- mée; et LacaiUe en a donne' une fi- 
inal k quatre pieds qui nage, est dans gure trks-exacte dans les Mémoires 
la même situation et fait les mêmes de T Académie des Sciences, an- 
mouvemens que lorsqu’il marche sur nc'e lySu, pi. 20. 
la terre ferme. 11 n en est pas ainsi ,1^ constellation^ Navire fenfur- 
de 1 homme 5 1 effort qu il feroil pour jjjg ^nx dloîles de la première gran- 
inarcher dans l’eau, en conservant la deur, placées sur les rames, et dont 
meme situation que lorsqu il marche l'ime est connue sous le nom de Ca- 
Daturelleraenl , ne serviroil qu a deler- siopus.'Cese’loilcs ont nue déclinaison 
miner son immersion. australe qui ne leur permet pas de se 

L’art de nager ne peut donc cire montrer sur notre horizon : ce qui fait 
naturel k l’homme : il l’acquiert prin- que nous ne voyons jamais que la par- 
cipalement par l’exercice qui lui donne tiu supérieure de la constellation du 
l’adresse de tenir la tète hors de l’eau, Navire. « 

de manière que je nez et la bouche ' NÉBür.EUSES(Étoi]es). C’est 
^lant en Lherte , il respire facilement : ainsi que les astronomes appellent de 
le mouvement et l’extension de ses petites taches hlancliâlres ^’on aper- 
pieds et de ses mains suffisent pour le qoil dans le ciel : kla vue simple, elles 
soutenir vers la surface de leau, cl il ont plusieurs traits de rèsseiublauce 
s en sert comme de rames pour cou- avec des étoiles peu lumineuserj à 
duire son corps. 1 aide du idlesrepe elles parolssent 

NATURE. Le mot nature est son- comme uu assemblage de plusieurs 
--vent pris sous des acceptions diffe- e’ioiles fort voisines les unes des an- 
rentes. très , ou comme une blancheur large 

Tantôt il désigne l’assemblage de et irre’gulière dans laquelle on ne dis- 
tous les corps qui composent l’univers; tiugue point d étoiles., 

■Tantôt il exprime çette puissance NEIGE. Eau coigelée, qiii dans 
invisible qui regU 1 univers , et qui a certaines circonstances, tombe du sein 
imprimd kla matière des mouvemeus de l’atmosphère sur la surface de la 
soumis k des lois invariables. terre, sous la forme d’une multitude 

Quelquefois on l’emploie k désigner de ilocous , séparés les uns des autres 
les principes e'iémentancs des corps : pendant lein- chiite , et qui ont tous 
ainsi le cLiroiste qui s’occupe de leur une blancheur éblouissante, 
décomposition, croit connoître leur Laneigeafrecte,dans6acrisfalll- 
nalure, lorsqu’il est parvenu aux der- galion, la forme de petites étoiles 
oiers résultats de 1 analyse. hexagonales, qui se terminent en 

NAVIRE. Les astronomes ont doit- pointes très-aigu'cs, et qui sc grou- 

XI. • - 16 
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paul les lUics sur lès autres , fsrioeut prèleud avoir mesure' avec ezacliluda 
uu graud uuoibre de Sgures re'gu- de la neige qui e'ioll en forme d'èloiles, ^ 
Hères. Sil arrive quelquefois que la et l'avoir trouvée viugl-qualre fois 
utige u'oITre aucune trace de sa cris- plus rare que l'eau. ,f-. 

lailisaliou priniilire, il faut en altri- Lorsqu'il n csi loiiibc qu'un on deux ' ^ 
buer la cause, ou à la vitesse de ;>a centimètres de neige, ou la voit dis-, 
cbule, ou à l'abondance avec laquelle paroiire en moins de deux jours, 
elle tombe, ou euLn a une teiÀpera- un vent sec, et .au plus ibrt de la 
tiire trop elevéc dans les couches at- gelée : d’où il résulte que l'évapora- 
muspbériques qu'elle traverse. Ces lion de la neige est très-cofifldc'rable; 
circooslauces réunies on isolées, ilol- et cela vient .-.iins doute de ce qu'élanl 
veut nécessairement faire éprouver composée d’ou grand nombre de par- 
une altération sensible aux cristaux licules de glace assez désunies, elle ^ 
dont la neige se compose; et alors présente hl’air iineiufimlédê surfaces, 
leurréuniou ne doit présenter que des La neige,, cède facilement k la « 
masses floconneuses. compression ; cl lorsqu’elle est forte- 

Ce qu’il y a de singulier, c'est que meut conipriméc , elle perd en partie 
la figuie de la neige, cpii varie daus sou upaciie' et sa blanrheiir. Ce pbé- 
clifféreus temps , est coustainmeut la nomèoe n’a rien qui puisse exciler de 
même datif le meme jour, ou du la surprise} car, aux yeux d’unobl^ 
moins daus la même ondée, c'est-a- sei vateur tStenlif, cliacun dus pelHü 
dire que les floeonj qui tombent en-, glaçons dont la neige se compose 
(emble ne d’iflèrent qu’en grosseur; jouit de la transparence; d’ailleurs,* 
mais ils ont tous la même figure , de dans une masse de neige, tous les pe- 
manière que la neige d’aujourd'hui lits glaçons sont séparés par des in- 
peut bien avoir une figure dilFéreute ‘tervallcs remplis’ d’air dOnt la réffan- 
de celle qu’avolt la neige d’hier ; mais gibilllo' diflère beaucoup de celle de 
rarrangemeul des petits glaçons est la ueige.fie fluide lumineux doit donc 
constaromenl le même dans tous les éprouver un grand nombre de réfrac- 
lombeut dans la même on* 
vient probablement de ce 
que les flocons ne beige qui tombent 
le même jour ou dans U même ondée, coup les particules Je neige; on 
te forment dans des circouslanccs chasse l'air qui avant la compression ,< 
semblables , ce qui n'a pas lieu pour sc Irouvoit interposé entre les petits ' 
ceux qui lembeut dans des jours dif- cristaux ; les milieux que le fluide Iq^ 
iéreas. i- milieux doit traverser , dill%rent donc 

La neige est beaucoup plus légère moius eu rélrangitnlilé; ce qui fait qu'il 
que la glace ordinaire. Le volume de soufl're beaucoup aamns de réflexions,s 
la glace uc surpasse que d'environ un et que conséqpemmeiil la neige pertl' 
neuvième celui de l'eau qui a servi a en partie sa blancheur et son opacité, 
la former , taudis que la neige qui . l’uisque la neige réfléchit fortc- 
vient de tomber a dix on douze fois meut le fluide lumineux, son. aqieot ^ 
plus de volume que l’eau quelle four- loug-lcmps soutenu, doit blesser des 
(lit étant fondue. Muschembro^ yeux foiblcs et débcals. Ne soyous 


flocons qui 
dée. Cela 


lions qui doivent donucr k la neige 
l’«|racité et la blancheur. Mais paruue^ 
forte compression , on rapproche beait- 
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3one pas sfirpris que l’arme'e de Cyrus, 
ayant marche quelques jours h tra- 
vers de» moulagiics courtries de 
neige , plusieurs soldais aient perdu 
entièrement la vue , et que beaucoup 
d'aulres aient e'prouve' dans cet organe 
délicat , une dangereuse inllanimalion. 

Lorsque la neige paroît après quel- 
ques jours do fortes gelées , on ob- 
serve que le froid, quoique lonjonrs 
voisin de la congélalion , éprouve une 
diminution sensible, c’est que d’une 
part , le temps doit être sombre et 
couvert pour qu’il neige, et que de 
l’anlre , les vents de sud , d'oueJf , cl c. , 
qui rouvrent le ciel de nuages, dimi- 
nuent presque lonjonrs l’activité du 
froid. .T'ai dit , presque toujours , car 
personm- n’ignore qu’il neige quelque- 
fois par un froid très-vif et Irès-pi- 
qnaiit,qui augmente ensuite après la 
chute de la neige. Muschetnbrock a 
observé que la neige qui tombe sous 
la forme d'aiguilles est toujours suivie 
d’un, froid cxrc.ssif; celle qui tombe 
par un temps doux, et qui est mêlée 
<le pluie , prend la forme de gros flo- 
cons. 

La neige a une influence marquée 
sur la constitution de l’atmosphère. 
Les vents qui ont passé sur des mon- 
tagnes couvertes de neige refroidissent 
toujours les plaines voisinas où ils se 
font .sentir. Les neiges qui couvrent 
sans ce.sse le sommet des Cordilières, 
tempèrent beaucoup les ardeurs brû- 
lantes du Pérou. Il en est de même 
de plusieurs autres contrées situées 
dans lo zone torride , ou hors de celle 
zone , an voisinage des tropiques. 

Personne u’ignore que la neige ali- 
inenle , en se fondant , les ruisseaux et 
les fleuves , et que sa fonte trop .subite 
cause souvent des iuendatieus désas- 
treuses. 
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T.a neige qui couvre les plantes 
pendant les rigueurs de l’iiiver , donne 
a la vt^élalion que le piînlems déve- 
loppe , plus d’activité et d’énergie , 
lorsque la fonte de la neige se fait 
lentement, et pour ainsi dire par de- 
grés ; si elle fondoit subitement , elle 
potirroil altérer ou même détruire l’or- 
ganisation des végétaux. Rien n’est 
surtout plus nuisible aux arbres et aux 
plantes, qu’une neige qui, séjournant 
sur la terre, se fond en partie pendant 
le jour , jtour se geler de nouveau la 
nuit suivante. C’est ce qui détermina , 
dans plusieurs contrées de la France, 
la perle d’un grand nombre d’arbre» 
précieux, pendant l’hiver de 17 55. 

La neige n’étant que de l’eau cou- 
gelée, il est visible qu’elle ne peut se 
Ibrmer qne lorsque l’air abandonne 
l’eau dans de» couches atmosphériques 
refroidies au degré de la congélation 
ou au-del'a. Si la neige traverse dans 
sa chute des couches d’air chaud , il 
est clair quelle ^cra fiandue avant de 
parvenir a la surface de la terre : de 
là vient sans doute qu'on ne voit ja- 
mais de la neige dans la zone torride, 
ni pendant les ardeurs de l’été , dans 
les contrées qne nous habitons , si ce 
n'est sur le sommet des hautes mon- 
tagnes. 

NEVVTONIANISME.N 0 US enten- 
dons par nevvfom'a/ii.vme, lesprinci- 
peslnmineux et féconds doii^iVeH’fo/i 
a enrichi la physique , et leurs heu- 
reuses applications aux plus impor- 
laus phénomènes qui nous soient of- 
ferts par la. nature. 

Le pénpaic’lisme expiroit sous-Ict 
coups que lui avoit porté» ITe.scartes ; 
et déjà tes tourliillons imaginés parce 
grand homme, occupoieni au nom de 
l’Europe savante, l’immensité des 
cieux , pour animer tout le système 
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plaoélaire } lorsque la nature prepa- 
roil eu silence l’iiomme de ge’iiie qui 
devoil delrmre ces brlllanles chimè- 
res , el nous devodur le mècaïusine de 
l’univers. 

Ce bienfait remk aux sciences date 
de l’aunee 1642, époque a jamais 
memoi able de la uaissauce de iVeU’- 
ton. L'Angleterre a die’ sa patrie; et 
Wkolslrop,le lieu qui la vu naître. 
Les ouvrages élémentaires des sciences 
physiques et mallie'matiques furent un 
jeu pour sa première jeunesse; la lec- 
ture de la gc'ome'irie de Descartes , 
de l’oplique de Kepler, et de 1 arith- 
métique des infinis de Jf'^allis , no 
larda pas a lui devenir familière ; et 
bientôt il s’ouvrit une nouvelle car- 
rière, qui le conduisit, avant même 
d’avoir atteint la maturité de l’àge , 
a la decouverte de son calcul des 
fluxions, et de la théorie de la lumière. 

La chute des corps, sensiblement 
la même au sommet des montagnes 
les plus eleve’es et h la surface de^ la 
terre, lui fit soupçonner, vers l’an 
1666, que l’attraction de la^ terre 
s’étend jusqu’il la lune , et qu en se 
combinant avec le mouvement de 
projection de ce satellite , elle lui fait 
décrire une ellipse dont la terre oc- 
cupe un des foyers; les recherches 
quil fit pour vérifier ce soupçon, le 
j»aduisirent en dernier résultat , a dé- 
montrer ce grand principe , savoir ; 
qu’à distance finie , tous les corps 
de la nature s’attirent en raison 
directe des masses, et en raison 
inverse du carré de la distance, 
( Voyez Attractiok.) Principe fé- 
cond que Newton fit servir avec 
adresse h déchirer le voile qui nous 
déroboit les raouvemens des corpscé- 
lestes, a fixer le véritable rapport de 
leurs tuasses, de leurs volumes, et de 
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leurs densités; a délermiuer leurs 
figures ; ainsi que leur pesanteur a la 
surface du soleil et des différentes 
planètes; 'a dévoiler la véritable cause 
des différentes longueurs du pendule 
k la surface des planètes, du mouve- 
ment diiect de l’apogée de lalune, du 
mouvement rétrograde de ses nœuds ; 
enfin k expliquer de la manière* la 
plus satisfaisante les phénomènes im- 
portaus du flux et reflux de la mer , 
de la précession des équinoxes, de la 
nutation de l’axe de la terre, etc. 

C’est de ces précieuses découvertes 
qui ont été ensuite perfectionnées par 
de grands géomètres, dont plusieurs 
vivent encore parmi nous, que se com- 
pose principalement la pliilosophie 
newtonienne. Plus jaloux de son re- 
pos que de sa gloire, Newton ne se 
tiàta pas de les mettre au jour; et ce 
ne fut qu’en 1686, que cédant aux 
pressantes sollicitations de scs amis , 
et aux instances de la Société rojale 
de Londres, il publia son ouvrage des 
Principes ; monument éleve k jamais 
k la gloire de son auteur, de son pays, 
j’ose même dire, de riiumauité entière. 

Tel est le sort attaché aux vérités 
nouvelles, quelles se propagent tou- 
jours avec lenteur, parce qu elles trou- 
vent sur leur route des obstacles sans 
nombre, suscités eu même temps par 
l’envie, le préjugé, et l'ignorance. Le 
newtouianisme n’en a pas été exempt. 
Il n’a eu, k l’époque de son origine , 
qu’un très-petit nombre de sectateurs. 
Un a acccusé sou autour d’avoir fait 
revivre les (jualités occultes des an- 
ciens, en établissant l'existence de 
l’attraction ; mais ce frivole et injuste 
reproche s’est ensuite évanoui avec 
les passions qui lui avoient donné uais- 
-sance. Le ueivt*niaiusrae a triomphé, 
et l’éternité de la durée de son cm- 
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litre esl bien propre a dc’doinmarcr de 
la leuleai de ses progrès. * 

La the'orie de Newton laissoit à 
de'sirer que la loi inverse du carré de 
la distance s’e'tendit aux allraclions 
moléculaires qui s’exercent a des dis- 
tances insensibles. Je me sais occupé 
de cel objet, et mes recherches m’ont 
conduit a prouver qu’en supposant 
l’attraction moléailaire en raison di- 
recte des masses , et en raison inverse 
du carré de la distance , elle doit 
être infinie an contact, et nulle à une 
distance sensible ; ce qui est conforme 
h l’expérience. Loin de contrarier la 
loi de la gravitation, l’attraction mo- 
léculaire ou chiiuique, sert donc uti- 
lement 'a en confirmer l’existence. 
( Foy . Attrsction moléculaire.) 

L’optique de Newton l’emporte , 
011 du moins le dispute au livre des 
Principes , sous le rapport des avan- 
tages qui en sont résultés pour la phy- 
sique. C’est là qu’on reconnoit le vé- 
ritable physicien , maniant iour k tour, 
et toujours avec la roêaoe adresse, 
l’expérience et le calcul dans l’étude 
des propriétés du fluide qui nous 
éclaire, et dans ses profondes recher- 
ches sur l’origine des coulenrs; c’est 
l’a qu on trouve de fréquentes applica- 
tions de cette méthode lumineuse qui 
consiste a ielever des phénomènes 
aux causes , et a redescendre ensuite 
lie CCS causes a tons les Aétaiis des 
phénomènes. ( Voy. PBÉKOMkKBs.) 

NEWTONIEN (Telescope.) Foy. 
Télescoïe hewtonien. 

NEWTONIENNE (Philosophie). 
C’est la meme chose que newlonianis- 
Bjc. (/^ oy. Newtohianisme.) 

^ NICKEL, (^oyez Métaux.) 

* NlTllA'rEDEP0TAS8E.(^qr. 

k mol Sels. ) 
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NITRE ou SALPÊTRE. C’est la 
même chose que nitrate de potasse. 
( F oyez Nitrate oe potasse.) 
NITRE (Espirit de). Fcy. hcioz 

NITRIQUE. 

NITREUX (Acide). Foyez 
Acide nitreux?' 

NITREUX (Air> Foyez Car 

NITREUX. 

NIVELLEMENT. C’est l’art de 
délerminer de combien un objet est 
plus distant qu’un autre du centre de 
la terre ; et conséquemment deux 
points sont de niveau, lorsqu’ils sont 
également éloignés du centre de la 
terre. 

NOCTURNE (Arc). Foy. Arc 

NOCTURNE. 

NŒUDS. On app^c nœuds les 
deux points d’intersection de l’orbite 
d’une planète avec l’écliptique. Le 
nœud où se trouve la planète, quand 
elle passe de la partie australe k la 
prartie boréale du ciel, se nomme 
tuBud ascendant, parce q^u’alors la 
la planète monte vers le pôle qui est 
pour nous le plus elevé. Le nœud ou 
passe la planète pour retourner de la 
partie boréale k la partie australe du 
ciel, se nomme nœud descendant. 

Le lieu du nœud de chaque planète 
n’est pas constamment dans le même 

{ )oinl de l’écliptique ; il avance tous 
es ans, quoique d’uae très -petite- 
^antité, suivant l’ordreyj^ signes 
cest-à-d'ire, d’occident ea'bnent. CaS' 
sini a déterminé le lien du nœud des 
planètes, pour l’année 17S0. Alors 
le lieu du nœud ascendant de Mercure 
étoi; k un signe iS degrés i 5 minutes 
xo secondes; et son moyeu mouve- 
ment annuel esl de Si secondes. Celui 
de Vénus étoit k x signes i 4 degrés 
27 minutes 45 secondes; et son moyeu 
« 
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nuMTementannucl c&tde ^4 secondes. 
Celui de Mars^ etoit à un sit'iie 17 
degrcs 46 minutes 45 secondes; et 
sou moyen mouvemeut^aunuel est de 
34 secondes 3 a tierces. Celui de Ju- 
piter eloit a 3 signes^ degrés 49 mi- 
nules 57 secondes j. et sçn moyeu 
mouvement anuuel est de o 4 secondes 
37 tierces 28 quartes. Celui de Sa- 
turne e’ioit à trois signes 22 degre's 
’^^ne minute 4 secondes, et son moyen 
nouvement annuel est de 45 seconde.s. 

I.e Heu des nœuds de la Lune a un 
^uvement beaucoup plus ra[>idc; 

, car il fait sa re'volution dans l’inter- 
valle de 18 ans ax8 jours 7 heures: 
ce qui donne sou mot en mouvement 
anuuel de 19 degre’s 19 minute« 45 : 
•, secondes; cl son moyen mouvement 
diiicne, de 3 miuùlcs 1 0 secondes, et 
environ 39 tierces. Il im[>orte de re- 
marquer que ce insurement di^ uceuds 
de la lune est re'trogradc, c’est-a-dire, 
qu’il s'eflectue d’orient en occident , 
tandis que celui des nœuds des autres 
plauèlcs est direct , c'est-k-dire, qu’il 
se lait d’occident eu orient, ■j. 

Cassini a aussi deleriniue' le lieu du 
nœud ascendant de chaque stlftlliie 
** de ih 0 tr ,pour l’anne'e^iySo. Celui 
4iu premier satellite e'ioit k 10 signes 
14 degre’s 3 o minutes; celuidusec^d 
*■ k 10 signes i^degrds 46 minutes; 
celui du troisième k le signes 16 de- 
^3 minute&t et celui du quatrième 
3 iÿ signën i 6 degre's 6 minutes; 
qûut an'^oyen mouvement annuel 
de ces nœuds, il n'a pas pal^sensible, 
depuis le comm^iÿcemeKÛ du dix-hui- 
tième siècle. |l|||ÿ>l cependant en ex- 
^ cepter eeki HèS’iiœuds da ^atpème 
satellite , qui a paru de | imules' 
33 secondes par aan^. 4., 

Le iieuju nœud fies qualfè pre- 
miers salyirilcs de Satû^Qe se trouve 
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dans le meme point du ciel; et Càssini 
l’a de'ibrmine' k 5 signes 22 degrw. L« 
.lieu du nœud du cinquième satellite 
se trouve k 5 signes 5 degre's, c’est-à- 
dire, moins avance de 17 degrés que 
celui des quatre autres. 

Le lien du nœud de l’anneau de 
Saturne est le même que le lieu du 
nœud des quatre preim'crs satellites , 
c’csi-k-dire, qu’il est au 22*™*. degré' 
de la Vierge. 

Le lieu du nœud de l’équateur so- 
laire est k 2 sigui's 10 degrés , c’esl-h- 
iiire, au 10'“'. degré des Gémeaux; 
et le lien des nœuds de réqnalcur lu- 
naire coïncide avec celui des nœmU 
de l’orbite lunaire, et est animé d’un 
. mouvement égal. 

NŒUDS (Ligne des). Fqj'ez 
Lj^GS'E nss KŒODS.) 

NOIR. On appelle noir un corps 
qui ne réOécbit ui ne transmet le fluide 
lumineux ; de manière que le noir par- 
fait consiste dans une priyaliou totale 
de rayons lumineux transmis ou ré- 
fléchis.'’Âinsi un Corps paroît d'autant 
plus noir qu’il absorbe nue plus graudo 
qiiaulilé du Ouide lumineux qu’il re-r 
çoil. (^q;'e3 CouLïuHS. ) 

Ici SC présente la question de savoir 
par quel moyen nous voyons les corps 
noirs, puisque ces corps ne renvoyant 
k nosyeqx aucun des rayons lumiacux 
qu’ils rejoiveuf. 

La réponse k celle question esf fort 
simple. Lorsque nous regarddus un 
Corps noir, ce n’est point lui que noqs 
voyons; ce sont les surfaces éclaicées 
qm l’envL'onnent de loiile part. Le| 
rayons réfléchis par ces surfaces fout 
impession sur la rétine; mais la partie 
de cet organe k laquelle le corps noir 
r^ond , ne réçgib pas des rayons lu- 
muicii^ ; cl clic est leri;iinéc selon k 
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ügnre da rfiq>« noir qui occasionne 
ceKe privation : de la vient que nous 
jugeons’ de sa grandeur, de sa forme 
et de sa vérilalite posilpn. Si les corps 
et oient parfailemeut nmrs, iisnous pa- 
’toîtroient rouinie de simples taches ou 
plutôt comme deé omhres. Mais cette 
espèce de perfection n’exis'e pas dans 
la nature. Les corps les plus noirs rc- 
flec.4îS8ciit quelques rayons luinineuz. 
Ce qui lait que leurs parties les plus 
saillantes et les plus wairees se de^ 
tachent , pour ainsi dire , des autres 
par des nuances plus ou moins claire.s 
et par des reflets de luimère qui en 
font sentir les formes et les contours. 

NOIRCEUR. Propridtc qu’ont cer- 
tains corps d’ab-sorber Iç fluide lumi- 
neux , et conséquemment de ne réfle'- 
rhir (luc peu ou point de rayons h 
l'a-il du .spectateur,. N oir et 
CuULEUR.) 

NOIRE (Chambra). Voy. Chrh- 

SRli NUIRE. 

NOMBREAEPARENT DES 
OBJETS. Il se fonne sur le fond de 
chaque (ril une image de l’objet ; d’où 
il résulte (jne les images sont toujours 
doubles , quoique le plus souvent les 
objets nous paroisscut simples. Cela ar- 
rive, lorsque regardant un objet des 
deux yeux, les deux axeidela.visioii,. 
c’est-a-dire , les deux droites qui, lom- 
baiil perpendiculairement sur l’orbite 
de l’œil, passeul par le centre de lit 
prunelle , sont sensiblement parallèles. 
Car alors les deux impressions égales 
se font sur deux fibres liotpologiics et 
également tendues; ce qui fait qiîé 
CCS deux impressions su confondent 
■pour donner naissance à une seule sen- 
sation. 

Si, regardant iiu olqet des deux., 
^.ettx , les axes de la yiijon ne sont pa| 
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sensiblement parallèles , il doit nous 
parcÂlre doubit*. Car alors les deux im- 
pressions se fonPsur des fibres qui ne 
sont pas homologues; ce qui fait que 
les deux impressions sont diflérenles 
et coiiséquemment qu’elles font iiailie 
l’idée de denx objets. 

On explique par l’a pourquoi, lors- 
qu’on a uii objet trop près des yeux^ , 
il ijaroU double. Cela vient , sans dou-,* 
le, du ce qu’on «le périt le regarder 
qii’en incliuaut beaucoup les axes de (, 
la vision; l’crR gauche voit cet objet à 
droite, et l’œil droit à gauche, parc# 
que ces deux aïes sont inclinés de ce»> _ 
.côtés. De même sil’on tourne lesyeifït . ’ 
QB sens contraire, les objets paroiwent 
doubles, parce que les impressions des 
objets se font en difl'érens endroits. 

Les perso® nés ivres voient souvent le.* 
objets doubles; parce que toutes leurs • 
libres sont tellement relâchées, qnils 
ne peuvent tenir leurs yeux dirige^ de 
la mêinc manière vers un objet. Dans 
les passions excestives comme dans 
les accès de la colère , on voit qjiel- 
qriefois les objets doubles, parce qn’oa 
ii’csl plus maître de tourner les jeux 
comme on veut. 

NO.MBRE D’OR- C’csl le nombre 
par lequel on indiqué l’anDce du cycle 
lunaire ; ou bien c’est la même chose 
que le cycle luuairc qui est une révo- 
liillon de 19 années solaires. (/^ oyez 
CrcEE uiN.URE.) On lui a donne' le 
nom do nombre d’or, parce qu’on I# 
inarquoità Athènes en lettres dor, a 
raisi n de la grande importance qu’oa 
donnoit a l’invention du cycle lunaire 
imaginé par Melon. 

Le nombre d’or fui inlroduit dan% 
le calendrier, pmir marqiirr.lcs nou- 
velles et pleines lunc.s. Mais comme 
ce nombre ne les indique plus aujonr- 
(Chui ayteja môioe exactitude, ou, a. 
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imagine les e’paclcs tjui les marquent 
avec plus de pre'cision. {V (jx.Epacte.) 

Pour trouver le nombre d’or, il faut 
ajouter i au nombre des années qui 
se sont c'coule'es depuis Jesus-Chrisl, 
et diviser la somme par 19 ; ce qui res- 
tera après la divisiou, sera le nombre 
d’or que l’on . cherefae ; s’il ne reste 
rien, le nombre d’or sera 19. 

NORD. C’est l'un desqnaire points 
cardinaux qui divisent riionzon en qua- 
tre parties e'gale.s. C’est la même chose 
que septentrion, (f’’ ty'.SEPTEwRioN.) 

NORD. On donnefee nom k l’un 
des pâles du monde , savoir : k celui 
ui est situe auprès de la constellation’ 
c l’Ourse. ( Vqy. Pôles nu hosde.) 

NORD. Nom d’une des quatre 
principales plages. ( Voyez Place.) 
C’est un des quatre points cardinaux, 
c’est-k-dire , que c’est le point de l’ho- 
rizon qui est coupe' par le méridien do 
râlé du pâle nord. C’est an.ssi le nom 
du vent qui sonIHc de ce côté là. 

NORD-ESI. Nom de la plage si- 
tuée au milieu de l’espace qui sépare 
le nord de l’est. Cette plage décline 
de 45 degrés du nord k Vest. Le vent 
qui souille de celte plage, 'porte le 
même nom qu’elle. 

NORD-^ST-QUART-EST. C’est 
le nom de la plage située au milieu de 
l’espace qui sépare le nord-est del’cst- 
nord-e.st. Cette plage dc’elîne' de 56 
degrés i5 minutes du nord h l'est. Le 
vent qui souille de celte plage porte 
le même nom qu’elle. 

NORD-EST-QÜART-NORD. 
C’est le nom de la plage située au 
milieu de l’espace qui sépare le nord- 
est du nord-nord-esl. Celte plage dé- 
cline de 53 degrés 45 minutes du 
nord k l’c.st. Le vcnl qui souille de 
cette plage porte le même nom qu’elle. 


N OR 

NORD-NORD- EST.* C’est le nnna 
de la plage située au milieu de l’es- 
pace qui séparé le nord du nord-esl. 
Celle plage décline de az degrés .îo 
minutes du uord k l’est. Le vent qui^ 
soiilQe de cette plage a le même nom 
qu’elle. 

NORD-NORD-OUEST. Nom de' 
la plage située au milieu de l’ewace 
qui sépare le nord du nord-ouest. Cette 
plage décline de 22 degrés 3o rainn- 
les du nord k l’ouest. Le vent qui souf- 
fle de cette plage porte le même nom 
qn ell(f. 

NORD-OUEST. C’est le nom de 
la plage siltiéc an milieu de l’ewace 
qui sépare le nord de l’ouest Celle 
plage décline de 45 degrés du nord k 

I our.sl. Le vent qui souffle de celte 
plage porte le même nom qu’elle. 

NORD-OÜEST-QUART-NORD. 
C'pst le nom de la plage située au mi- 
lieu de l’espace qui sépare le nord- 
ouest du nord-nord-ouest Cette plage 
décline de 33 degrés 45 minutes dit 
nord a l’ouest Lé vent qui souffle de 
celte plage porte le meme nom quelle. 

NORD-OÜEST-QÜART-OUEST. 
C’e.st le nom de la plage âtuée au mi- 
lieu de l’espace qui sépare le nord- 
Ouost de l'ouest -nord -ouest Celte 
plage décline de 56 degrés i5 minu- 
tes du nord h l’ouest. Le vent qui souf- 
fle de cette plage a le meme nom 
qu’elle. 

NORD-QDART-NORD-EST. 

C’est le nom de la plage située au mi- 
lieu de l’espace tpn sépare le nord du 
nord-nord-csI. Celle plage décline de 

I I degrés i5 minutes du nord K l’est. ■ 
Le vent qiu sonlfle de celte plage a 
le même nom qu’elle. 

NORD-QUART-NORD-OÜEST. 

C’est le nom de la plage âluée au mi- 
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lien (le l’espace qui sc'parc le nord du pendiculaire au plan de l’ecliplique; et 
nord-uord-ouesl. Celle plage dc'cline si elle est outre cela dans la meme li- 
dc II degre's i5 minules du nord a gncdroilo ou à peu près,il y aeclipse 
l’ouest. Le vent (pn sonfUe de cctle du soleil. {Voy. Eclifse.) 
plage a le meme nom qu’elle.’ ^ NUAGE on NUEE, ou NUE. 

N O T 10 M L T R E. C est la meme Masse de vapeurs d’une grandeur, 
chose (pi hygromètre. ( Hrcao- d’une forme et d’une couleur très- 


MkTKE.) 

NOUmLE LUNE. On donne ce 
nom à la lune, lorsque e'tanl en cen- 
jonction arec le soleil , elle ne nous 
présente aucune portion de .son he'inis- 
pht-re e'claire; c’est ce qii iarrive lors- 
(|uc la lune est silue’e enire le soleil et 
la terre. 

On distingue la nonvclle Inné en 
moyenne, ve'rilable et apparente. 

La nouvelle lune moyenne est le 
temps de la conjonction (lu soleil et de 
ta lune , calculée suivant le mouve- 
ment raoyim de ces deux astres. 

La nouvelle lune véritable est le 
temps pre'cis dans lequel on veiroit la 
conjonction du soleil et de la lune du 
centre de la terre. 

La nouvelle lune apparente est le 
temps (le la conjonction du soleil et de 
la luue , relativement a leur mouve- 
ment apparent. C’est celte dernière 
conjonrlioii du soleil et de la lune 
qu’on observe sur la snrface de la 
terre. 

Il est ne'cessaire, dans le calcul des 
éclipses, de connoitre le moment de 
la nouvelle lune. 

Les éclipses du soleil n’arrivent que 
dans les nouvelles lunes , lorsque la 
lune se trouve précisément entre la 
terre et le soleil, ensorte quelle cache 
k plusieurs des habitans de la terre, 
ou tout le disque du soleil, ou du moins 
une partie. Il y a nouvelle lune, lors- 
que ce satellite se trouve avec la terre 
et le soleil dans un meme pian per- 


variables, qui nous paroissent quel- 
quefois immobiles, mais que le plus 
souvent nous voyons flotter au gré 
des vents dansleseiuderatmosphère. 

Les nuages ne diHèrent des brouil- 
lards que par la place qu'ils oc- 
cupent dans l’atmosphère ; ce qui est 
un nuage pour le spectatenr situé dans 
la plaine devient un brouillard pour 
celui qui est placé sur le sommet 
d’uiie moulague. {^Voyez le mot 
Brouillako.) 

La couleur des nuages est ordi- 
nairement blanche, parce que leur 
surface est le plus souvent disposée k 
réfléchir les rayons lumineux tels 
qu’ils sont envoyés par le soleil. Il ar- 
rive quelquefois que les nuages ab- 
sorbent la plus grande partie des 
ravons lumineux qu'ils reçoivent, et 
alors leur couleur est brune et obs- 
cure. Le matin , au lever du soleil, et 
le soir , au coucher de cet astre , les 
nuages paroissent rouges ; ceux qui 
se trouvent plus voisius de l’horizon 
paroissent violets, et prennent bien- 
tôt après une couleur bleuâtre. Cette 
variété de couleurs a sans doute pour 
cause les réflexions et réfractions que 
souiTre le fluide lumiucnx en péné- 
trant les globules aqueux dont se 
composent les nuages. Ce fluide se 
décompose, et les rayons rouges, qui 
ont plus de force que les autres, 
viennent les premiers frapper l’or- 
gane de la vision. Arrivent ensuite 
les rayons Je diverses couleurs , soi- 
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Tant leur diiïerciile rcTranpibllile' cl 
la dilTereiite hauleiir du sulcil. 

Les nuages didèmit eiiire eux par 
la forme, la grandeur, laMensilé, cIc. 
Ces dilferi'iices dépendent de la quan- 
tité' des vapeurs qui les composent cl 
des oillcrenles siliialwns qu’elles 
prennent en se re'unissani; silualious 
delerminees principalement par la 
^ direction et les dilTeri iis degrés de 
TÎIcsse que leur donnent les vents. 

Les nuages occnp"nl dans l at- 
mosphère une place marquée par leur 
pesanteur spe’cinque , cl conse’qucin- 
menl 'leur ede'vation varie avec leur 
densité'. Lès nuages les moins denses 
s’élèvent h une certaine liaiileiirj les 
pins denses occupent les coilcbes at- 
mospbe'riqucs qui avoisinent la sur- 
face de la terre : de là vient que 
l'observateur qui voyage sur les hautes 
montagnes voit souventian-dessous de 
lui des nuages qui lui dérobent la 
vue de la terre, comme ils nous-dé- 
rolrent quelquefois celle de l’astre du 
jour. 

11 se forme au-dessus i‘js mers et 
des grands lacs beaiicoup pins de 
images qu’an-dessus des continents et 
des grandes îles : de l'a vient sains 
doute que le vent d’ouest ipntbons^ 
vient de dessus l’Oce’an , et le vent du 
sud qui nous vient de la Méditerra- 
née nous apportent ordinairement 
bcanconp.de nuages. 

L’air dissout l’eau, et la quantité' 
d'enu dissoute dépend de deux causes, 
la pression et la lompéralpre , qui se 
roinbinent dans la production du phé- 
nomène. {^Voyez le liiot Air, oxt 
licle qui traite de sa facultç dissol- 
vante.) Lorsque, par l’influence de 
res causes, l’eau est parfaitement 
diwO!;le,elle a la formejel iJ^Uènsilé 
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de l’air, ce qui lait que l'atmosphèr» 
conserve toute sa transparemfl; mais 
si l’une de ces causes , ou toutes les 
denx cuscmble, é|>rouvent une dimi- 
nution, l’air abandonne uile certaine 
quautité d’eau, quiÿforcée de quitter 
1 état é!a.stique, reprend .son ancienne 
forme, et e.sl retenue dans l’air, sejt 
par un resto d’attraction, soit par Ita i 
légèreté qu’elle reçoit dé la figi^te 
que prennent se.s molécules. Ce sont 
ces molécules réunies dans un espace 
plus ou moins considérabte qui font 
perdre à l’air sa Iransparenre sdiis la 
Kirme de nuages et de brouillards. 

Les nuages ipilsc résolvent en pluie 
ont quelquefois, ain.si que les brouil- 
lards, une odeur dé.sagréatle et in- 
fecte , qui , pondant les fortes cha- 
leurs,. se manjlèsle avec plus cfiacli- 
vité. Celte odeur a probablemeiilpour 
cause le dégagement du gas hydro- 
gène carboné qui s’elTeclue en abon- 
dance pendant les ardeurs de l’été. 11 
est vraisemblable que ce fluide aéri- 
forme s’élevauf par sa légèreté dans 
l’atmosphère se combine avec le» mo- I 
lécnlcs aqueuses dont se composent j 
les images, et qui descendent ensuite 
sous la forme de brouillards dans les 
^conebes atmosphériques qui avoi- 
sinent la surlace de la terre. ( r oyez 
le mot Plui*.) 

NUAGE. Les astronomes donnent 
ce nom hideux petites constellations 
de la partie australe du'sâel , qui sont 
situées ait voisinage du pôle austral , 

>1 dont fiine se homme le' graïul 
nuage, et l’autre le petit nuage. 
[Vfiyez Nuage (grand) et Nuage 
(pehV) ‘ , 

NUAGE (gitSml.) C’est le nnl^ 
d’une petite constellation de. la par- 
tie mCTÎdionale ducicl, qnit’Cst sitiife 
au-dessus de la ^niontaj'ne de U. 
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Table, el an-dessous de la Dorade. 
C’est_ une des onze cooslellalions 
Royer a ajoutées au» 
anciennes , et sous lesquelles il a 
range' les e'ioiles qui etoient demeu- 
're'es informes. Lacaille a donne’ une 
figure très-exacte de cette constella- 
tion dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences , isiaée , 
pl. 2 0. 

Cette constellation ne se montre 
jamais sur notre horizon. Les étoiles 
' dont elle se compose ont une décli- 
naison méridionale trop grande pour 
pouvoir jamais nous être visibles. 

NUAGE (petit.) C’est le nom 
d’une petite constellation de la partie 
australe du ciel , qui est située au- 
dessous du Toucan , dans l’espace que 
renferme la courbure formée par le 
corps de l’hydre mâle. C’est une 
des onze constellations Augustin 
Royer i ajoutées aux anciennes, et 
sous lesquelles il a rangé les étoiles 
qui etoient demeurées informes. £a- 
raiffe a donné une figure très-exacte 
de cette constellation dans les Mé- 
moires de l’Académie des scien- 
ces , année 20. 

Cette constellation est une de 
celles qui ne paroissent jamais sur 
notre horizon ; elle se compose d’étoiles 
dont la déclinaison méridionale est 
’ trop grande 
lever à notre 

NUE on NUÉE. {Foy. Nüagi.) 

NUIT. Ou. appelle nuit le temps 
pendant lequel le soleil se lient au- 
dessous de l’horizon. 

Ce temps n’est -pas le même par- 
tout ni dans tOns les temps; sa durée 
Tarie daus les dilTérens clinialt et dans 
les différentes saisons; elle augmente 
^mesure que les jours déerpissent, çt, 
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diminue lorsque les jours deviennent 
plus longs. {Foy. Jour.) * 

T>a durée de la nuit est toujours 
exactement de douze heures pour les 
peuples situés sous l’équateur; parce 
que, dans cette position, l'équateur 
et tous ses par.allèles sont coupés par 
l’horizon en deux parties égales. {Foy. 
Sphère droite.) 

La durée de la nuit est de six mois 
pourles peuples qui habitent les pôles; 
cardans cette position, l’éipiatcurse 
confond arec l’horizon; la moitié de 
l’écliptique se trouve donc au-dessous 
de riionzon ; et comme le soleil em- 
ploie six mois h la parcourir,- il est vi- 
sible que la nuit doit durer six mois. 

( F oy. Sphère p.vrallèie.) 

Quant à ceux qui sont situés entre 
l’équateur et les pâles , la durée de la 
nuit varie coulinuellemcut. Elle n’est 
exactemenljde douze heures que deux 
fois dans l’année, c'est-'a-dire, lorsque 
le soleil se trouve dans les deux points 
d’intersection de l’écliptique avec l’é- 
quateur. Dans tout autre temps , elle 
est ou plus grande ou plus petite. Pour 
ceux qui se trouvent entre l’équateur 
et le pôle boréal, elle est de moins de 
douze heures , et va toujours en dimi- 
nuant, a mesure que le soleil s’avance 
de l’équateur vers le tropique du Can- 
cer ; ce qui arrive après l’équinoxe de 
notre printemps; et elle est dé plus 
de douze heures et va toujours en 
augmentant , a mesure que le soleil 
s’avance de l'équateur vers le tropi- 
que du Capricorne ; ce qnf arrive 
après l’équinoxe de notre automne. A‘ 
l’égard de ceux qui sont situes entre 
l'équateur et le pôle austral , la nuit 
est de moins de douze heures , el va 
toujours eu diminuant, à mesure que 
le soleil s’avance de l’cquatcur vers 
le tropique du Capnicorug ; et elle est 


pour pouvoir jamais se 
éirara. 
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de plus de douze heures, et va tou- 
jours en augmenlaol , a mesure que le 
soleil s’avance vers le tropique du 
Cancer; de sorte que, dans celle po- 
sition, U U J a dans l’année que deux 
Dttils e'gales aux jours, parce que l’e- 
ijualeur est le seul qui soit coupé par 
1 horizon en deux panies égales, et 
que tous ses parallèles sont coupés 
obliquement : il y a même des climats 
ou quelques-uns de ces cercles sont 
entièrement au-dessus de l’horizon , et 
quelques autres entièrement au-des- 
suus. (f'oyex StükKX oblique.) 

Telle est la dure'e de la nuit pour 
les diiïérens climats, si l'on entend 
par nuit, la durée réelle pendant la- 
quelle le soleil est au-dessous de l'bo- 
rizon. Mais il y a des canses qui di- 
minuent l'apparence de cette durée. 
Telle est la réfraction qni nous fait 
voir le soleil sur l’horizon , pendant 

Î i’ii est eiilièremcnl dessous, ce qui 
luinue la durée de la nuit. 

Si l’on appelle nuit le temps pen- 
dant lequel nous sommes plongés dans 
une obscurité profonde, la durée de 
la nuit sera très-diminuée par la clarté 
crépusculaire. 11 y a même des climats 
où il n'y auroit point de nuit dans cer- 
tains temps de l’année. {f'oy.Cni- 
rnscuLX.) 

NUTATION DE L'AXE DE LA 
TERRE. On a donné ce nom à de lé- 
gères oscillations qui élèvent et qui 
abaissent ulteruativcrocot l’asc de la 
terre sur le plan de l’écliptique. L’é- 
tendue de ces oscillations est d’euvi- 
ron i8 secondes, Mouvement 

ne l'axe ns la terre.). 

Pour expli(|uer le phénomène de 
la nutation , il importe de remarquer 
qne si la figure de la terre éloit par- 
faitement sphérique, l’aUraclIon que 
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le soleil et la lune exercent sur celle 

f ilaoèle , iullurroil csclusiveincul .sur 
e inuuvenieut de son centre , et ne 
produiroit aucun changement dans la 
position de son axe. Mais la figure de 
la terre étant celle dun sphéroïde, 
dont le petit axe passe par les pôles , 
si nous concevons dans ce sphéroïde, 
une sphère inscrite, qui ait pour axe 
le petit axe du spbéro'ide, la terre 
sera formée de ce noyau sphérique , 
et de plus, d’une couche enveloppant 
ce noyau, mii va en croissant d épais- 
seur, des pèles vers l’cqualcur. L’at- 
traction du soleil et de ta lune sur le 
coyau sphérique terrestre , n’influe 
que sur le mouvement de son centre. 
Mais l’action du soleil sur la couche 
qui enveloppe le noyau, tend a faire 
rétrograder la ligne des équinoxes, et 
donne ainsi naissance au pbenomène 
connu sons le nom de précession des 
équinoxes {^Toyez Précessior des 
ÉQUiRiixEs)', taudis que l’action de la 
lune sur celte même couche, tend à 
faire rétrograder, sur le plan de l’orbe 
lunaire , riulerscclion de ce plan avec 
celui de l’érjiiateur, san.s changer sen- 
siblement I inclinaison de ces deux 
plans : d’où il résulte que celte inter- 
si'ction scroit la ligne même des équi- 
noxes, si le plan de l’orbite lunaire se 
confondoil avec le plan de réclipli- 
uc , et alors la rétrogradation pro- 
iiitc par l’altrarton de la lune, s’a- 
juiitcroit avec la rclrogradaliou que 
fait naître l'action du soleil ; m.iis lo 
plan de l’orbe lunaire est un peu in- 
cliné an plan de l’ccliplique : donc le 
mouvement rétrogra<ie imprimé par 
l'altraclioii lunaire a l’intersection de 
l’équaleur avec celle orbite , doit en 
même temps qu’il fait rétrograder la 
ligne des cijuinoxes , produire un lé- 
ger ciiangeuK'Ql dans l’incliaalseA du 
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l’dtjualeür <ur l’éclipliqoe, et coosé- 
ijuemment donner naissance a« phd> 
Domène de la nutation de l'axe de 
la terre. 

Il suit de ce que nous venons de 
dire, que la nulatiou de l’axe de la 
(erre dépend de la posiliou des plans 
de l’equaleur et de l'orbite lunaire , 
sur celui de l’e'cliplique , c’est-à-dire , 
de la jiosilion des nœuds de l’orbite 
lunaire et de la ligne des e’quinoxes ; 
d’où il est aise’ de voir que la période 
d'environ 19 ans, qui ramène les 
nœuds de l'orbite lunaire à la même 
position par rapport à la ligne des 
e'quinoxes, doit aussi raïucuer la même 
inclinaison du plan de l'equaleur sur 
celui de l’c’cliptique. 

O 

OBJECTIF. Ou a donne' c*e nom 
à celui des verres èmploje's dans la 
construction d’une lunette , d’un téles- 
copé , ou d un microscope compose' , 
qui est le plus voisin ou le moins 
éloigné de 1 objet. Ce nom sert à le 
distinguer de l’oculaire , qui est celui 
des verres de ces instrumens qui est 
le plus voisin de l’œil. (/^o^t.Losstte, 
Télescope , et Micaoscops composé.) 
Dans les lunettes et les te'lescopes, 
1 objectif doit être d’un fojer plus long 
ue celiii^ de l’oculaire , tandis que 
ans le microscope, le foyer de l’ocu- 
laire est plus long que celui de l’ob- 
jectif. % 

Pour appre'cier la bonté' d’nn ob- 
jectif, on décrit sur un papier deux 
cercles concentriques , tels que le dia- 
mètre de l’un éçale la largeur de l’ob- 
jectif; et le diamètre de l’autre, la 
moitié' de celte laigeur; on divise la 
circonférence intérieure en six parties 
égales , et un y fait nx petits orifice^ 
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À l’aide d’une aiguille; on couvre en- 
suite avec le papier une des &ces du 
verre ; on l’expose au soleil , et ou re- 
çoit les rayons qui passent par chaque 
orifice, sur uu plan'siinu a une juste 
distance du verre; en faisant varier la 
distance de ce plan, on doit trouver 
un endroit où les six rayons qui passent 
par les six orifices, se réunissent exac- 
tement; si cette réunion a lieu , c’est 
une preuve que l’objeêtif est bien fait, 
et le point où elle s’effectue , est le 
foyer de l’objectiC 

Le meilleur moyen de s’assurer de 
la bonté d’un objectif, consiste à le 
placer dans un tube, et .à l’essayer 
avec un petit oculaire , sur des objets 
situés à différentes distances; car un 
objectif est d’autant meilleur, qu'il 
offre une image plus nette et plus dis- 
tincte des objets, qu’il embrasse un 
plitt grand cbamp , et qu’il, souflre un 
oculaire plus concave ou plus convexe, 
sans colorer et obscurcir les objets. 

Pour savoir si un objectif est bien 
centré , il faut tenir le verre à une dis- 
tance convenable de l’œil , et observer 
les deux images d’une chandelle , ré- 
fléchie par ses deux faces; l’endroit où 
les images se confondent est le vrai 
centre : et si ce point répond au milieu 
du verre, on est sùr .qu’il est bien 
centré. 

On fabrique des objectifs d’un foyer 
^us ou moins long. Huj^gens as- 
sure en avoir fait de fort bons, dont 
le foyer avoit plus de 60 mètres, (en- 
viron EDO pieds) de longueur. Cam- 
pani a réussi à en faire d’excellens, 
qui avaient 46 mètres (environ i 36 
pieds) de foyer. 

Pour garantir les objectifi des grar- 
des lunettes de l’influence de rhumi-] 
Æté de l’air, on forme avec des feuilles 
de gros papier gris bien sec, uu bout 
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*de tuyan , et on l’applique au bout dit^ 

tsjaii de la lunette , au-delà de l’ob* 

5 'édit Ce tuyau de papier arrête toutes 
ês.eapctun >jui pourroient s'attacher 
«rti^crre; et par ce moyen on peut le 
M)i 4 crrer iong-lena{>s , sans qu’il 
êprpfjve l’iiiQucucc de rhmuiditê. 

^ OBHQUEj[ 6 phèrc). Voy. Smàna 

OBUQIIK.) , 

ÜBLII^U ITE DEL’i: CLIPTIQIJE. 

C’est l’augle que fait l'écliptique avec 
l’cqualeur. L’ecliplique est un grand 
cercle de la sphère celeste , qui est 
indiné à l’equaleur d’environ 23 de- 
grés et demi. Pour se convaincre de 
cette inclinaison , il suffit de remar- 
quer que lé soleil, dont le centre 
n’abaudoune jamais l’écliptique , est 
anime d’un mouvement apparent, qui 
2*61160100 d’occident en orient, dans 
l’espace d'une année, uou autour des 
pôles de d’équateur, comme le mou- 
vemént diurne du soleil et des étoi- 
les , mais autour des pôles de l’éclip- 
tique, qui sont éloignés des pôles de 
l’équateur, d’euviron a 3 degrés et 
demi. S’il en éloit autrement, la hau- 
teur méridienne du soleil sereit tou- 
jours à peu près la même, comme 
l’est l’élévation de l’équateur au-des- 
sus de l'horizon ; et cependant , l’ob- 
servation nous apprend que le soleil 
est, en certains temps de l’année, 
plus élevé sur l’horizon que dans d’au- 
tres temps : sa distance aux pôles de 
i’équateur est donc sujette à la même 
variation ; et conséquemment le cer- 
cle dans lequel le soleil pareil se 
mouvoir, c’esl-a-dire l’écliptique, est 
incliné à l’équateiu', et fait un angle 
avec lui. 

Pour mesurer ïoblûjuité de Vé- 
cliptique , c’est-à-dire, l’angle que 
lait le plan de l’équateur avec le plan 
4 e l'écliptiqus , un çb$crve la bauléur 
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méridienne du soleil , lorsqu’elle afs. || - 
teint son maximum, ccqiiiarrive le 2t 
juin de ehaque année. Six mois après , 
ou environ, on obsen'e la hauteur me'- 
ridicnne du soleil, lorsqu’elle est par- 
venue h son minimum. Un corrige les 
deux hauteurs par la réfraction et par 
la parallaxe; et on prend ladilTérence, 
dont la moitié, donne l'obliquité de 
l’écliptique. 

On peut aussi, par le moyen d’nné 
seule observation de la hauteur mé- 
lidieiine do soleil , faite à l’un des 
solstices, déterminer l'obliquité de 
l’écliptique; pourvu qu’on cuiinoisse 
auparavant la hauteur du pôle snr 
l'horâou' du lieu où l’on fait l'obser- 
vation. Ou prend pour cela le com- 
plément de cette hauteur du pô'e, 
qui est égal à la hauteur de l'équateur 
snr l'horizou , et on le soustrait de la 
hauteur méridienne du soleil au sol- 
stice d’été ; ou bien un soustrait la hau- 
teur méridienne du soleil au solstice 
d’hiver, de la hauteur de l’équateur: 
le reste donne l’obliquité de l’éclip- 
tique. 

L’obliquité de l’écliptique n’est pas 
con.slaiite i elle va toujours en dimi- 
nuant. Lalande évalue cette dimi- 
nution à une minute 28 secondes par 
siècle; et Lacaille à 44 secondes 
par- siècle. 

L’obliquité de l’écliptique varie en- 
core, mais d’une manière périodique, 
par'la nutation. (^F^oyez Nutatiou 

DE J.’aXE DE LS TERRE. ) l 

C’est l’obliquité de I écliptique qui 
donne naissance à ce changement gé- ^ 
néral de latitude , qu’on observe dans 
les étoiles. 

OBLIQUITE DES RAYOÎiS SO- 
LAIRES. Direction des ravoiis solai- 
res qui s’écarte plus on moins des per-* 
penaiculaires aux poioU du la terre 
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itir lesquels tombent ces rayons. Cette 
obliquité' est une des causes <|(ii ont le 
plus d’inQiience sur le froid que nous 
e'prouvons [tendant les rij;ueiirs de l’Iii- 
■ver.,Car, quoique le soleil suit alors 
dans sOn périmée, c’est-h-diie, beau- 
coup plus près de nousj robilquitè de 
sc^ fuyons est iic'anniôms si graude , 
que leur force perpeudiculaire et con- 
se»]ueinineut leur vertu èchaofranie est 
très-petite. A Paris, par cxeiupte, le 
sinus d'incidence des'rayons'k midi, 
lorsque le soleil est au sob.lice d'été, 
est h peu près triple du sinus d’incideu- 
fe, lorsque le soleil est au solstice d’hi- 
Ver : donc la vertu ècliaulfante des 
r.iyons solaires pendant le solstice 
d'ete à midi, est à leur vertu ecbauf- 
fanU; pendant le solstice d hiver^à rai- 
di, h peu près dans le rapport de 9 
k 1. 

OBLIQUITÉ D'INCIDENCE. 

C’est l'obliquité' de direction d’un 
corps qui tombe sur un antre. Celle 
obliquité est absolunieul necessaire ^ 
pour qu’un corps soit refrade' en pas- 
sant d’un milieu dans un autre de dif- 
ferente densité. ( /'fryez Réfkac- 

TIUH.) 

ÇBSCUIIE (Chambre), f^ojez 
Chambre obscure. 

OBSCURITÉ APPARENTE DES 
• OBJETS. Les objets eapose's à nos 
regards paroisseut d’autant plus som- 
bres et confus , qu’ils sont plus èloi- 
gne's. Us se monlreut sons des couleurs 
d'autant plus vives, et d’autant plus 
distinctement qu'ils sont plus vuisios 
de l’ccil. • 

Pour expliquer ce pbe'iiomène , il 
iniporle d'obse. ver (|ue la vision di.s- 
lincte et la vivacité des couleurs dé- 
pendent de l’intensité d’action du Qnide 
luuiÂucu , et qu’a mesure que l'objet 
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s’éloigne, cette iolensilé décrtiîl par 
l’iiiU rposilioii du lliiide atmosphérique 
ceiiijirns entre l’objet cl le spectateur ; 
de là vient que les objets nn peu éle- 
VCd J tels que ceux qui sont situés sur 
le sommet des hautes montagnes, sa 
voient bien plus disliiiclemeot que 
ceux qui sont dans la plaine , parce 
que l’air est d'aiilant moins dense et 
plus dégagé de vapeurs, que les cou- , 
ebes atmosphériques sont plus distan- 
tes de la surface de la terre. „ 

Les objets qui paroisseut sombres el 
cmifus, paroisseut aussi plus éloignes. 
Cela vient de ce qu’étant accoutumés 
il ne voir que confusément les objets 
éloignés, nous jwgeons éloignés ceux 
que nous ne voyons que confusément. 

Si un objet d’une graudenr connue, 
et placé liors de la portée ordinaire da 
notre vue, devient plus sombre et plus 
cuufus , nous jugeons aussitùt qu’il est 
aussi plus éloigné; comme il est resté 
Il la meme distance, et que consé- 
quemment il furine dans notre œil une 
image qui n’est pas . devenue phis pe» 
lile , nous jugeons que son volume a 
augiuculé. 

On explique par la , 1 ®. pourquoi 
le ciel nous paroît comme une voûta 
surbaissée. 

C.ir la clarté' que répandent les as- 
tres étant d’autant plus foible qu’ils 
sont plus près de l’horizon, ils parois- 
seiit d'aulaot plus éloignés de nous 
qu’ils sont moins élevés sur l’horizon ; 
le diaiiièire vertical du ciel se raccour- 
cil, tandis que le diamètre horizontal 
s’alonge : ce qui fait que le ciel nous 
pareil comme une voûte surbaissée. * 
Le soleil nous paroit plus gro'a 
a l'horiron qu’au zénith. Car le soleil 
brille 'a l’horizon d’un éclat moins vif 
qu’au zénith ; nous le jugeons d'abord 
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plus éloigné, et comme il se trouve 
réellement a la même distance , nous 
jcgeoDs qu’il a plus de volume a l'iio- 
rixou qu’au r.e'nilL. 

* 3° . Les fantômes de nuits paroisseut 
plus gros et plus éloignés qu’ils ne sont 
réellement. 

Les objets paroissent d’autant plus 
gros et plus éloignés , qu’on voit un plus 
grand nombre d’objets, et une plus 
grande étendue de terrain entre I œil 
cl CCS objets. Car ce grand nombre 
d’objets iulermédiaires fait ualire l’i- 
dée d’une grande distance et consé- 
quemment d’une grosseur plus consi- 
dérable. 

De lii vient, i®. que l’horizon et 
le ciel paroissent se loucher ; 2 “. que 
lorsqu’on ne voit pas un grand valluu 
qui se trouve dans une plaiue, les ob- 
jets qui sont au-dela de ce rallou, pa- 
luissent tout près de nous; nous ne 
nous apercevons de leur grande dis- 
tance que lorsque nous arrivons sur le 
Lord du vallon ; 3°. que le soir les ob- 
jets un pen élevés et bien exposés a 
notre vue, paroissent très-gros et très- 
élüignés, parce que la nuit empêchant 
de juger ne leur distance , par l’éten- 
due du terrain compris cnir’cux et 
l’œil , on croit ces objets a l’horizon , 
et conséquemment très-gros et très- 
éloignés. 

OBSERVATIONS IVIETÉORO- 
•LOGIQUES. ( Voyez MaixoRpto- 

CIQUE.) 

OBSERVATOIRE. C’est le lieu 
où l’on observe les astres. Un obser- 
vatoire doit être situé dans un lieu as- 
sez elevé, pour qu’on puisse découvrir 
entièrement l’horizon et être par là à 
meme de faire toutes sortes d’obser- 
vations. Tel est l’observatoire de Pa- 
ris, qu’on regarde à juste titre comme 
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un des plus beaux monumens qui 
aient été consacrés à raslronoinie. 

OBSTACLE. C’est le nom qu’on a 
donné ’a tout ce qui résiste à l’effort 
d’une puissance. t 

On distingue trois sortes d'obsta- 
cles, savoir : i«. un obstacle fluide ; 
s°. un obstacle impénétrable et fiie ; 
3°. un obstacle impénétrable, mais 
qui peut être déplacé. 

Si un corps en moiiven<ent rencon- 
tre le premier de ces obstacles, il se 
réfracte lorsque sa direction est obli- 
que à la surface de l’obstacle. 

Lorsqu’un corps rencontre sur sa 
route un obstacle impénétrable et fixe , 
il se réfléchit s’il est élastique. S’il ne 
l’est pas, il est réduit au repos. 

Enfin , si un corps en mouvement 
rencontre un obstacle impénétrable , 
et qui peut être déplacé, la force se 
partage proportionuellemenl aux mas- 
ses; et anstraction faite des résistances 
et de l’élasticité, le corps et l’obstacle 
devroient se mouvoir après le choc , 
avec la même vitesse. ( V oyez Iner- 
tie et Choc des corps.) 

OCCIDENT ou OUEST. Des 
(juatre points cardinanx i|ui divisent 
1 horizon en quatre parties égalés, l’oc- 
cident est celui qm est coupé par l’é- 
quateur du côté où les astres se cou- 
chent; ou bien c’est le point on le so- 
leil se couche le jour de l’équinoxe , 
c’est-à-dire , lorsqu'il est dans l’équa- 
teur ; ce qui arrive deux fois l’an, sa- 
voir : au commencement du printemps, 
environ le 20 mars, et au commence- 
ment de l’automne , environ le 2 1 sep- 
tembre. {^Vqyez EIqdisoxe.) 

Outre cet occident qui est le vrai 
occident, on en distingue deux autres, 
dont l’un, qu’on nomme occident d’é- 
té, est le point de l'horizou où 1« so- 
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• leil «e conAe au soUtice aele; l’antre 3 e celle ennsicllalion dans les Mé- 

qnî s’appelle occident d’biver, est le^nÿJj’res de V Académie des Scien- ^ 
point de Ihoriîori où le solfil^ couche ces, année 17®*» P^‘ *® 

^0 solstice d’hiver. compose d’un octant ou quartier de re'- 

yift OCCIDENTAL* On donne celle* est rmslmmcnt principal- 

i *’ epithèle-h tout ce qui est situe ou tour- M" finplo'ent les navigateurs pour oh- 
' ne vers l’occident. server la hauteur du pôle. 

‘ ^ OCCIDENTAL (n/misphère). L octant est une des conslellahons 

• „ Tf . L ' * •' qui ne se montrent laniais sur nolris 

' f OV. UEMISrnME OCCIDEHTAL. . r ’l • I 

• horizon. Les étoiles qui la composent 

, ^ OCCULTATION. Les astronoincs qu^ dc'elinaison me'ridionale, trop 
ont donne*ce nom a une espèce d c;^ grande pour pouvoir jamais nous être 
J*- ^ clipse d'une e'ioile on d’nne planète , fusibles. , 

• V « produilé par l’interposition de la lune OCTANT. On a donne ce nom 
arj a ou tdtr quelque autre corps céleste en- i, qQjii-g Jgs phases de la lune ; sa- 
' Ire celle étoile et nous- voir, 1 °. à celle qu’çlle nous pre’- 

, , Les a^lronomes observent les occui- seule lorstp après avoir ele nouvelle 

* talions avec beaucoup de séin. Â la fa- elle est e’ioigne’e du soleiPdc 4a de- 
veur des OKultalions des étoiles , eau- gpés; alors elle sc moiilre sous la 

.* sces par 1 inlerpositiou de la lune, ils forme de croissant , et c’est ce qn’oii 
determincul avec précision le lieu de appelle le premier pelant’, 2 ". !< 

V ce satellilej et eu general celui des pla- celle qu’elle nous pr(>senle lorsqu’elle 
^ nèles qui produisent 1 opcullalioiii Car est e’ioigne’e de 1 55 degrés de sa con- 
çu lieu est le meme que celui de l e- jonclion ; alors npiis voyons plus de la 
*^ toile occulle’c ; et le lieu de celle étoile njojiié de son disque éclairé , él c’est 
est connu d ailleurs. .* ,c? qii’on nomme le second octant; 

^ Les occultations des planètes par jo_ à celle iin’elle nous présente lors- 
d autres pbnètes sont plus rares; mais qu’après avoir été pleine elle s’est 
elles servent a demonirer que les pla- éloignée de 45 degrés de son opposi- , 


iiè'cs sont situées à difiéraiilcs distan- 
ces de la terre et du soleil; car celle 
qui est occultée est néceAairemeat 
plus” éloignée que celle qui produit 
i’occiillalfoD. 


tion; alors elle nous montre une 1 


I por- 
tion de son disque éclairé, égale à 
celle qu'elle nous laissoil voir dans 
son second octant, et c’est ce qu’on 
..appelle le troisième Ôf^lanl; 4“. h 
' OCTANT. C’est lé nom que les celle qffelle nous présente lorsqu’elle 
astronomes out donné "a uue’dcs cous- s’est éloignée de i35 degrés de son ' 
tellalions de la partie méridionale du oppusilion , et qu’dle n’est plus qu’a 
ciel , qui est située précisément an pôle 4 5 degrés du soleil ; alors elle su 

f iéridional, au-dt-ssous du Faon et de montre sous la forme de croissant, 
Indien, eiitfe ruiseaii de- Paradis et comme dans le premier oclattt, et 
^a iDüiilagne delà Talilè.C’est une des. c'e.st ce qu’on nomme le quatrième 
i4cons(cllalionsforméespar Aacfl»/- octant. j^Toyez Phases.) 
le, d’.iprès’ les observations qu’il fit OCTAVE. Intervalle de huit, 
pendant son séjour au. cap de Bonne- tons. Ç’esI la première et la plus par- 
EspiAancc. Il a douué une ligure exacte faite des cousopances. 

n. . .. *7 
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Deux cordes sonl ;i l'oclave l’une 
de l’aiilrc lorsque l’une fait deux vi- 
0 bralions dans le leinps que l’aufre 
n’en fail qu’une, et cela peul arriver 
dans Irois cas differens , eu egard a 
la longueur, au diaintlre el lui degré 
de lension des cordes. i“. Deux 
cordes de même diamêlre qui sont 
tendues par des poids e'ganx, mais 
dont les longueurs sont dans le rap- 
port de 2 a I , sont a l’oclave l’une 
de l’aulre , parce que celle qui a une 
longueur comme 2 ne fait qu’une vi- 
bration dans le temps que l’autre en 
fait deux. 2“. Deux cordes de meme 
longueur lênducs par des poids égaux, 
mais dont les •diamètres sout dans le 
rapport de 2 h i, sont a l’octave 
l’une de Tautre. 5 ". Deux cordes de 
meme longueur cl de même diapiètVc 
qui sont tendues par des poids dans 
le rapport de 4 à i sont k l'octave 
l’une de l’autre; celle qui est tendue 
par le poids comme 4 donne l’octave 
au-dessus, tandis que celle qui est 
tendue par le poids comme i donne 
l’octave au-dessous. ( (yez l’article 
CoRnES VIBRANTES^ 

OCULAIRE. C’est ainsi qu’on 
nomme celui des verres d’une lu- 
nette on d’un telescope, ou d’un mi- 
croscope compose, qui est tourne vers 
l'a-il. Ce nom sert h le distinguer de 
l’objectif, qui est celui des verres de 
CCS instnuuens qui est toume vers 
l’objet. ( j^oyez Lcxette , Téles- 
corE et Microscope.) 

L’oculaire des lunettes et des tc’- 
Icscopes doit être d’un foyer plus 
court que celui de 1 objectif, tandis 
que dans le microscope le foyer de 
1 objectif doit être plus court que celui 
de l’oculaire. ( Voyez Objectif et 
Foïer) 

ODEUR. On appelle oàeur la 


• , t'- 

• * ODO ® ' 

sensation que nous fait e’prouvcr la 
présence Cl un corps odorife'rant , et 
cette sensation a pour cause l’impres- 
sion que font sur l’organe de l’odorat 
les pariicules qui émanent du corps 
odoriférant pour se répandre dans 
l’atmosphère. Ces particules sont eu 
très-grand nombre, et jouissent con- 
séquemment d’une grande te'nnité-^ 
puisque la masse dn corps qui les 
cède n’est jamais sensiblement alté- 
rée. ( f'oyez Divisibilité de la. 
matière.) Mais par quel mécanisme 
les particules odorantes abandonnent- 
elles le corps auquel elles appar- 
tiennent pour se répandre dans l’air 
environnant? Ces particules. jouissent 
sans doute d’une grande volatilité, 
c’esl-k-dirc, d’une grande tendance k ' 
passera l’état aériforme h l’aide da 
calorique. 11 peut se faire aussi que 
l’air ait la propriété de dissoudre les 
corps pdoriférans ; et que cettp opé- 
ration de la nature soit analogue k 
celle de l’air qui dissout l’eau dans 
l'adc de l’évaporation , et lui donne 
ainsi sa forme et k peu près sa den- 
sité. An reste ce n’est Ik qu’un soup- 
çon qui mérite d’être soumis k l’épreuve 
de l’cxpériancc; elle seule pourra le 
justifier 011 Je détruire. 

ODOfWÈTRE. C’est une machine 
k rouage qui sert k mesurer le nombre 
de pas qu’on fait en marchant, ou le 
nomlirc de toiurs que (kit la roue d’une 
voilure. 

L'odomèire tel qu’il a été imaginé 
k l’époqnc de sou origine éloit coni- 
jiosé d’un tympan qu’on atlachoit for- 
tement au moyeu du la roue de la 
voiture, et qm avoit une petite dent 
excédant la circonférence. Dans lé 
corps de la voilure étoit une boîte iiii- 
niobilc ayant un autre tympan mo- 
bile et traversé d’uii essieu. Ce lym- 
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pan éloit divise en un certain nomlire 
de dents qui se rapporloieut a la pe- 
tite dent du premier tympan. Il avoit 
encore nue petite dent à colc’ qui sur- 
passoit les antres. Un troisième tym- 
pan divise eu autant de dents que le 
second e'toit edrerme’ dans une autre 
boite , de manière ^nc ses dents se 
rapportoient klapelite dent qui-ètoit 
à côte' du second tympan. EuSn le 
troisième tympan, avoit autant de 
trous que ia voiture pouvoit faire de 
milles par jour, et on met toit dans 
chaque trou uu petit caillou de forme 
sphérique qurtoinbolt lor^e le tym- 
pan e'toit vertical h ce trou , et qui 
s’e'chappoit par'^un canal dans uu 
vaisseau situe au fond de la voiture. 

Tout étant ainsi dispose, lorsque la 
roue emportoît avec elle le premicï 

3 an , celui-ci faisoit avancer le se- 
d’une dent; le second cominuni- 
quoit ce mouvement au troisième ; et 
ce dernier, après un certain temps, 
laissoit tomber un caillou. Comme le 
nombre des dents du second tymp.an 
ainsi que celui des dents du troisième 
e'toit assen considérable, la roue de la 
voiture faisoit plusieurs re'folutions 
avant que le caillou sortit du trou qui 
le renfermoit. Ce nombre c'Iant connu 
lorsqu'on enlendoit tomber le caillou , 
on etoK mstruit du nombre des re'volu- 
tioDS qu’avoit fait cefte roue, et cou- 
naissant la valeur de la circonférence 
de la roue, on e'toit instruit du chemin 
parconru.il sufEsoit, en arrivant, de 
compter le nombre des cailloux con- 
tenus dans le vaisseau destine' a les re- 
cevoir, et l’on savoit combien de mil- 
les on avoit fai^ depuis le moment du 
de'part jusqu’à celui de l’arrivde. 

Cet odomètlb pre'sentc un incon- 
Ve’nient ,“ qui consiste en ce qu’on ne 
peut connoîlre le cbem'ui parcourn 
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qu’en comptant les caillons lombes au 
tond de la voiture. On s’est occupe de 
le faire c'vauouir et de construire des 
odomèlres qui indiquent au qiremier 
coup d'œil combien on a parcouru de 
chemin. Mais la grande complication 
de ces sortes de machines , jointe au 
peu d'avantage qu'on en peut retirer, 
en ont fait abandonner l’usage. Ceux 
qui de'sireront eu voir la description , 
peuvent lire le Traité de la cons- 
truction des instrumens deAIalhé- 
matiques de Bioyi. 

ODORAT. C’est l’organe par le- 
quel nous jugeons^ des odeurs. On lui 
donne le troisième rang parmi les sens 
qui sont en apparence les plus gros- 
siers : il vient après le tact et le goût. 
11 paroît qu’on pourroit le placer a 
juste litre avant le goût, si l’on vouloit 
avoir e'gard>h l’ordre que la nature 
observe daus l’exercice des .sens. Car 
lés fonctions de l’odorat pre'cèdenl as- 
sez soiivcpl celles du goût; et dans 
bien des ci^onsUinces nous ne man- 
geons ou ne buvons que ce qui a déjà 
reçu l'approbation du l’odorat, C’est 
ce qui arrive particiilièrcmcut aux ani- 
maux qui, n’ayant le tact ni aussi fami- 
lier, ni aussi fin que nous, soumettent 
au jugement de l’odorat les alimens 
qu’on leur présente. 

11 y a beaiiroiip d’analogie entre 
l’odorat et le goût. Tout ce qui a de 
l’odeur a aussi de la saveur. Tout ce 
qui plaît a l’odorat est aussi agréable 
au goût; et^.qüi déplaît a l'un dé- 
splait en même temps à l’autre. Les 
odeurs nadséeuses soulèveut l’estomac. 
La satiété qui émousse le goût rend 
aussi Todoral obtus ; de la vi^t que 
les hommes qui vivent d’alimens peu 
sapides, ont le plus souvent un odorat 
exquis. ^ 

La nature a rapproché le goût de 
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l'odoral , aliu qu’iU piii^icul sé rendre 
des services réciproriiies. Ilscominiini- 
(juenl ensemble, el souvent les sensa- 
tions qu’ils nous font éprouver se con- 
fondent. ^ 

ŒIL. Organe de la vision. C’est 
une eSj ècç de chambre obscure glo- 
buleuse, qui se compose de d fférciiles 
enveloppes ,011 membranes .«éparees 
par des intervalles remplis de liqueurs 
de diverse deusilc'. 

I^es enve'ep|>es ou membrane^ qui 
enireul dans la structure de l’œil, sont 
au nombre de trois. La premiî’re et 
extérieure E 1) N IS l ) E {fig- no , 
pL I.S.) se nomme* cornée. Sa forme 
est s]11iéiiqn'c , et la partie 1)RI) qui 
est un segment d’une plus petit» sphère 
UC le reste, a toute la transparence 
'une corne fine. 

La seconde PIIP ['o/te le nom de 
sclérotique : elle a une ouverture PP 
qui s’appelle prunelle , et qui est bor- 
dée d’une e.spèce de rideau noir, gris 
ou bleuâtre, qu'on nomme l’rn's. L'iris 
conserve toujours la forme circulaire 
h la pnineüe, soit que celle-ci se dila- 
te, lorsque l’œil entre da^sTobscurilé; 
soit qu’elle se contracte, lorsque l’œil 
est exposé a une lumière plus vive. 
(Ces deux inouvemens se fout invo- 
lontairement.) 

La troisième membrane C B s B C 
porte le nom de choroïde ; c’est un 
tapis velotilé et imbu d'une Ispicur 
très-noire, qui sert conséquemment h 
faire de l’a il une rliambre obscure. U 
absorbe les rayons dont la réfraction 
Se fait irfég.ilièmuenl dans l’œil. 

A la choroïde, et au-dessous de la 
prunelle, est atlacbéc une e-pèce de 
lentille CC qn’on appelle cristallin. 
Sa convexité est d’un plus petit rayon 
rians sa partie antérieure : il est retenu 


' ŒIL* 

par deux mu.scles BC, BC appelé’» 
ligamens cièiaires, qui, en le liiaiit 
(le C vers B , dinùiiucul , au besoin , 
.sa convexité. Ces inusrlcs peuvent ser- 
vir aus.si h faire aller le cristallin eu 
avant ou en arrière. 

Sur le foud de l’œil, vers HH, c.st 
uii réseau d une blancheur elilouissaute 
et (fune grande finesse, qui se nom- 
me rétine, et qui s’étend sur la cho- 
roïde. m ' 

Dans l’espace (piî sépare la cornée 
du cristallin , il y a une liqueur très- 
limpide et très-claire , dans laquelle 
l'iris nage. Elle s'appelle biimenr 
aqueuse. Entre le cristallin el le fond 
de l’œil, il y a une substance très- 
claire, mais (riint’ consisUmee gélati- 
neuse. Elle se nomme humeur vitrée. 

* i.orque des rayons luininenx entrent 
dans l’œil, ils se relradenl en péné- 
trant rbmneiir aqueuse, de manière 
que le sinus d’incidence est au sinus de 
réfraction comme 4 a 5 : ils se réfrac- 
tent encoie un peu ii l’entrée et à la 
sonie du cristallin. Car dans le passa- 
ge de l’IiuincHi .iqueuse an eris%lliii , 
le rapport des sinus est comme 1 3 a 
<iz, et a rentrée de l’humeur vitrée 
comme 1 2 a 1 5. Toutes ers réfractions 
ont pour but de réunir tous les rayon» 
(jiii sont partis dun même point de 
1 objet , e! d’en former coiisi^ueraïuent 
une image qui lait voir distiuc'emciit 
l’objet, lorsqu’elle sc fonne sur la ré- 
tiiie ; maisconfuscuient, lors(]u’eUe se 
forme en deçà ou lorsquellc tend à se 
foniitT an-dela. 

Pour concevoir plus clairement la 
formation des images, il importe de 
remarquer que chaque point lumineux 
est le sommet d’une pyramide de lu- 
mière dont la base csl dans la prunel- 
le. Les réfiaclious que les rayons souf- 
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frent dans l’œil , font* converger les 'lions du crislallin. L’aulre béinîsphèro 

» ravoiis t|ui divergeoienl aupararaot, a aussi une piivcrlnre circulaire ne 27 
de manière qu’il se forme une autre millimètres ( i pouce) Je rayon, a la- 
pyramide lumineuse dont la prunelle qpelle on adapte un tnyau de bois de* 
est aussi la base , ei dont le sommet meme diamètre. Dans ce tuyau an en 
^ est au fond de l’organe, où les rayons place un autre qui est mobile , et qu’on 
forment, par leur concours, iineimage peut conse'qitenmenl avancer ou reçu» 
sensible du point d’où ils sont partis. 1 er suivant les circonstances. A l’cxtre'- 
Cela posé, I ". si le point lumineux est mité intérieure de ce second tuyau est 
situé dans un des points de l’axe opti> allacbé un papier huilé ou un venu 
que de l’œil ,. c’est-a-dire , dans un non poli et plan de deux côtés 
des points d’une droite, qui, tombant présente la rétine.- 
perpendicuinircraent sur l’œil , passa- Cette machine est sontenne un ^ 
par son centre, par exemple, au point pied qui en rend l’usage commode et 
liÇJig. iio,pl. i 5 ), son image sera facile.. Pour en voir l’effet, on tourne 
dan s un des points du même axe coin- l’ouverlnre vers l’obj t qu’on veut voir 
me eu r; l’image du point Q sera au- daus la machine , et on recule on on 
point q de l’axe i^q, et l’image dn avance le tnyaninobilejusqu’ace que,., 
point S au point s : d'où il sait étidem- regardant par l’ouverture de ce tuyau , 

1 • meut que l’image d’un objet a dans ou voit l’objet rcprésenlp’ sur le verre 
r^il uue situation renversée, non polî. L’image de cet objet vient s’y 

2". Il se forme deux pyramides de poindre renversée, comme ele se peiii- 
lumière opposées par le sommet qui droit sur la rétine de l’organe de la ^ 

* est au centre de la prmielle; lapvra- vision. 

mide extérieure a pour base la surface Quelques physiciens font servir a la 
entière de l’objet , tandis ii|ue la base construction de l’œil artiliciel un sim- 
/*dc la pyramide Intérieure est l'image pie tuyau de carton de 54 millimètres 
cn'ière de l'objet et celte image lait (2 pouces) de rayon, et d’environ 5 . , 

’ 5 } naître l’idée de la présence et de la décimètres ( 12 pouces) de longueuE. 
figure de l’objet. A uue (Às ouvertures de ce lii^an , on 

* ÆlL ARrlFlCIEfs. C'est une es- place un verre bi-conveie d envinjn ^ 

• pèce de ^achjiie dans laquelle les ob- 1 35 millimètres (5 poucesVde fo^en; ^ 

jpts se ^giicnt commç dans l’œil na- lautrc ouverture reçoit icitremilé 

'' Itirel, et qui, sous ce report, a avec d’un second tuyau dienviron ii6 milrc 

l orgaue de la vision de grands traits limèlres (8 pouces) de longueur, k 

^de rëssemblauce. p laquelle est adapté un verre plan rém- 

lOn construit cette maçjiine pvec bruni, ou an parchemin mince bien 
deux hémisphères de bois de 54 - milH- lavé et huilé. Ceünslrument est porté 
mètres (2 pouces) de rayon, qui se sur un pied comme le précédent, et 
joignent de manière k formerùne boule sert absolument an même usage. 

* creuse. On fait vers le milieu d’un de j. Les effets que produit l’œil artificiel ■ 
ees hémisphères une ouverture circu- sont les mêmes que ceux de la vision 
laire d’environ 12 millimètres (S li- et s’expliquent' de la- même manière. 
■gncs)derayon,daiîslaqiicI]eonplace ( Visio».) 

iiu verre bi-convexe qui foi! les foaoJ . ŒILDEBŒUn'Lacap.deBpnus^. < 
* • . V • b ' » 
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Espcrîÿce est fameuxpar ses tenipêtes^ voisinage dii pôle austral, entre le 
fhpai le nuage singulier qui leur (tonne Triangle austral et l’Octant. C’est une 
naissance. Ce nuage ne paroît d’abord des 12 constellations décrites par /ean 
(lue comme une petite tacheroude dans Bayer, et ajoute'es aux i5 constel- 
le ciel, et les matelots lui“onl donne' lations australes do Ptolomée. La~ 
le nom SOEildeBœuJ. Ue toosles caille en a donne' une figure très- 
voyageurs (jui ont parlé de ce nuage , exacte dans les Mémoires de l’Mca- * 
Kolbe est celui qui l’a examiné avec démie des Sciences, année 17 5 a, 

pl. 20. 

Cette constellation ne se montre « 
jamais sur notre horizon , parce que 
les étoiles dont elle se compose ont 
une déclinaison méridionale trop* 
grande. 

OMBRE. Défaut de clarté dans uq 
endroit privé de la présence du fluide 
ŒIL. (Iris de l’œil), lais lumineux parTinterpoation d’un corps 

- ' opaque. 

Un corps oparpie éclairé en partie, 
jette une ombre qui se termine par des 
lignes droites ; car le fluide lumineux 
se propage toujours en ligne droite , 
et les rayons lumineux qui effleurent 
les extrémités des corps, terminent 
l’ombre qui reste derrière les corps. ’ 
L’ombre (pie projette un corps opa- 
que , est d’autant plus épaisse on ons- 


le plus de soin. Voyez h ce sujet sa 
Description du cap de Bonne-Es- 
pérance , tomel, page 224 et sui- 
rantes. 

ŒIL. (Globe de l’œil.) Voyez 
Glose de l’œil. 

ŒIL. ( Humeurs de l’œik) V oyez 

fivMEURS DE l’œil. 


• / 




DE LŒIL 

ŒIL. (Membranes de l’œil.) E'oy. 

Œil. ^ 

ŒIL. (Orbite de l’œil.) Voyez 
OaniTE DE l’œil. . 

ŒIL. (Tuniques de l’œil.) Voyez 
TuNKJÜES DE l’œil. 

OIE. I.Æs’aslronomes ont donné ce 
nom 'a une des constellations de la par- 
tie boréale du ciel , qui est située en cure , que l’intenàlé d’action du corps 
uarlie dans la Voie lactée, entre la lumineux est plus grande; Car alors 
Lyre et 1 Aigle. C est avec la Renard la clarté que fait naître la présence du 
une (les onze constellations formées fluide lumineux contraste plus sensi- 
par névélius , et ajiiutées aux ancien- blement avec l’ombre qui l avoisine, 
nus dans sûn ouvrage qui a pour titre : L’ombre formée par l’interposition 

Firmamentumsohieskiarmm 

lequel ü a donne la figme de celte eclairë, et reçue sur un plan, estlou- 
coiBtellalion. „ , « '^Jours^ lermine'e par une pénombre 

Cotte constellation et celle du Re- d'autant {dus étendue, que le corps 


nard , répondent à celle qd^ugustin 
Royer av>oit formée auparavaut sous 
le nom de fleuve du Tigre. ( Voyez 
Fleuve DU Ticse.) _ 

^ OISEAU DE PARADIS. C’e'sl le 
nom d’une des constclladoos de la par- 


lumineux a plus de diamètre , (jue le 
corps opaque est plus e'ioigné du plan 
qui reçoit son ombre , et que cette 
ombre est reçue plus obliquement suit 
ce plan. * 

oit AB le soleil iii,pl.r 5 % 


lie australe du ciel, qui est située au £D lu objet placé (or le DI; 
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VoipntinçnesleirayoDsBFjCGjAH, Si tia^orps lumineux aune fomie 
ir^sl clair que letolcil entier est vi- splie'riqiie , ainsi (jne^le corps opicjiie 
«ib!e au spectateur qifi 's’avance de I (lu’il éclairé , il en e’claircra une partie 
vers H. Parvenu a ce point, il coiu-, d’autant plus petite, et il y emploiera 
infliee a u’èire plus e'claire' par le bord une partie de sa surface d'autant p'ns 
inferieur A du «oleil : h mesure qu’il grande, qu'il sera plus petit. Le con- 
s’avanee, il voit une portion de plus traire arrivera s’il est plus grand. S’ils 
eu plus petite du disque solaire. EiD G ont même diamMrc , la moitié delà 
il ne voit que la moitié' supérieure de' surface du corps lucide éclaire la inoi- 
cel astre, en F il cesse de le voir; il tié de la surface du corps opaque, 
cuire dans l’ombre pure FD^ d’où il Soit le globe lumineux B (jfg-. 1 12 , 
résulte, 1 ". qu’il voit d’autant moins pl. 1 5 ) , cclairaq^ le globe C d’un 
clair qu’il s’approche plus de la vraie plus grand diamètre. Il est évident 
ombre ,'^^ÎIc sorte que l'esp^e IIF est que la partie du globe C , qui en est 
couvert d'une pc'noiubre a autant plus éclairée , est déterminée par les der- • 
forte, qu’elle est plus près de l'ombre uiers rayons qui puissent y attciudré', 
pore ipii commence eu F ; dans le et consequemment par les rayons qui 
triangle FF.H , le cfilé Fil qui mesure le touchent. De meme les derniers 
la pénombre , augmente, 1 °. lorsque rayons du globe B qui puissent éclai- 
l’anglc oppose FF.H qui mesure le dia- rerie globe C,ne peuvent être que 
mètre, apparent de l’obfet lumineux des rayons laugeiis; d’où iLré.sulle 
augmente; ï°. lorsque la distance El) que les langcutes LP. KO,, détermi-, 
de l’cxlrémilé E du corps au plan DI nent. et les derniers . points éclairans 
qui reçoit l’ombre, est pliisgraiide; L, K,^et les dernier points éclairés 
3°. lorsque les droites Eli, £F , sonl'«P,0. Elevons sur la moite BC les 
plus obliques. diamètres pqypeudiculaires 111, MN , 

C’est pour cela que le terme de ,-jls parlageronf^en deux également les 
■ l’ombre des corps éclairés par le so- c'nrcoiiférences des globes B, C : et si 
.^'il est (onjoiirs confus, surtout lors- des' memes points B etC, nous ine- 
■4jue l’ombre est loin du corps qui lui uons sur les tangentes les perpendi- 
donne naissance ; et parce que le dia- culaircs BL, BK, CP , CO, elles dé- 
mètre du soleil e.vt ni sons un angle Icnuineronl les points de contact; d’où 
d’environ 5 î minutes, il est clair que il suit que l’arc LRK, plus graudque 
la grandeur FH la pénombre d’un la demi -circonférence, représentera 
objet est h la dislance de l’extrémité le partie {'clairantc, et lare PSO, 
E de l’objet au commencemenl b’ de moindre que la dcini-circonférence, 
son ombre pure , comiiie 4e sinus de représentera la partie éclairée. Si au 
32 ' minutes est au sinus de l’angle contraire C est le corps^umlncux, et 
EHD de la hauteur apparente du bord B le corps opaque , I arc PSO en rc- 
iniérleur du soleil au-dessus du plan présente la partie éclairante, et l’arc 
DI, qui reçoit l’ombre. Ce que nous LBK la partie éclairée, EuBn si les 
disons du soleil doit s’cnlemdrc de la globes sont égaux , les tangentes sont 
lune, et généralement de tons les parallèles; elles passent par lés ex- 
coqis Imuiueuz qui ont un diamètre, trémilés des diamètres Ht, MN,ct 

’ Mtusible. ^ £. conséquemment l’acc éclairaal et l’arc 
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cclairé égalent chacim une dcmi-con- 5°. L’ombre que jette on globe . 
cenference, • • éclairé par un globe qui lui est égal -, 

11 suit de l'a, i°. qii"à cause des est cylindrique et iufiuie; car elle est 
triangles rectangles semblables LBH, 'enniuée par des rayous parallèles, 

• FML, KBI,ÜCN, les arcs LH, PM, et qm entourent uue circonléreuce de 
Kl , ON, sont d'un même nombre de cercle. 

degrés ; et que , conséqiieinmeut l’arc 6°. L’ombre d’un globe éclairé par 
d’uu globe qui mesure la largeur delà un plus gros, est un cône tini comaie , 
® partie éclairante , est ce qui manque à K.\L. , 

l’arc qui mesure la largeur de la par- L’ombre QPOVd’un globe C 

, lie éclairée de l’autre globe , pour w- éclairé par un plus petit B , s eteud a 
loir la circonférence entière. l’iuGni eu uu cône tronqué. 

lO.Par une raison semblable, l’arc go. J1 est aisé de déternaner la 
s obscur du globe' éclairé a anlanl de longueur de l’axe B A du cône d’oin- 

* degrés que lare éclairant du globe plus petit glolie, étant donne 

Inmineux, et l’arc éclairé en a autant igg deuii-diamèlres BK, CO, et la 
que celui qui n éclaire pas. distance BC des deux globes. 

3 “. Il est aisé de voir qu b cause (Jar si on mène KO parallèles a 
, des triangles rectangles semblables BC, h cause des parallèles BK, CO, 
ABLr BLH, l’angle BAL=LBH : ,on a BK = CD; et BC = KU; mais 
d ou il résulte que 1 excès de lare les triangles KDO,ACO sout sem- 
«clairé sur l’arc obscur, 'ou la dilTé- blables : donc DO : OC : : DK : CA j 
rence entre la partie éclairante et la ou CO— BK : CO : : CB : CA. Souÿi 
partie éclairée, est mesurée par l’an- ^(rayant CB de CA, reste BA qu’on 
gle, LAK des rayons tangens. ^ ^ cbcrche. Si nous supposons que B 

4°. Un globe éclaire ht moitié d’au représente la terre, et C le soleil , 
globe qui lui est égal , h quelque dis- BK = i , CO = 8 o , 5 et BC = 
tance qu’ils soient l’un de l’autre; lyiSç;, et nous trouvons que BA =: 
mais un globe (jui en éclaire un autre 216 rayons terrestres. ^ 

plus petit, en éclaire uue partie d’an- ' Ou distingue deux sortes d’ombres, 
tant plus grande qu’il en sera plus l’ombre droite et l’ombre renver- 
|>rès, et réciproquement. sée.' La première est celle que jette 

^ Car plus les globes sout voisins, un corps sur un plan hariionlal,'au- 
plusTaugle l’AO des Ijiigcnles sera ,qiiel il est perpendiculaire; et elle est 

* grand, etcouséquemmeiit ^lus In par- au corps opaque qui la produit, comme 
lie éclairée excédera celle qui ne l'est le cosinus, de la hauteur du corps 
pas : de Ib vient qu’on ne peut voir éclairant est au sinus de celle meme 
d'un œil seul la utoilié d'un globe bailleur : d’où il suit que si ce sinni 
dont le diamètre est plus grand que et le co;>iuus sont égaux, ce qui ar- 
l’ouverliire de la pruiicile. Le soleil rive loisipe le soleil est élevé de 40 
éclaire plus que la moitié de chacune degrés wr l’borizon, l’ombre droite 

• des planètes. La lune eu conjonction du corps est égale au corps meme, 

avec le soleil, éclaire rooius que la ^ Elle est plus grande, si le sinus de la 
moitié du globe terrestre. bailleur du corps éclairant est plus 

*• -V ' •! 
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petit que le cosiaus de cette même 
* nauleur,ce qui arrire lorsque le so> 

J ^leil estdleve' de moins de 45 degrés' 
surl’bonzon; enfin elle est plus pe- 
tite^ lorsque le sinus de la nauteur 
dn corps éclairant est plus graud que 
le cosinus de cette même hauteur, ce 
qui arrive , lorsque le soleil est élevé 
J de plus de 45 degrés sur l’horizon. 
L’ombre renversée est celle que ' 
jette sur un plan vertical un corps qui 
» lui est perpendiculaire. Telle est l’om- 
, bre d’un bras tendu, projetée sur le 
corps' d’un bomme ; telle est celle 
(d'une barre de fer, fixée perpendicu- 
lairement dans un mur, 11 en est de 
^ l'ombre renversée, comme de l’ombre 
droite. Elle est aucorpsonaque comme 
le sinus de la hauteur du corps éclai- 
rant est à son cosinus. • 

Les anciens géomètres faisoient ser- 
vir l'ombre droite a la mesure des hau- 
teurs des corps; et ^ lorsque l’ombre 
droite éloit trop longue, ils em- 
plojoient 1 ombre renversée. Mais les 
erreurs attachées a ces sortes de mé- 
thodes, n’ont pas tardé a en faire 
abandonner l'usage. 

Suffon a observé le premier que 
les ombres des corps qui , par leur 
na'ure , doivent être noires , sont tou- 
jours éolorées au lever et nu coucher 
du soleil. qui tombent sur un 

fond blanc, coibme Airbi) mur blan- 
chi, sont ordinairement,- colorées de 
, bien, et souvent d’un Ueu aossi vif 
que le plus bel azur. On peut en faire 
X aisément l'expérience ; en regardant 
^ Tombre d’un de ses doigts , au lever 
ou au coucher du soleil , sur un mor- 
€ 0.111 de papier blanc. 

ïéonard de J^inci a , le premier 
donné une explication satisfaisante de 
ce phénomène. Voici en quoi elle 
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consiste. La superficie de tout corps 
opaque tient 'de la couleur du corps 
qui 1 éclaire ; donc une muraille blan- 
che, tout h fait privée de couleur, 
prend une teinte de la couleur azurée 
du ciel. A présent, si au lever ou au 
coucher du soleil , qui alors a une cou- 
leur rougeâtre, an corps opaque pro- 
jette une ombre sur la muraille ; la 
partie qui reçoit l’ombre sera toujours 
teiute de la couleur azurée du «iel , 
que les autres parties ne peuvent 
conserver, parce qu’elles sont éclai- 
rées par lesrayqns solaires, qui leur 
donneut une coule’in: roiigeafre. 

Dans la perspective, ce sont les 
ombres qui font le tableau ; et mieux 
le clair obscur est entendu , mieux la 
nature est imitée. Les ombres doivent 
être *dûlribuées suivant que le jour 
vient sur le tableau ; et cette distri- 
bnlioD commande beaucoup d’exacti- 
tude h imiter ce que la nature offre 
dans différens sujets situés de belle ou 
telle manière. Nous nous bornerons à 
dire que les ombres des surfaces et 
des oprps étant terminées par les om- 
bres des li^es ^ forment cçs surfa- 
ces et ces solides, et par lesquelles 
passent les rayons solaires , ou peut 
prendre pour règles de ces ombres , 
celles de ces lignes. Toute la théorie 
de la perspective sera donc renfermée 
dans tes ombres des lignes ( voici à 
ce sujet des principes, dont tous les 
traités de perspective renferment la 
défflonstratioir. * r 

1 °. Si plusieurs lignes droites , e’ie- 
vées perpendiculairement ou oblique- 
ment sur lin terrain; sont parallèles 
cntr’elles , leurs ombres sont aussi pa- 
rallèles enlr’elles,et en même raisoq 
que ces lignes. 

' a°. Site soleil, est dans le plan da 
tableau, l'ombre d’;me ligue perpen- 
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diciilaire sur le plan du terrain , est 
parallèle à la Ü(;dc de Icrre. 

3J. Quand le soleil est hors du plan 
du tableau, soit du cûte' de l'ieil, soit 
de l’autre côté , l’oinbre d’iiue ligne 
perpendiculaire sur le plan du terrain 
est oblique sur la ligne de la terre. 

En suivant ces principes, si l’on 
veut tracer sur un tableau les appa- 
rences des ombres des ligues , des fi- 
gures et des corps élevés sur le plan, 
on commencera par tracer sur le plan 
les ombres des lignes, des figures et 
des corps, et l’on ckerchera ensuite 
les apparence;s des lignes et des sur- 
faces tracées sur le terrain * 

OMBR031ÈTRE. On a donné ce 
^ nom il une machine qui sert à mesurer 
la quaulilc de pluie qui tombe chaque 
année. 

Celle machine consiste dans un en- 
tunuoir de fer blanc , dont la surface 
est d’un pouce carré, applalie, avec 
nu tuyau de verre place daus le mi- 
lieu. L’élévation de l’eau dans le tube, 
qui est gradué dans toute sa longueur, 
montre la quantité de pluie qui tombe 
en diffe'reus temps. 

OMPHALOPTÈRR ou OMPHA- 
LOPTIQÜE. C’est ainsi (|u’on appe- 
lait un vejrc ciinvcre des deux côtés. 
Cette expresion u’esl plus d’usage; un 
lui a sidislilué celle de verre bi-cou- 
vexe OH lentille bi-convexe. 

, ONDE. ( f'oj ez Ondulation. ) 

ONDEE. Ou appelle ainsnne pluie 
I qui ne dure que peu de temps ( f-'oy. 
Pluie. ) 

ONDULATION ou ONDE. Es- 
pèce de mouvement oscillatoire qu’on 
' "observe sur la surface d'on li(|uidc, 
ut (jui le fait alleruatiremeut s’élever 
cl s abaisser. . , . 
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Lor.qiic le liquide est en repos, le 
mouvement d’uudulalion se multiplie 
p^ des cercles concentriques, comme 
on peut le remarquer en jetant une 
pierre sur la surface d’une eau Iran- 
quille, ou même en loncbani légère- 
ment avec le doigt la surface du li- 
quide. ■' ■ 

Si l’on touche la surface d’un li-' » 
quide, la molécule inférieure de la co- 
lonne verticale qui répond au point 
du contact SC trouve plus pressée que s 
ses voisines; elle réagit sur elles, el dé- 
termine l’élévation des colonnes dont 
elles font partie. L’équilibre est rom- « 

f in entre les colonnes verticales dont 
c liquide se compose : elles doivent , 
donc allernalivement s’élever el s’a- « 
baisser , et former des ondes. ^ 
Ccssorles d’ondulations deviennepb 
très -sensibles lorsqu’on lance avec 
force une pierre sur la surface d'une 
eau Iramjuille : car alors les colonnes 
lluides, s élevant pins haut autour dti ^ 
point d’immersion el retombant en- 
suite, mcllciU en mouvemciit les co-s 
lonnes voisines , qui s’élèvent de meme 
autour de l’endroit où la pierre est 
tombée, comme anlour d’un centre, 
el forment le premier cercle ondula- 
toire. Ce cercle retombe ensuite, donne 
une impulsion au Ouide voisin, qui s’é- 
lève pareillement Sous forme de cer- 
cle; et ainsi successivement , il se pro- 
duit , autour de la pierre, comme cen-r. 
Ire des cercles toujours plus grands" 
ipie ceux qui leur doniieut naissance. 

.ONDULATION se dit aussi d’un , 
mouvement qui se .communique aux 
Riolécules de Vair, lorsqu’oafrappe un 
corps sonore. ( Foyez Son. ) , 

OPACirÉ. Propriété qu’ont cer- 
tains corps de ne point transmettre le ' 
Ouide lumineux. Si cca socles de corps. 
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trîHent,cc n’est jamais que d'une clarté' 
réfléchie. . 

Le phe'noméne de l’opacile' a long- 
temps excite' la surprise et pique' l’ac- 
tivité' des physiciens. On a d’abord 
imagine qu un corps est opaque, parce 
que le fluide luiniueux qui^e présente 
a sa surface trouve, sur sa route , des 
molécules de matière qui, résistant vic-r 
torieusement h son passage , l’cropè- 
chentrde s’introduire entre les pores 
de ce corps. Pour détruire celte expli- 
cation, il a sufli sans doute de consi- 
dérer que des corps très-durs et très- 
denses, tels que le diamant, oflrenl un 
passage libre au fluide lumineux, tan- 
dis que des corps très-poreux, tels 
ijue le liège , jouissent du privilège de 
1 opacité. *■ 

Pour qu’on corps soit opaque, il 
faut qu’il réfléchisse le fluide furaineus, 
et que ce fluide suit détourné de sa 
route rectiligne; et pour cela, il sufBt 
que les molécules, dont le corps est 
formé, soient séparées par des inter- 
v.alles ou vides , on remplis d’un mi- 
lieu qui dilTère en force réfringente 
avec ces mêmes molécules : car si le 
fluide lumineux pénètre ce corps , il 
tombera sur la surface qui sépare les 
milieux dont la force réfringente est 
différenlc; elconséqucmmentil éprou- 
vera une infinité de réflexions et de 
réfractions qui le forceront de se dis- 
perser dans le corps sans lui permettre 
d’en sortir. ( V oyez Réfraction. ) 
Pour qu’un corps soit transparent, 
il suffit que les intervalles qui séparent 
les molécules dont il est formé, soient 
remplis par un milieu de meme force 
réfringente que ces molécules \ car , 
alors Te fluide lumineux ne souffrira, 
dans le corps , ni réflexion , ni réfrac- 
tion; il suivra sa roule rectiligne , et 
U corps sera transparent. 
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1 °. Une feuille de papier devient 
plus transparente par son immersion 
dans l’eau, parce que le liquide pé- 
nètre ses pores , et qu'il diiïère moins 
que l’air en force réfringente , avec 
les molécules dont le papier se com- 
pose. 

2 °. Si -l’on remplit une fiole da 
verre mince, en partie d’eau hieu claire, 
eu partie d’huile de thére'bcnline,plus * 
légère que l’eau, les deux liquides de- 
meurent l’un sur l’autre sans se mêler, 
et chacun d’eux conserve sa transpa- 
rence; mais du moment qu on secoue 
la fiole , de manière que les deux li- ' 
quides se mêlent, le mélange dévient 
opaque. 

5°. L’eau battue par sa propre chuta 
ou par un autre moyen quelconque , le 
blanc d’œuf fouetté, etc., deviennent 
opaques, parce que l’air qui s’y intro- 
duit forme , avec ces matières , un tout 
composé de parties qui diffèrent beau- 
coup eu force réfringente. 

4°. Du verre pilé, fêlé on dépoli, 
perd sa transparence ; mais il la re- 
couvre si on y mêle de l’eau , parce 
qu’on substitue k l’air, qui était mêlé 
avec le verre, un liquide dont la force 
réfringente approche davantage de la 
sienne. 

5°. L’hydrophane acquiert la trans- 
parence par son immersion dans l’cao, 
dont la densité, et conséquemment la 
force rçfringeptCjSe rapproclie de celle 
de la pierre, et qiû chasse l’air inter- 
posé dans les pores de l’hydrophanc. 

Ces faits, et une foule (taulres que 
je pourrais citer, confirment l’explica- 
tion que j’ai donnée, d’après Newton, 
du phénomène de l’opacité. Celte pro- 
priété prend naissance dans la diffé- 
rence qui existe entre la force réfidn- 
geutc des molécules (^nt im corps se 
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compo^ , et celle du milieu qui rem- 
pKt les intervalles qui séparent ces 
molr'ciiles. Plus cette diilerence est 
grande, plus le corps esLopaqne;p 1 u 8 
elle est petite, plus rupacitc’ diiiii- 
nue. , • 

Patrmatlaquecetleexplicaliondaus 
le Nouveau Dictionnaire d’Ilis- 
toire naturelle, tom. II, pag. 481 et 
les suivantes , art. Hydrophane. 

« H s’en suivroit, dit ce savant phj- 
» sicien, pag. 48a du tome cite',qiie 
n l’eau devrait être opaque; car elle 
» contient une quantité' d’air três-con- 
» side'rable , qui se trouve disse'mine' 
sxIaDS ses porcs, et qui s’en e'chappe 
» souslerc'cipientde la machine piieu- 
» matique, comme il s’e'cbappe de ceux 
» de l’hydrophane. Ainsi d’après l’ex- 
» plicalion , la lumière cproiivcroil en 
» traversant chaque molécule d’eau , 
» une re'fraclion et une réHexion de 
» scs rayons ,*orcaslontie'es par la dif- 
9 fc'rence de densile' de la molécule 

> d’air qui succèderoit à la molécule 
» d’eau ; et comme cette différence 
» de densité est dans le rapport d’en- 
» TÎron 800 à I , il devroit y avoir 
a tant de rayons de réfléchis , qii’cn- 
nün aucun ne pourroit être transmis; 
» et l’eau seroit opaque ou tout an plus 
X translucide ; ce qui est contraire a 

> a l’observation, s 

' Cette objection auroit sans doute 
beaucoup de force , s’il étoif vrai que 
l’air contenu dans l’eap y conservât 
son étal élastique. Cela n’est point; 
car si l’aif que c^itient l’eau y étoit a 
FétaV élastique , îl devrait s’élever sur 
la surface du liquide , en vertu de sa 
grande légèreté respective ;, et bien- 
tôt l’eau en siiuilentièrement (/épouil- 
lée. ün dira pçut-être que l’air est en- 
chiÿné dans l’eau par laltraction que 
les molécules Ijq»<dc exercent sur 
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celles dli fluide aéril'orme. Mais alors 
l’air doit se trouver dans l’eau dans 
l’état de dissolution , et conséquem- 
ment il a pris la forme et h très pvii 
près la densité de l’eau : d’où il ré- 
sulte que l’air contenu dans l’eau ne 
peut troul'ç" sa transparence. ^ « 

Si l’on met sous le récipient de la 
Viacliiue piieuiiialiquc un verre plein 
d’eau commune, et qii’qn fasse le vide, 
l’air s’échappe de l’eau sous la forme 
de fluide élastique : il faut se garder 
d’en conclure i^n’il étoit dans l’eau h 
l’état de gaz. L eau et l’air renfermés 
dans le verre me présentent, avant 
l’évacuation du récipient , l’assemblage 
de deux fluides qui oui mèmè dcn.sité, 
mais différens degrés de volatilité. 
L’air qui est plus volatil, c'est-à-dire, 
qui a plus de tendance que l’eau à pas- 
ser à l étal aériforme, doit donc re- 
prendre sa ferme élastique, du mo- 
ment qu’on supprime la. pression de 
l’atmosplière , et s’élever en vertu de 
sa légèreté sur la surface du liquide. 

.Au reste, long-tcius avant qu’oa 
eût des idées claires sur les dissulu- 
tions, Mariette aroit prouvé par l’ex- 
périence suivante, que l’air contenu 
dans l'eaa n'y est pas sous forme élas- 
fique. ( Voyez les oeuvres de Ma~ 
rÛTfte, chapitre delanaturedefair, 
nouvelle édition , page 164 }• -< - 

Expérience. 

On prend un petit verre de la fi- 
gure d’un dé à comtre, mais un/peu 
plus grand; on fait bouillir de l’huile 
dans un petit vaisseau pour la purger 
d’air) et l'ayant laissée refroidir,- on 
y plonge de travers le petit verre 
pour le remplir ; ou le dresse ensuite 
sur la surface dn liquide, de manière- 
qu’il n’y cuire point d’air , et cpi’il dc-t- 
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meure plein ,d’liulle : on cch.iufTe 
l'huiU avec ti ne bougie allumée ; on en 
fait sortir une fumec le'g^re qui fait ri- 
der sa surface en plusieurs endroit»; 
mais on ne foit pas sor:ir d’air; on 
n’en voit même paraître aucune bulle 
au haut du petit verre, lors niéme que 
Ibuilc est forlenicnt c’eliAullee. Ou 
laisse refroidir l’huile, et on y met 
avec le bout d’une pailfc une gmilte 
d’eau : on la •couvre avec le petit 
verre qui doit toujours Hemein'er plein 
d'huile; on remet ensuite la bougie 
alluine’e sous l’endroit où est la goutte 
' d’eau , et peu de temps après on voit, 
sortir de celte goutte d’ean de petites 
bulles d’air qui s’élèvent au litAit du 
petit verre, en chassent l’huile, et' 
remplissent après cinq ou sir minutes 
la moitié de sa capacité'. On laisse re- 
froidir l’huile , cl cel air étant refroidi 
occupe environ dii fois plus d’espace 
<pie la goutte d’eau ; ce qui prouve 
q le cet air n'e'loit pas dans la goutte 
d’eau à l'e'tat e’Iaslique, mais dans un 
clat de dissolution par ce liquide ; et 
comme c’est le propre d’un dissolvant 
de donner K la substance dissoute sa 
forme et sa densile’ , il faut conclure 
que l’air qui est dans l’eau a la forme 
et la densile' de ce liquide, et consé- 
quemment qu'il nc>peut Iruiihler sa 
transparence. 

A l’explication qne nous avons 
donnée des phénomènes de l’opacité 
et de la transparence, Patrin en 
substitue une autre, u Les corps soûl 
. diaphanes , dit ce physicien , h jvro- 
porliiiii de l’aflinilé qu’ils ont avec la 
lumière soit par ’cux-inémes, soit 
parce que celle propriété leur serait 
coiniuiiniqnée par d’autres corps avec 
lesquels ils auraient eui-mcmcs de 
l’ani uité. » ' 

* Ainsi lorsqu’on plonge l’hydro- 
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pbane dans l’eau , ce liquide qui jouit 
d’une très-grande afïïnilé avec la lu- 
mière , venant h pénétrer jus<]ues dan* 
les plus petits porcs de l’hydrophane, 
augmente la foible afbnite' que les 
molécules de cette pierre ont naturel- 
k'ment avec le’ûuide lumineux, et 
bientôt celles-cis’enlaisseni pénétrer, 
et livrent à ses rayons un passage 
■presque aussi libre que l’eau elle 
uicme. » ^ 

Si cette explication étoit vraie, des 
molécules d’eau interposées entre les 
moiccides de l'air, augmenleroientsa» 
transparence ; car ce liquide qui jouit 
d’une très grande afiiuilé pour le fluide 
lumineux , aiigmenteroit celle de l’air 
pour ce même fluide. D’où re'sulleyoit, 
suivant Patrin,mi passage plus libre 
et plus facile pour le fluide lumineux. 
jOr, dans celle hypothèse, comment 
expliquer, 1°. pourquoi les brouil- 
lards enlèvent a l’air sa transparence; 
2°. pourquoi les images qui se compo- 
sent de molécules d eau et de molé- 
cules d’air, jouissent de l’opacité; il 
me semble, je l’avoue, difHcile do 
plier ces sortes de plie' omènes ’a l’hy- 
pothèse ingénieuse de Patrin. 

Les broiiiliards eulèveiil à l’air sa 
trans|iarciicc, parce qu’ils se compo- 
sent de molécules aqueuses, dont la 
force réfrirgenle est bien difl'érente de 
celle de l’air ; il en e-it de meme des 
images , et ce qui coiiHrine la bonté 
de celte explication , c’est que si les 
molécules d’eau, au lieu d’elre inter- 
posées entre les molécules de l’air, s'y 
trouvent dans l’élal de dissoiuliou , 
elles ii’ailèrent plus sa transparence, 
parce qu’alor» elles ont pris la forme 
et la densité de l’air, ce qui fait que 
l’eau , dans cet étal, jouit d’une force 
réfringente qui approche de celle do 
fluide aénfornie. 
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OPPOSrnON. On dit tpc deux 

astres sont en opposition , lorsipi’on 
les rapporte a des points diamétrale- 
ment oppose's de la sphère celeste , 
c’est a dire , lorsque leurs longitudes 
difl^rcnl de liSo degre's ou de 200 de- 
reSf division décimale du cercle. 
Foy. LosoiTonE ). 

^ La lune en opposition arec le soleil 
nous montre tout son hémisphère 
éclairé , et alors on la nomme pleine 
lune ( Voyez Lune ). 

Les éclipses de lune n’arn’rent ja- 
mais que lorsque ce satellite de la 
terre est en oppo.sitiou avec le soleil, 
et qu’elle se trouve au voisinage de 
acs nœuds ( Foy. Eceipse deeunb). 

OPTIQUE. Le mot optique est pris 
assez souvent sous des acceptions dif- 
férentes ; tantôt il exprime la science 
de la vision en général; et alors il 
cotnprendla catoplriquc, la dioplri- 
* que et même la perspective ( Voyez 
Cetoptrique, Dioptriqüe et Pers- 
pïcTivE ). « ■’ 

Tantôt on emploie le mot optique 
pour désigner la partie de la physique 
qui a pour objet les propriétés du 
lluide lumineux , et les couleurs des 
corp’s naturels , sans aucun rapport a 
la vision. ^ 

Enfin dans un sens moins étendu le 
mot optique exprime la science qui 
traite des effets du fluide lumineux , 
eu tant qu’il arrive directement du 
corps lucide a l’organe de la vision , 
c’est ’a dire, sans qu’il ait éprouvé au- 
cune réflexion , ni aucune réfraction. 

OPTIQUE, (machine) Boîte dans 
laquelle des objets assez éclairés se 
montrent sous des images amplific'es 
et dans réloignement a la laveur de 
miroirs et de verres convexes. Oii en 
construit de dilTércutes manières; 
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mais les principaux alémeus dont 
toutes ces machines se coinpo.sent 
sont les suivans. Ou place ^daus la 
partie .supérieure d’une boite un mi- 
roir plaisincliné a degrés, et dans 
une ouverture faite vers le milieu de 
la largeur d’un des côtés de la boîte 
un verre lenticulaire. Si le fond et 
les côtés de la boîte sont couverts de 
diiïérens objets, les r,ayous lumineux 
qui en parlent et qui tombent sur le 
miroir sont réfléchis au verre lenticu- 
laire, qui les réfracte de manière que 
l’œil situé devant le verre aperçoit 
les images de tous ces objets ampli-* 
fiées dans l’eloignement et dans une 
situation horizontale. Les deux pre- 
■’mîers effets résultent des propriétés 
des verres convexes, et le troisième 
a pour cause les propriétés des mi- 
roirs plans. {^Foyez Verre con- , 
VEXE et Miroir plan.) 

Si sur les deux côtés de la boîte 
perpendiculaires à celui où est situé le 
verre convexe on place d’autres mi- 
roirs plans parallèles a ces côtés, les 
images seront multipliées presque K 
rinfiul. 

OPTIQUE (axe.) {Voyez Axs 

OPTIQUE.) , . ^ 

OPTIQUE (pinceau.) {F oy. Pin- 
ceau optique.) * 

OPTIQUE ( angle.) {F oy. Ancls 

OPTIQUE.) 

■* OR. ( Voyez Métaux.) 

OR FULMINANT ou OXIDE 
D’OR AMMONIACAL. C’est 110 
composé d’oxidc d’or et d'ammo- 
niaque. * • 

Pour préparer l’or fulminant, on 
étend une dissolution ultro - mufiav 
tique d’or de trois ou quatre fois son 
poids d’eau distillée; oit y verse ®de 
l'ammoniaque caustique peu à peu et 
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jusqu’il ce qu’il ne se fasse plus de 
précipité; mais il faut prendre garde 
de UC point en ajouter plus qu’il n’en 
faut , car l’esce'daul dissout facile- 
ment l’oxide suspendu dans la li- 
queur. On lave avec soin le précipité, 
cl on le fait sdchcr à l’air; on le met 
ensuite dans des vaisseaux bouches 
avec du linge, ou recouverts de 
simple papier. Ce pre'cipite' est d’un 
jaune roux; i{ pèse environ un quart 
de plus que 1 or qni e'toit dissous. 

On obtient aussi ce pre'cipite' ful- 
minant en dc'composant une dis.solu- 
lion de l’or faite par l’acide mixte 
compose' d’acide nitrique et de mu- 
riale d’ammoniaque, parmi alcalPlixe; 
parce que celui-ci commenoc par sé- 
parer l’ammoniaque qui se porte sur 
le muriale d’or. 

1 °, L’or fulminant de'lonne par le 
frottement et par la percussion. On 
peut s’en convaincre eu frappant avec 
un marteau u.i peu de celte pondre 
ÿlacce sur un tas d’acier; on aperijoil 
une flamme Ic’gère an moment où la 
détonation se fait entendre, et l’on 
trouve l’or re'diiit sur l’acier. 

2 ". L’or fulminant détonné h l’aide 
de la chaleur. Si l’on expose au feu 
sur une lame de fer ou d’argent une 
très-petite quantité' d’or fulminant , il 
prend ufte couleur brune ; bientôt on 
aperçoit line espèce de flamme au 
luoiiientoù l’or fulmine, et il reste 
sur la lame une trace d’or très-pur. 

3'’. L’etincclle électrique produit 
la détonation de l’or fulminant. 

4". Si l’on expose l’or fulminant K 
une clialcur très -douce, non seule- 
ment il ne fulmine pas, mais on le 
dépouillé de sa propriété fulminante, 
d’après les observations de Bergman. 
On produit le même effet en l'expo- 
sant a la chaleur de l’eau bou'dlaule. 
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Berthollet a fait de'tonncr h l’aixic 
d’une forte chaleur quelques grains 
d'or fulminant dans des tubes de 
cuivre , dont une cxtre'raite' plongeoit 
sous des cloches remplies de mer- 
cure, et il a obtenu du gaz azote, 
quelques gouttes d’çau et de l’or bien 
réduit. L’or fiilminanl se de'compose 
en ses deux principes, l’oxide d’or et 
l’ammaniaquc ; chacun dé ces prin- 
cipes e'prouve aussi une de'composi- 
tion. L’hydrogène de Vammoniai|ue .■•e 
porte sur l’oxigène de l’oxide, et se, 
combine avec lui pour former de ■ 
l’eau, tandis que l’azote de l’ammo- 
niaque devenu libre se dégage .sous 
forme c'iastiqiie , et que l’or dépouillé 
de son oxigène recouvre toute sa pu- 
reté' ; d'où il résulte que l’or fulmi- 
nant est un compusé d’oxide d'ot et 
d’ammoniaque. 

L’argent fulminant est, comme l’or 
fulminant, nn oxide ammoniacal. Il 
existe entre ces deux produits des dif- 
férences, ipii tiennent sans .loutc aux 
proportions el a l’étal plus ou moins 
condensé de l’oxide et de l’ammonia- 
que contenus dans ces produits. Pour 
les bien cooiiailre, il ne reste plus a 
trouver que ces différences de propor- 
tion qui rendent le second beaucoup 
plus fulminant que le premier. 

OR AG El. Finie abondante et do 
pende durée, ordinairement précédée 
par une chaleur étoulTaute et par des 
vents impétueux; mais loiijoursaecom- 
pagnée d’éclairs, de foudre et de ton- 
nerre. ( P'^ oy. les "mots Eclair, Fou- 
dre, Tonnerre.) 

Ces diiférens phénomènes qui se 
combinent dans la formation des ora- 
ges, étoient anciennement attribués ’a 
une vive fermentation produite natu- 
rellement dans le sein de l’atmosphère, 
et ’a peu près seiub^hle à celle que 


Digilized by Google 







‘« 7 » ■ ' • , • ’ , 

fait naîire Jiss noslaborafOires un mé- 
langé bien assorti de sou'fre, de char- 
bon et de nitrate de potasse, dont k 
prcsenre d’un corps ignescent aug- 
mente la température. 

Un grand nombre de physiciens ont 
partage celte opinion jusqu’il l’epoque 
oA Franklin a arrache’ le fluide élec- 
trique aux nuages orageux, et 1 a fait 
servir à imiter jusqu’à un certain point' 
les phe’nointnes qui accoiupagneut les 
orages : dès lors le tonnerre, la fou- 
■ 4re ,les éclairs ontelëregarde's comme 
des phénomènes électriques. Mais dans 
l’étal actuel de nos connoissances, celte 
explication vague ne sanroit satisfaire 
nu physicien; elle ej.1 d’ailleurs insuf- 
fi.sanle pour rendre raison de cés on- 
dées subites et instantanées qui carac- 
térisent les orages. 

Il me paroît probable que le Suide 
électrique n’est pas l’unique agent que 
la nature emploie pour donner nus- 
sance aux orages; plusieurs causes se 
combinent dans leur production : ta- 
chons de les analyser êt d’apprécier 
leur inOuence respective sur la forma- 
tion de ce redoutable météore. 

Pour y re'ussir, il importe de remar- 
quer, i“. que la zone torride est le 
théâtre favori des orages : ils ne se 
montrent jamais dans les régions qui 
avoisinent le' pôle. Jamais il ne tonne 
dansle Groenland uidanslabaie d’Hud- 
son. (^Mussembrôk , tome II de son 
Essai de Physique, page 4i4-) 
Daus les zones tempérées, les orages 
sont plus fréquens et plus violens k 
mesure qu’on approche des tropiques ; 
et k la latitude de 4o k 5o degiés, l’été 
est la saison ordinaire des orages. 

Ces faits constatés par une longue 
suite d’exactes observations , condui- 
sent naturellement a conclure que les 
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jonrs qui amènent les orages sont m.ar» 
quc’s par un dégagement considérable 
,de gaz oxigèuc et de gaz hydrogène, ^ 
auxquels la décomposition de l’eau 
donne naissance ; et puisque les cou- 
ches atmosphériques que nous habitons 
ne rcnft rmeiU jamais que du gaz oxi-. 
géné et du gaz azote mêlés dans une 
juste proportion, il y a lieu de soup- * 
çonner , avccrillustre Lavoisier ■ 
le gaz hydrogène s’envole dans 'les 
hautes régions de l’atmosphère, où il 
va occuper une place marquée par sa 
pesanteur spécifique. Le gaz oxigèae 
lui sert peut-être d’enveloppe, et la lé- 
gèreté spécifique des petits ballons 
Ibrmés par ces fluides aérifurmes, dé- 
termine leur élévation dans l’atmo- 
sphère, favorisée d’ailleurs par les 
vents impétueux qui, ordinairement 
précèdent ou accompagnent les orages. 

2 “. Un grand nombre d’cxpériencea 
faites avec l’élcctromètre , ne nous per- 
metlenl pas de douter, que dans les 
temps orageux le flu'de électrique ne t 
se trouve surabondant dans les hautes 
réglons de l’atmosphère, tandis qu’un 
grand nombre des substances dont sc 
composent le globe terrestre et son en- 
veloppe atmosphérique, recherchent 
vivement une partie de leur fluide na- 
turel qui a servi probablement k vola- 
tiliser certains corps, et k leur donner 
la légèreté qui détermine leur éléva- 
vation dans l'atmosphère; d’où si ré- 
sulte que les temps orageux présagent 
le rétablissement d’équilibre du fluide 
électrique , c’est - k - dÜre , soq passage 
des hautes couebes atmosphériques 
dans les dilférens corps terrestres qui 
sollicitent sou retour. Dans cS passage 
qui s’effectue avec.une rapidité incon- 
cevable, le fluide électrique doit trou- 
ver sur sa roule des mélanges de gaz 
oxigène et de gaz hydrogène; la coni- 
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binnison de ces gaz s’effeclue et elle 
donne naissance à de violentes explo- 
slons et à une quantité' d’eau propor- 
tionnelle a la quantité' des fluides ite'- 
rifonnes qui ont servi b la produire. 

- Gomment refuser à la réunion du 
g iz oxigèue, du gaz hydrogène et de 
1 étincelle électrique, le privilège de 
produire la pluie qui tombe dans un 
temps où l’cclair brille, où le tonnerre 
se fait entendre? L'atmosphère ne con- 
tient principalement que de l'air et de 
l'eau dissoute par ce fluide aériforme : 
d'où il résulte que la pluie d’orage a 
ppur cause, ou l’abaiidou que fait l’air 
de l’eau qu’il tient en dissolution, ou 
la rumblo'aison des bases du gaz oxi- 
gène'etdn gaz hydrogène par l’étin- 
celle électrique. 

Lorsque dans nn phénomène plu- 
sieurs causes isolées peuvent produire 
un effet , on ne peut découvrir a la- 
quelle de ces causes appartient l’effet^ 
qu’en les interrogcaul chacune séparé- 
ment. U faut, d’après ce principe, exa- 
miner s’il est probable que l’eau tenue 
en dissolution par l’air atinospherk|uG 
se réunisse en masses sensibles pour 
produire la pluie , au moment même 
, que l’orage te forme. Comment expli- 
quer , d'après cette opinion , pourquoi 
les pluies d'orage sont subites et jus- 
taiilanées; pourquoi la pluie ne tombe 
qu ‘ lorsque t*orage est fonné; pour- 
(pioila pluie finit précisément àvec 1 o- 
rage; pourquoi enfin, lapluie d’orage 
» est si favorable a la végétation. Ces 
circonstances rénnies , parmssenl at- 
tester l’influenct du fluide électrique 
• sur la formation de celte espèce de 
’ pluie, que nous pouvons conséquem- 
ment attribuer avec quelque espèce de 
^vraisemblance au concours réciproque 
du gaz oxigène , du gaz hydrogène et 
de I étinceUp électrique. La plide d'o- 
11 . 
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rage ne commence que lorsque ces 
trois éléinens de l’eau se Irouveut réu- 
nis dans l’atmosphère; l'absence d’un 
de ces elémens semble annoncer le 
terme de la pluie. 

■-Lorsque par l'entremise du fluide 
électrique, les bases du gaz oxigène 
et du gaz hydrogène s'unissent étroi- 
tement pour former la pluie d’orage, 
cette combinaison donne naissance à 
de violentes explosions qui constituent 
le tonnerre. On a cru d'abord l’imiter 
à l'aide de nos machines; on confon- 
dait ce formidable météore avec quel- 
ques légères explosions que fait naître 
la décharge d’une bouteille. Mais au- 
jourd’hui les physicieus ne tentent plus 
de l’imiter, qu’en faisant passer l’étin- 
celle électrique a travers une série de 
pistolets de Fitlta, chargés d’un mé- 
lange bleirpjlopürtioiinédegazoxigène 
et de gaz hydrogène. ' 

La science des météores est et sera 
encore long-temps dans sou enfance. 
Celle espèce de prédiction est fondée 
sur ce que la pluoart des inétéoressont 
produits loin de la sphère de notre ac- 
tivité, par des êtres que nous ne pou- 
vons sairir pour les souiuettre a nos 
épreuves. Nous ne pouvons donc for- 
mer que des .soupçons sur la cause de 
ces phénomènes; nous ne pouvons of- 
frir que d' S conjectures sur le mécanis- 
me de leurformalion.Eillesserontd’au- 
tant plus admissibles qu’elles seront 
fondées sur une imitation plus parfaite 
des phénomènes. Or, quel est le moyea 
qui peut nous servir h imilercc météore 
qui nous présente en même temps le 
spectacle des éclairs, du tonnerre et 
de la pluie. Le seul moyen connu con- 
siste a faire passer l’étincelle électri- 
que a travers une suite de pistolets 
chargés d’un mélange bien assorti de- 
gaz oxigène et de gaz hydrogène. 
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Nous pouvons donc soupçormcr 
que la cause des orages se combine 
(le ces trois ëlemens, l’hydrogène, 
l'oxigène, l’elincelle électrique; et si 
ces clémens u’exisloient point dans l’at- 
mosphère , uons ponrions leor donner 
une existence hypoihélique et les re- 
gai iier comme équivalons a ceux que 
la nature met en ;en pour donner nais- 
sance au météore qui nous oiïre le 
spectacle simultané tie la pluie, du ton- 
nerre et des éclairs. 

ORANGE. C’est uuc des sept cou- 
leurs primitives dont se compose le 
fluide lumineux. C’est la seconde en 
commençant par la plus forte, ou, ce 
qui est la même cho.vc, par la moins 
réfrangiblc; si, doiicon excepte le rou- 
ge ((ui est la couleur la plus forte , tou- 
tes les autres, savoir : le Jaune, le vert, 
le bleu, l’indigo et le violet, sont plus 
foiblcs, plus réfraiigiblcs et en même 
temps plus réflexibles (jue l’orangé. 

Nous ne voyons les corps sous la 
couleur d’orangé, que parce que leur 
snrface^élléehit les rayons orangés en 
plus grande abondance que les autres. 

ORBE. C’est une sphère creuse qui 
servoil autrefois h prouver le mouve- 
ment des planètes. 

ün (lumie aussi le nom d’orbe aux 
corps des astres. Ainsi on dit l’orbe 
du Soleil, l’orbe de Jupiter, etc. 

Orbe se dit encore de la courbe 
que décrit le centre d’une planète par 
son mouvement propre d'occident en 
o; ien' ; et alors orbe est synonyme d'or- 
bite ( T'oy. Orbite.) 

ORBICÜLAIRE. On donne assex 
sourenl cette épithète a toute figure 
ronde, à tout mouvement circulaire. 

ORBITE. C’est la courbe que dé- 
crit le centre d’une planète par son 
luuuvemcot propre d’occident en 


ORE 

orient. J usqn”a Kepler les orbites des 
planètes éloienl regardées comme cir- ^ 
culaires : c’est à lui que nous devons 
la coonoissance du niouvcincut de ces 
astres dans des ellipses dont le soleil 
occupe un des foyers. 

Ijcs plans des orbites des planètes 

S assent lohs par le centre du soleil. 

lais ils sont différemment inclinés, 
soit entr’eiix,.soit à l’écHplique; de 
sorte que si l’on en excepte celui de 
l’orbite de la terre qui est dans le plan 
même de l’écliptique, ceux de toutes 
les antres planètes font avec le piao de 
l’érliptique uu angle plus on moins 
grand qu’on appelle inclinaison. 

OREILLE. Organe de l’ouïe. La 
artie essentielle de cet organe est le 
ibyrintbe rempli d’une sorte de ge- 
lée entonrée d une membrane élasti- 
que, où vient s’épanouir le nerf 
acoustique. Le labyrinthe est garni de 
trois canaux semi-circulaires qui abou- 
tissent h une cavité coutenant la pulpe 
gélalincuse, et en outre les osselets 
de l’ouïe ; ils sont suspendus dans la 
gelée du labyrinthe, et les vibrations 
sonores peuvent les ébranler assci 
pour être senties par le nerf acousti- 
que. Ces canaux semi-circulaires ont 
chacun lenrreuflement , un sinus com- 
mun qu’on appelle le vestibule , et 
un canal spiral partagé dans sa lon- 
gueur eu deux rampes par un os plat 
et un peu membraneux b sou bord 
extérieur ; on le nomme limdçon. A 
l’extérieur il y a une petite caisse et 
une membrane du tympan ; celle 
caisse communique avec l'iutérieur de 
la bouche par un canal appelé trompe 
d‘ Eustache. Une des rampes du li- 
maçon est fermée par la membrane 
des fenêtres ronde et ovale. Entre 
le tympan et la fenêtre ovale ( «rl! e 
du vestibule louÿoars fermée d'une 
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,|>Iaque osseuse ) , sont dlsposc's des 
bsscJels, lels que le marteau, l’cti' 
clume , le lenticulaire cl 1 etrier. Le 
marteau et retricr ont leurs muscles 
particuliers ; il y en a trois au premier 
et un au second. C’esl dans les ou- 
Vr.nges d anatomie qu’on doit chercher 
de plus amples details sur la structure 
de l’oreille. 

ORG.^NE DES SENS. C’est la 
partie du corps sur laquelle l'objet de 
ce sens fait son impression. Ainsi l’or- 
■gane du loucher est répandu sur toute 
la surface d’un corps anime. ( Foyez 
Touchsr). La langue et le palais 
composent l’organe du goût. ( Foy. 
Goot ). Le nez est l’organe de l odo- 
rat, (Â' oyez Odorat L’oreille est 
1 organe de louïe. ( Foyez Ooie 
E nfin 1 œil est l’organe de la vision. 
( Forez Vision ). 

ÜHIENTouEST.L ’un des quatre 
points cardinaux qui divisent I horizon 
eui|ualre parties égalés. C’est le point 
de 1 horizon qui est coupe par l’équa- 
teur du cùlé où le» astres se lèvent; 
ou bien c’esl le point où le soleil se 
1 ère le jour de l’cquiDoxe ; ce qui ar- 
rive deux fois l’année , savoir , an 
coinmenceiuenl du printemps, envi- 
rou le 20 mars , lorsque le soleil entre 
dans le signe du belier, et au com- 
niencemenl de l’anlomuo, environ le 
21 ou 22 septembre /lorsque le soleil 
entre dansje signe de la Balance. 
( Foyez Equinoxe). L’orient dont 
nous venons de parler est V Orient 
vrai ou l'Orient équinoxial • mais 
comme on entend par ce mol le point 
où le soleil se lève , on distingue deux 
autres sortes d’orieut, lun qiion 
Domine orient d’été , et qui est le point 
de 1 horizon où le soleil se lève quand 
il entre dans le .signe de l’Ecrevisse; 
ce qui arrive le si juin, et l’autre 
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qu’on appelle orient d'hiver, et qui 
est le point de l’horizon où le soleil se 
lève lorsqu’il entre dans le signe du Ca- 
pricorne ; ce qui arrive le 2 1 dé- 
cembre. Ces deux derniers points sont 
ceux des solstices. ( Voyez Sols] 

TICE ). 

üii distingue aussi l’orient en appa- 
rent et eu vrai, lorsqu’il s’agit du le- 
ver d nue étoile. L’orient apparent est 
alors le point , ou pour mieux dire , le 
temps ou une étoile, dégagée des 
rajous solaires qui l’cnveloppoient , 
commence h paroître pendant la nuit. 
Cet orient est aussi connu sous le nom 
d orient héliaque. L’orient vrai est 
la même chose que le lever acbrolii- 
que des étoiles. ( oj'ez Achro.niquk 

et COSMIQUE.) 

ORIENTAL. On donne cette épî- 
ibèle à tout ce qui est tourné ou placé 
vers l’uricut. 

ORIENT AL(Héinisphère). Foy. 

Hémisphère ORIENTAL.) 

ORIGUNE DES FONTAINE^ 
( F oyez Fontaine.) 

OlllON. Les astronomes ont donné 
ce nom à une dos constellations de la 
partie australe du ciel, qui est située de- 
vant le front du Taureau. C’est une des 

constellations formées par Ptolé- 
mée. De toutes celles que présente la 
voûte céleste, c’est la plus belle, et 
en moine temps la plus brillante. Elle 
50 compose princioaleiiient de sept 
étoiles, dont quatre forment un carré; 
les trois autres sont situées au milieu, 
on ligne droite. Des quatre premières, 
deux sont delà première grandeur, 
savoir, celle qui est placée àl’épai le 
orientale de l'Orion, et celle qui est 
placée h sou pied occldeiilal; celle-ci 
eSl connue .sous le nom de lligel. Les 
trois du milieu sout de la seconda 
18.. 
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(rrnndeDr.el forment ce qu’on aiipeUe ’declinc de ii degrés i5 nnnutes de 
Indcintiire, ou le tWner d’Ôrion : l’ouesl au sud. Lèvent qui soiifde de 
on appelle aussi quelquefois ces trois celle plage porte le meme nom qu eUe. 
tdoiles \ei trois rois , le bâton de OUEST-SUD-OUEST. Lest le 
Jacob , le rnteau. , nom de la plage siliiee au milieu de 

OSCILLATION on VIBRATION l’espace qui sépare l’o«est du surf- ♦ 
DD PLNl)ULE.‘C’est le mouvement ouest. Celle plage décliné de îî de- 
d’un corps pesant, suspendu a l’eitre- grès 3« minces de Fouest au sud. Le 
mile d'mi fil ou d’une verge, dont vent qui souffle de celte plage porte le 
l’aùlre exlremite' est atlacliee à un point meme nom qu elle, 
fixe, autour doquel ce corps décrit un OUÏE. C’est le sens par lequel 
arc. ( T'oyez l’article Pendule. ) uous éprouvons la sensation du son. 

OSCILLATION ( Centre de ). Ce sens a l’oreille pour organe. ( F oy. 
Frr)'. Centre D’osciLi-tTios. Oreille et Son. ) 

OUEST. Lun des quatre points L’organe de l’ouïe est double, et 
cardinaux qui divisent Thomoii eu nous u’enleudons pas deux 

quatre parties égalés: cest la meme un jon simple et unique. Cela vient 
chose que l’ocddcut. ( Voyez Occi- quu jg, jggj impres- - 

BENT. ) sîons que fait ce même ton, sont re- 

OURST. Nom d’une d^s quatre prin- eues sur des fibres homologues de» 
cipales pbigcs. {Voy. Place.) C’e'st Jeux nerfs auditifs, ce qui fait que ces 
le point de l’horizon qui est coupé par deux impressions se confondent et ne 
Téquatcur du côte liù les astres se cou- font naître qu’une seule sensation, 
chcni. C’est aussi le nom du vent qui C’est pour la même raison qu’un objet 
fouille de ce côié-là. simple ne nous pareil pas double , 

OUEST-NORD-OUEST. C’est le quoique son image soit peinte en 
nom do la plage qui est située au mi- même temps dans chacun de nos yeux, 
lien de l’espace qui sépare l’ouest du ( Foyez Nombre apparent des ob- 
rwrdouest. Celle plage décline de jets. ) 

î 2 degrés 5o minutes de l’ouest au OURAGAN. Ou a donné ce nom 

nord. Le vent qui souffle de celte plage a l’air animé d'un mouvement frè*- ' 
porte 1# même nom qu’elle. rapide suivant toutes sortes de direc- 

• OUEST-QU ART-NORD-OUEST, lions, mais le plus souvent circulaire. 
C’est le nom de la plage située au ( F-oyez l’article Air et Vent. ) 
milieu de l’espace qui sépare /ouest Tout le monde commît les affreux 
(le V ouest-nord-ouest. Cette plage ravages auxquels ce vent impétueux 
décline de ii degrés i5 minutes de donne naissance. U déracine les ar- 
Tuiiest au nord. Lèvent qui soitffle bres ; il enltve les toits des édifices; 
de cette plage porte le même nom il agit avec violence sur lcs%ommes 
’viu’elte. * qn’ilrenconlre sur sa route , et ne leur 

X)UEST-QU ART-SUD-OUEST, laisse souvent d’antre moyen d’éviter 
C’est le nom de la plage silifée au nn fâcheux enlèvement,' que celui de 
milieu de l’espace qui sépare ïouest couvrir de leur corps la surface de la 
(le ïouest-sud- ouest. Cette plage terre. Ces effets nonl tien qui doive. 
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exciler de la surprise ; car si qia'l([ue 
obstacle , un arbrç , par exemple , se 
trouve dans l’enceinte du tourbillon 
atmosphe'rique, il doit bientôt en de- 
venir le centre , et être arrache d’au- 
tant plus facilement, que ses braucbes 
et son feuillage donnent plus de prise 
auvent qui s'agite autour de.lui avec 
une vitesse incfucevablc. 

On distingue plusieurs socles d’oit- 
ragans ; le prester , ïeenephis , 
Y«xhy4ria et Ip typho. 

Le prester est un vent impe'tueux 
qui lance des éclairs. Des observatiojis 
exactes, quoique très-peu frequentes , 
ne laissent aucun doute sur son exis- 
tence. ' 

h'ecnephis est un vent violent qui 
paroît s'élancer d’un nuage, et qui ac- 
compagne presque toujours le pres- 
ter. Ce vent se fait fréquemment sen- 
tir dans la mer d'Eltbiopie , priucipa- 
leunent vers le Cap de Bonne-Espé- 
rance : les marias le connoissent sous 
le nom de travados. 

L'exhydria est- un vent qui sort 
avec violence d'un btaàge, et qui est 
accompagné d’utte pluie abondantes 

Le typho est un vent impétueux 
qui tonne avec rapidité suivant toutes 
sortes de directions; il soufQe fréquein- 
^meut du haut en bas. Les Turcs le con- 
noissent sous le nom d'oliphant; les 
Indiens f sous celui d’orancan. Les 
mers orientales, et particulièrement 
celles qui sont situées au voisinage de 
Siam et de la Chine, sont fréquem- 
ment le théâtre de cette espèce d’ou-' 
ragan ; ce qui augmente , dana- ces 
endroits , les dangers de la naviga- 
tion. N 

Quelques détails intéressans , tirés 
du premier volume de l’^fistoire.^- 
^relle g^èrale et partiçulière , 
’ ‘ • y ■ 
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nous paroissent mériter de trouver ici 
leur place. 

-U Les premiers navigateurs qui ont 
approché du cap de Rpnne-Espérance^ 
ignoroieut les elTcls de ces nuages fu- 
nestes qui semblent se former tran- 
quillement , *et qui, tout dim coup 
^ lancent la teiqpete. Près de la <t6te 
de Guinée, il se fait quelquefois trois 
on quatre de ce.s 'orages en un jour; 
ils sont causés et annoncés par de pe- 
tits nuages noirs ; le reste dit ciel 
est ordinairement fort serein, et la 
mer tranquille ; c’est principalement 
aux mois d’avril , de mai , et de juin, 
qu’on épi Olive ces tempêtes sur U mer 
de Guinée. <* ■* 

» 11 y a d’autres espères de tempê- 
pêtes , qu’ou appelle proprement des 
ouragans, qui sont encore plus vio- 
lentes que celles-ci, et dans lesquelle» 
les vents semblent venir de tous côtés. 

» Lorsque les vents contraires ar-c 
rivent à la fois dans le même endroit , 
comme à un centre, ils produisent 
les tourbillons ; mais lorsque les vents 
trouvent en opposition d’autres vents 
qui contre-balanccnt de loin leur ac- 
tion , alors ils tourlttnt autour d’un 
grand espace, dans lequel il règne un 
calme perpétuel. Ces endroits de la 
mer sont marqués sur le- globe df: 
Senex , aussi ‘bien que les , érections 
des diiïérens vents qui règucut ordi- 
nairement sur toutes les mers. “ „ 

* üütlSE./!||ies astronomes counols- 
sent sous ce nom ^ux coustejUtilioiA 
boréales, dont Tune ap^lée la 

grande Ourse, a petite 

Ourse. 

La grande Ourse est située au 
voisinage dnpâbEt^-nord, et deifrorc 
constamment aiMessus de notre bo-v 
rixon , c’est-4i-dire , qu’elle ne se cou- 
che jamajt h notre égard. 
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Ln grande Ourse est aussi connue 
sous le nom de grand charriot. C’est 
«ne des 48 constellations formées par 
Ptolémee. L’e’toile siluee du côté de 
la queue de la grande Ourse, est de 
la seconde grandeur, cl se nomoie 
queue de la grande Ourse. 

La petite Ourse est la constella- 
tion boréale la pins voisine du pôle 
nord, et qui, dans nos contrées sep- 
tentrionales, demeure constamment 
sur notre horizon. 

On appelle queue de la petite 
Ourse, la dernière étoile de seconde 
grandeur qui se trouve tout près du 
pôle, et qu'on connoit généralement 
sous le nom détoile polaire. 

La petite Ourse es! aussi appelée 
le petit charriot. C’est uye des 48 
«constellations formées par Ptolémee. 

' OUVERTURE. Terme d'optique. 
C’est la quantité plus ou moins grande 
de surface que les venes des lunettes 
et des télescopes présenteni aux rayons 
lumineux. Plus l’objectif d’une lunette 
a d’ouverture, plus l’instrument a de 
clarté; et plus l’oculaire a d’ouver- 
ture , plus l’instrument a de champ , 
c’est-a-dire , qu’il fait voir un plus 
grand espace a la fois. ( Voyez Lu- 
KÏTTE et TÉJ.E8COÏE.) 

OXID.^TION. C’est la combinai- 
son d’un corps avec une quantité plus 
ou moins grande d'oxigène, de ma- 
nière cependant que ce corps ne passe 
pas 'a l’etat d’acide. {Voy. Oxide et 
OxiCÎNEi) 

OXIDES. On nomme oxides, hs 
corps oxigénés qui ne sont point aci- 
des. {^Voyez Acides.) 

On distingue deux sortes d’oxides. 

'Les uns restent toujours tels, et ne 
passent jamais a l’étal d’acides, (Quel- 
que grande ipie soit la qnaclilé d oxb 
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gène qu'on leur ajoute. Les antres n« 
sont oxides que parce qu’ils ne con- 
tiennent point une quantité d'oxigène 
sufiisante pour leur donner Tacidilé, 
de mânière qu’on les acidiiie par une 
nouvelle addition d’oxigène. 

Parmi les oxides qui ne sont pas 
acidifiables , çn doit ranger l’oxide 
d'hydrogène, ou l’eau, et un assez 
grand nombre d’oxides métalliques. 
Dans la classe de ceux qui peuvent 
être acidifiés par une addition d'oxi- 
gene, ou compte plusieurs des corps 
coiubu.stibles non métalliques, et qui 
pouvant passer en effet a l’état d'aci- 
des, par une sulfisaute proportion d’o- 
ligèue, ne restent oxides que jusqu’à 
ce quils aient absorbé l’oxigène 
qu exigu leur acidité. Tels .sont le 
phosphore , le soufre , Tazole , et peut- 
être meme le carbone. 

Les oxides, suit acidifiables , soit 
non acidifiables , peuvent encore êtrç 
distingués , non seulement par la pro- 
portion diverse d’oxigène que les 
radicaux oxidahles sont susceptibles 
d absorber; mais encore par la quan-, 
tilé variable d’oxigène que chaque ra- 
dical peut contenir. Celte distinction, 
est surtout néces,saire par rapport aux 
oxides de chaque substance métalli- 
(jue , qui diffèreut beaucoup les uns 
des autres, en raison du plus ou moins 
d oxigène qu’ilscontienneut. Un grand 
nombre de pliéuomènes, autrefois 
mexplicables, se couçoivent aisément 
à la faveur de celle distinction , qui 
repose d’ailleurs sur des faits non équi- 
voques. 

On peut aussi distinguer les oxides 

S ar la force d attraction qui unit les 
ivers radicaux à l’oxigène. Il est 
des ox des qu’un décompose avec une 
grande facilité; il suffit delesmettro. 
cy contact avec le fluide lumineu.x. ^ 
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♦ pnur en sc’|wrer l’oxlgène. D’autres, 
mi peu. plus (lifGriles à dc'soxider, 
exigent le concours du calorique cl du 
il iide lumineux. Quelques-uns lieu- 
uciil si ürlement à l’oxigène, qu’on 
ne peut le leur enlever qu’à l’aide de 
ji iisicurs attractions re'uuies. 

L hydrogène et le carbone sont les 
•leux corps combustibles qui ont le 
plus d’attraction pour l’oxigène : de là 
vient qu’on les emploie presque tou- 
jours avec succès, à l’aide d’une plus 
ou moins haute température , pour 
opérer la décomposition des oxides. 

OXIDE D’HYDROGÈNE OD 
EAU. ( f’itjrez l’article Eau.) 
OXIDES MÉTALLIQUES. 

Ce sont des substances métalliques 
oxigcnces sans être ^ides. 

Ia:s oxides métalliques sont dbnc 
le résultat de la combustion des mc- 
taiix, ces^’a-dire, de leur combinai- 
son avec l’oxigène; et alors ils se 
présentent le plus souvent sous la for- 
me de ponssière plus ou moins fine , 
pesante, dme, teinte de couleurs 
diverses, brillantes et durables, 
telles ([u’on les voit dans les verres 
colorés, dans les émaux, cl sur les 
porcelaines. Quelques-uns ont peu de 
saveur; plusieurs jouissent d’une grande 
causticité, qui leur a mérité un<' place 
parmi les poisons les plus subtils, et 
qui prend naissance dans l’extrême 
facilité avec laquelle les matières ani- 
males les dépouillent de leur oxigène. 

Les oxides métalliques sont rare- 
ment purs dans la nature; et comme 
ils sont (I un fréquent usage dans les 
arts, on les prépare avec soin dans 
les laboratoires; et les moyens qu’on 
emploie pour effectuer celte prépara- 
tion, sont relatifs à rallraelion que 
chaque métal a pour l’oxigèue. Dans 


l’oxidalion qui s’opère par le feu , c’est 
l’air qui est décomposé. Dans celle 
qui .se Élit leiilcmeiit, c’est l’eau ré- 
pauilue daus 1 atmosphère qui éprouve 
ladécomposilion. Si l’oxidalioii se fait 
par les acides, c’est l’eau ou l'acide 
qui fournil l’oxigène au métal. 

Non sculeuieiil diflérens métaux’ 
exigent, pour s’oxider, difl'érenles 
doses d’oxigène; mais le même métal 
prend, suivant |a manière dont on lu 
traite, dillereus étals d’oxidation : 
{^Foyez Métaux.) On doit doucre- 
connoilre dans uii métal qui a alleint 
sa limite d'oxidaliuu, différeulcs por- 
lluiis d’oxigèue , comme ajoutées les 
unes aux autres; et comme les attrac- 
tions diminuent à mesure qu’elles 
avancent vers leur terme de satura- 
tion , il est visible que la première 
quantité d’oxigèiie, combinée avec 
un métal, y adhère plus que la se- 
conde; celle-ci plus que la tioisième, 
et ainsi de suite. Celte considérai ioii 
est iinporlaule ilaus l’explication d'un 
grand nombre de phénomènes. 

Le lliiide lumineux tend à enlever 
aux dilTércus oxides métalliques nue 
poi lion plus on moins grande de leur 
oxigène : de là les ciiangcmeus du 
nuaucu qu éprouvent les couleurs mé- 
talliqncs exposées à l’iuiluencc des 
rayons solaires daus des vaisseaux 
traiisparens, cl la nécessité de les reu- 
É?rmer daus des vases opaques pour 
les garantir de ces sortes d'allérabons. 
lais oxides vitrifiés ou combinés avec 
des verres, sont motus abérablcs par 
le contact du fluide lumineux. 

Les oxides ncélalüqiics qui tiennent 
peu à l’oxigèue, se décomposent à l’ai- 
de du caloririiie. Il en est d'autres qui 
ne lui en cèdent qu’une partie à la- 
(juclle il donne la fluidité acriforoie,. 
buu action aidée de celle du fluide iur 
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raineaiprwlnitanedfe’compoMlroSplus OXIDË DE PHOSt^lft)^. Crst * ’ v 
complèle et p!ss rapide. ^ du phosphore coiuBine avec nne poi- 
L’hydrogène décomposé tous les üon d'oxigène iosoffisanle pour lui 
oxides dont lesradicauime'lalliques ne donner l’acidile'. ; f- 

de'composent point l’ean f quelquefois Lorsque le phosphore' bn.Ie lenlett 
Blême il enlève les dernières portions iqeut, il se forme une poussière hlan- 
d'oxigène aux oxides dont les radicau» che, fragile' et de'laclie'e ,du ^ho:^ 
*,%pèreut la décomposition deee liquide. jJiore solide place aii-dessouajl elle ; 

Le carbone décompose tous les oxi- c’est l’oxide blanc de phosphore. 
des me'talliqucs ’a la tenipéralure rou- la combustion du phos^ore est ra- 
ge ; il est rare'cpîH 1 m altère ’a froid, pide, une portion reste eu poudre ou 
11 sert a réduire les oxides et a rame- écadies ronges; ^af l’oxide de phos- 
iier les métaux ’a leur état de ^eté ; pbore , qui passer^ a l’étal d acide 
et alors il se forme de l’acide carbo- par U pins petite addition d’oxigène.. 
nique par la combinaisou du’caj'bone OXÎDE DE jSODFRE. C’est du* 
avec l’oxigène. * _ soufre uni a uae quantité d’oxigèno 

Le phosphore décomposé a froid JgsulEsarite pour lui donner l’acidité, 
quelques oxides métalliques. A chaud g; l’on^a. djaiiffé ou fondu quelque^ 
il en décompose un pbs grand nono- (enips d» séiifre avec le contact de 
bro. 11 s(y forme de 1 acide phosphori-' p^jr, il devient ^îige ou brun, et 
que, et les oxides sont ramenés a l’é- j|„rs il se trouve dans l’état d’oxide 
lut métallique. L’actiou du gaz hydro- „ne addition d’oxigène détermine' 
gèncphospuoré sur les oxides, est plus j.gij sqq passage a l’état d’acide, 
rapide que çclle du phosphore. ^ OXIGENATION. Ce mot desigde 

Ou pwtdésoxK er quelques métaux corps hUsec W-.' 

a l a.de du soulre. 11 s unit entièrement ^ 

a^autreselforme des oxides sulfures, , 

Le gazhydrogèiie sulfure agit promp- d-,ride. ( 0*»*f et Acides.) ’ 
temeut et meme a Iroid snr beaucoup o 

" d’oxida. , par la double attraction de OXl^ËÎÎE. Su^ce qui en .se- 
l'hydrogLe pour une partie de l’oxi- oombmM*a^ ua %orps combusl.blç. 
gèliq, et du métal moins oxide pour le <||>elcoDquc le fait passer _ a 1 état 

d acide, ou du moms a colm. d oxide, 


soufre. 

L 
les de 


r’eanséparelesmoléculesinlégran L’oiigènc est très-abondaid dans. ^ 
le la plupart des oxides. Elle en la nature; mais elle ne nous la pas 
dissout quelques-uns qui, par là, se encore présente dans to^p sa pu^té, 
rapprochent des acides. cest-a-dire, seul et .i^e. Jcj^is- 

Les oxides exerccul les uns sur leS plM, les efforts des chimt^s ont él^‘^_ 
autres une action a l’aide du calori- jusqoici inutiles pour lowenir dau^. 
que; alors il.se fait souvent un nou- cet état. Du moment qu’on 1 arrache ^ 
veau partage d oiigène, qui donne a une covubuiaisou , il tm .jonlractè. 
naissance a un changement de couleur, une.iiouMlle, lanlo^^^Je 
de pesanteur, de dureté, etc. qui lui Siniic la ImtVr aénibrme,, 

OXIDE D’AZOTE. Voyez tantûUvec d’a»lres substances qu) s» 
Gju HJitisox.) . ' trouvent, d*ns son vo^nage,. 


» 
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Ponr' ^ludicr les propriétés de 
l’oiigènc il faut le ramener a la plus 
grande simplicité' dout il est suscep- 
tible , et , alors il se trouve à l’etat 
de gar, , c’ftsi -h-dire , combine' exclusi- 
vement avec le calorique , qui n’al- 
tère seDsiblcinent ni sa pesanteur ni 
la plupart des propridte's qui le dis- 
tinguent. ( o^'ez Gaï oxickNE.) 

. .P 

FALLAS. Nouvelle planète sup»- 
xieure dont on doit la de'couverte a 
Olbers et qui est silue'e entre Ce'rès 
et Junon. . 

Pallasise ment, comme toutes les 
planètes, d'occident en orient dans 
un orbe elliptique dout le soleil oc- 
cupe un des loyers. 

Sa re'volution syde'rale s’elTeclue 
dans rintervalle «te 4 ans,jy mois ii 
jours. ^ 

Pallas est e'ioigne’e du soleil , dans 
sa distance moyenne, de >,77. 

Le rapport de rexcentricitd k la 
distance moyenne est o,a 463 . 

L’inclinaison de son orbite est 34 
degre's S^uninules. H 

Son di.iinèlre apparent est, sui- 
vant Lalande, de 5 secondes, et 
son diamètre rc'el de 760 , lieues. 
LLerschell les diminue beaucoup. 

L’extrême petitesse de Pollas, 
jointe k la grande inclinaison de son 
orbite , a porte' Herschell k la re- 
garder, ainsi que Ce'rès et.Jnnon, 
comme d’une espèce intermédiaire 
‘entre les planètes et les comètes; et 
comme ces trois nonreaux astres ont 
'quelques traits de ressemblance avec 
les petites e'Ioiles dont on a peine k les 
disUu|uer, mème^arec de bonsdçlç»- 
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copes, il leur a donne' le nom d’as- 
téroïdeSy ( Voyez CÉabs.) 

A PANÉMÛRE. C’est une machine 
nouvelle qui se meut k tout vent, et 
qui a tiré son nom des trois termes 
grecs , pan , anemos , oro .•■omm 
vento afjlari. 

Elle se compose principalement 
d’une espèce de globe, mooié sur un 
mât, sur lequel il est toujours prêt k 
tourner. 

Les points de pression convergeant 
toujours kJa même direction, d'après 
le calcul des courbes que la maebine 
présente dans tous ses points , la ro- 
tation se trouve toujours dans le meme 
sens; et la fureur des vents, loin de 
nuire k l'aclion , ne fait qu’ajouter k 
sa puissance. 

Ce m'üleur a anssiravantage que, si le 
vent double de vilesse,sesmoycns doi- 
vent s’accroître en raisou cubique , et 
qu’eu doulilanl sa surface, sa puis- 
sance doit de venir huit fois plus grande. 

Le nombre des usages auquel on 
pourra l’appliquer est Irès-considéra- 
ble, ‘ ‘ ^ 

* L’anteur,jpour parler aux yeux et 
donner au public la preuve décisive 
de l’expérience , en a fait nne pre- 
mière application k l’ascension de 1 eau. 
Il élève déjk , par ce .moyen , l’can 
d’un puits de 20 mètres ( 60 pieds ), 
me Notre-DaH''-des-Cbamps , dans 
la cour de.la manufacture des toiles 
imperméables., où il laisse voir .cette 
expérience. * 

L’auteur l’a appliqué aussi k un con- 
cussoire de grains pour la nourriture 
^des animaux : il se pfopose dc< l’em- 
ployer k la mouture des grains et k la 
fkb;icalion des huiles. U compte en 
proposer l’usage pour les phares, dont 
reflet serait beaucoup augmenté par 
U lolation des lumi^és ; il le regarde 
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connue im seconrs poissa »t pour la 
navigation des fleuves; il pense que 
ce moteur remplacera très-c'conoiiii-i 
qiiement les animaux ou les I>ras de 
l'tiomme, dads toutes les macliines «pu 
n’out pas besoin de pe'riodici(c< 

Sa forme très-gracieuse en fera ai- 
sément un oroeinenl dans les maisons 
de plaisance , où il sera un moyen fa- 
cile de puiser l’eau sans surveillance. 

La plus belle, sans doute , de ses 
applications , sera d’ètre l’ano'momè- 
fre parfait, cherche' vainement jns- 
quli nos jours. L’auteur le con'idère 
comme la solution complète de ce 
problème, sur lequel on n’a eu <pje 
des choses iiigc’nieuscs, mais non pas 
parfaites. Par lui , la fisree des vents 
sera clairement mesurable; et a la fa- 
veur d’un slilct , qui trace son pas- 
sage sur un cadran grarhie qui fait sa 
révolution dans z4 heures, les vents 
imprimeront eux -mêmes, a tons les 
inslans, leur intensité'. 

L’invention de cette machine est 
due a M. Desqiànemare , dèjaconmi 
par l’enduit qui rend les toiles iraper- 
me'ables. ( Journal de Pkysitfue, 
prairial an i 3 , pag. 472. ) 

PAON. C’est le nom que les as*- 
tronoines ont donné à iirie des cons- 
tellations de la partie australe du ciel, 
qui est située au voisinage du pôle-sud, 
entre l’Autel et l’Indien, au dessus de 
rOefttnt. C’est une des douze cons- 
tellations décrites par Jean Bayer , 
et ajoutées aux quinze cuitstrllations 
incridionalcs de Ptolémée. Lacaille 
en a donné nue figure très-exacte 
dans les Mémoires de t-dcadémie 
des Sciences, aunée 1752 , pl. '20. 

Cette constellation ne se montre 
jamais sur «oire horizon. 5a de’clinai- 
snii australe est trop grande pour pou- 
voir jamais nous être ïLsibie. - « 
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' PAPIN K Marmite de ). Foyec 

MaRHITE ns [AFIN. 

PA^LLACTIQUE(Angle). On 

appclle'augle parallacliqiie, celui que 
fout deux droites meiie'es du cenire 
d’un astre ; l’une au centre de la lerrav 
l’antre au point de sa surface où sc 
trouve l’observateur. ( Voyez P.v- 

RAliLAXE.) 

PARALLAXE. C’est la dilFcrence 
qulexbte entre le point delà voûte 
céleste , où l’on rapporte un astre vu 
de la surface de la, terre, et le point 
ou on le rapporteroit s’il étoit ru du 
centre de la terre. 

Lorsque les astres sont a un» 
grande ai.stance , leur hauteur n’c.sl 

F as sensiblemont différente , soit (jiie 
ohservalcnr soit silné sur (a surface , 
soit qu’il fût placé au cenire de la 
terre; mais la différence des hauteurs 
devient sensible lorsque les astres ne 
sont pas Irès-cloignés, et c’est cette 
ditference-qui est connue sous le nom 
de jiarallaxe. Pour rendre cette vé- 
rité' plus sensible, soit T le centre de 
la lvne[Jig. 1 ii,pL i 5 ),0 le point 
de sa siirlàcc où se trouve l’observa- 
teur, A le lieu de l’astre , Z le zénith , 
ZÜT la droite verticale, OH la droite 
horizontale, ALP l’orbilrc de l’astre, 
HBDZ une portion de la voûte rc'-i 
leste. L’astre situe en A, et vu du 
centre T de la terre, seroit rapporté 
an point B de la voûte celcsie, tandis 
qu’d est rapporté au poiol H, vu du 
point O où est placé l’observateur. 
Celte diflércnce de hantenr est raesn- 
re'e par l’angle BAH ou par son égal 
OAT, fonné an centre de l'astre, par 
deux droites menées; l’une du centre 
de la terre; l’-iutre, du point de sa 
surface où est l’observateur. La paral- 
laxe d’un astre est donc l'angle sous 
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lequel on rerroit, du centre de l’astre, 
le demi-diamèire de la tetre. 

La parallaxe d'un astre situe' à 
l'horizon se nomme parallaxe hori- 
zontale; elle est alors li son maxi- 
mum ; elle diminue ensuite à mesure 
ue l’astre s'c'll'ye sur l'horizon, et 
ericnt nnlle au ze'nith : car si l'astre 
que nous avons d’abord suppose' au 
point de l’horizon A, s’élève )U 5 qn’au 
point L de son orbite , l’angle paral- 
lactique devient OLT plus petit que 
l’angle OAT. Cet angle devient nul 
lorsque l’astre est parvenu au zénith 
Z; alorsson lieu apparent est le même, 
soit que l’observateur soit au centre T 
de la terre, soit qu'il se trouve aif 
point O de sa surface. 

La parallazc horizontale d’un astre 
c'iant connue , il est aise' de connoilre 
sa distance au ceuire de la terre. Car 
par la supposition , l’angle TAO est 
connujde plus.l’aiigle .AOT est droit, 
puisque On est une droite horizon- 
tale. On connoit d’ailleurs le demi- 
diamètre de 1« terre TO , qui est d’en- 
viron sept millions de mètres ( envi- 
ron vingt-un millions de pieds) : donc 
il est facile de re'soudre le triangle 
TAO, et de connoîire la valeur du cote 
TA qui exprime la distance de l’astre 
nu centre de la terre : d’où il re'sulle 
que pour connoilre la distance d’un 
astre au centre de la terrre , il suffit 
de connoilre sa parallaxe borizoutale. 

La parallaxe du soleil a intéressé , 
dans tous les temps , les astronomes. 
Un des premiers moyens quils ont 
çmploye's pour la de'lerminer,^ est ce- 
lui qui sert à mesurer la distance des 
objets terrestres! Des deux extrémite's 
d’une base connue , on observe' les an- 
gles que forment avec elle les rayons 
visuels de l’objet , et en soustrayant 
\çur somme de angles droits. 


PAR JÜ3 

on a l’angle forme' par ces rayons au 
point de leur concours. En Irauspor- 
tant celte méthode au soleil, il faut 
choisir la base la plus éteudue que l'oa 
puisse avoir sur la terre. Imaginons, 
deux observateurs situés sons le même 
méridien , et observant au même ins- 
tant, la hauteur méridienue du ceoire 
du soleil, et sa distance au même pôle. 
La différence des deux distances ob- 
servées sera l’angle parallactiqnè du 
soleil; cet angle est trop petit pour 
pouvoir être déterminé avec précision 
par celle méthode : elle peut seule-, 
ment faire juger que le soleil est éloi- 
gné de la terre de douze mille rayons: 
terrestres. Des méthodes plus préci- 
ses, fournies par les découvertes as- 
tronomiques, ne nous permettent pas 
de douter que la parallaxe du soleil 
ne soit a fort peu près de * 7 ”, s ( di- 
vision décimiiie du cercle ) , dans la 
moyenne distance dn soleil k la terre : 
d’où il suit rpie cette distyince est de 
a34o5 rayons tei^reslres. 

PARALLÈLES. Les astronomes 
ont donné ce nom k des cercles plus 
petits que l'équateUr auquel ils sout 
parallèles , et que l’ou trace sur les 
globes célestes et terrestres. Sur les 
premiers, iis marquent la déclinaison 
des astres; sur les derniers, ils déter- 
minent la latitude des différens lieux 
de la terre. 

PARALLÈLES DE DÉCLINAI- 
SON. C’est le nom qu’on donne a des 
cercles parallèles h l’équateur, et i|ue 
l’on imagine passer par chaque degré, 
par chaque minute et par chaque se- 
conde des méridiens, compris entra 
l’équateur et chaque pôle du monde. 
Ce sont ces parallèles qui marquent la 
déclinaison des astres. ( oyez Dû- 
çLiHAiso.'i.) De sorte que tous les a»- 



* 


*84 PAR 

1res qui soal sous le même parallèle , 

ont la même déclÎBaisoD. 

- ♦ PARALLÈLES DE HAUTEÜR. 
Onadoiine' ce Dom'kdescerclesparal- 
lèles h l’horizoa , qu'on imagine passer 
par chaque degre, par chaque minute 
et par cnaque seconde du méridien , 
compris entre l’horizon et le ze'nilli. 
Ces parallèles ont conse'quemment 
^)cur pôle au ze’nith ; ce sont eux qui 
' déterminent la hauteur des astres : de 
sorte que tous les astres qui sont sous 
le même parallèle de hauteur ont la 
même hauteur. On les connoit aussi 
MUS le nom de Almicantaraths. 
( Vojrez Alkicaktarstbs. ) 
PARALLÈLES DE LATITUDE. 
Ce sbiit des cercles parallèles à l’é- 
^ateur ou a réclipllquc, 'Suivant qu'il 
s agif de latitude terrestre ou de lati- 
tnde celeste. Dans le premier cas , la 
latitude est la distance d’un lieu à l'é- 
mateur, et le parallèle de latitude est 
le cercle qui, passant par ce lieu , est 
parallèle a l’équateur. Dans le second 
cas, la latitude est la distance .d'un as- 
tre k l’écliptique, et le cercle qui , plis- 
sant par le centre de l’astre ;est pa- 
rallèle k l’ecliptiqoe , est le cercle de 
latitude. Ainsi , tous les astres qui sont 
sous le même parallèle k l’écliptique, 
ont la même latitude : il en est de 
même de tous les lieux terrestres n- 
.Inés sur le même cercle parallèle k 
l’équateur. 

PARASELÈNE. Météore qui ofTre 
{^spectacle d’une ou de plusieurs iuia- 
ges de la lune. 

Ce météore se présente sous la forme 
,|l’un anneau lumineux, qui laisse aper- 
cevoir quelquefois Aine image appa- 
r^te de la lune, et quelquefois deux. 

Il paroîL que.^ l’origine de ce nié- 
* Ufote çst très a)icîejyie, Pimç fait men- 
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iion de trois lunes qu’on avoit aper-i 
eues l’an 65 z delahmdation de Rome. 
Èutrope et Euspiniem assurent que 
l’on avait vu trois lunes k Rlmini , 
l’an 254 , avant Jésus-Christ. Depuis 
cette époque, plusieurs phénomènes 
semblables , dont Gorcius parle dans 
sou Traité des Earkélies, se sont 
montrés dans l’atmosphère. Cassini 
parle d’un parasélène qu’il a observé 
en France eri'i 6 y 5 : ce parasélène 
n’avoit point de cercle. Fouchy en a. 
observé an autre dans la nuit du y au 
8 mai lySS , qui étoU accompagné d^ 
deux cercles lumineux. 

La cause qui donne naissance'anx 
parasélèoes est la même que celle qui 
prodmt les parhélies. ( Ployez Pa- 

HHÉllE.) 

PARELIE ou PARHELIE. C’est 
nu météore qui présente , sous une 
clarté brillante, uuc ou plusieurs Ima- 
ges du soleil, et qui se montre toujours 
en môme temps que cet asire. 

Lahire observa, k Paris, deux par-, 
belles en 1 68u. Il n’en aperçut qu’une , 
en i(i^i •, et Maraldi en observa plu- 
sieurs ta r oyez les Mémoi- 

res de l’académie des Sciences , 
années 1692, 1695 et A721.) Gray 
et Halley ont vu en Angleterre plu- 
sieurs parhelies, dont les transactions 
philoso|thiques renferment la descrip- 
tion. Scheinerus observa, a Roue, 
plusieurs parhélies accompagnées' de 
circonslauces assez piquautes pour 
exercer 1 a sagacité de Descartes et 
de ffuyghens. Hévélius remarqua k 
Daolzic, t» 1661 , le soleil accompa- 
gné de six Images solaires qui le ra- 
virent d'admiraliou et de surprise.Pa- 
trin a observé , en Sibérie , plusieurs 
parhélies, doot'uue lui a présenté l’as- 
pect de l’astre du jniiVi accqmpagni^ 
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de (leux images ; et chacune de ces 
images e'ioit terminée par un cûne 
lumineux , dont la base abontissoil au 
soleil. 

Les parhélies paroissent toujours 
aussi grandes que le soleil dont elles 
sont l’image ; mais leur ligure n'esl pas 
aussi exactement sphe'rique : l’éclat 
des parbe'lies n’est jamais aussreblouis- 
Baut que celui du soleil. Leur contour 
exle'rieur prcscnie les* mêmes couleurs 
que l’arc-eu-cicl. Plusieurs parbe'lies 
paroissent se terminer par une longue 
queue, dont l’éclat est moins vif que 
celui de la parhe'iie même. 

Les parhélies sont softvent ac- 
compagnées de cercles , dont les uus 
sont blancs, taudis que les antres se 
montrent sous les couleurs de l’arc- 
en-ciel. Ces cercles dlilèrent souvent 
par le nombre. Certains ont le soleil 
dans leur centre ; ils sont colorés , et 
leur diamètre vaiie depnis 43 degre's 
jusqu’à 90 degrés. Le plan de ces 
cercles est perpendiculaire à me 
ligne droite que l’on supposeroit me- 
née de l’œil du spectateur au centre 
du soleil : d’où il résolte que leur po- 
siliuii difl^re suivant la diiïérente elé-^ 
^valioD du soleil au-dessus de l’bori- 
zou. Plus les couleurs de ces cercles 
Sont vives, plus la clarté solaire pa- 
roît foible. On y remarque encore 
d’autres cercles parallèles à l’hori- 
zon; l’un d’entre eux, qui est ordi- 
nairement blanc , et qm a , suivant 
Hevelius, un diamètre de j3o de- 
grés, renferme toutes les images du 
soleil. Son centre est le zénith du 
spectateur. 

L'ordre des'couleurs dans les cer- 
cles colorés est le même qne dans 
l’arc-en-ciel ; mais la couleur ronge 
est dans la partie ûtléneure qui re- 
garde le soleil. 
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Hevelius jHuyghe/is , Cussini,, 
Mussembrok J etc. ont couatammeut 
observé qu’a l'époque de l’apparition 
des parhélies le temps n’est jamais 
serein ; de petits nuages flottant de 
loin eu loin daûs l’atmosphère ''al- 
lèrent ordinairement sa transparence. 

Les parhélies M montrent le plus 
souvent pendant l’hiver, lorsque le 
vent du nord sonfle. f 

La durée de l'apparition des parh'é» 
L'es est d’une , deux , trois et même 
quatre heures. * 

Lorsque les parhelies disparoissenf, 
il tombe oïdinairement^de la pluie , 
on même de la neige sous la forme 
d’aiguilles. , 

Mussembrok a réuni toutes ces 
circonstances , et il paroît qu’elle* 
concourent à prouver que les parhé- 
lies soûl formées par la réflexion des 
rayons du soleil sur un nuage qui lui 
est opposé d'une certaine manière^ 

* PARTICULE. C’est ainsf qu’on 
nomme les plus petites parties dont 
les corps naturels se composent. 

Les particules sont doue comme 
les élémeus des corps; c'est leur diP 
féreut arrangement et leur forme, 
avec la différence de cohésion, qui 
constitue les différentes sortes de 
corps, durs, mous, liquides, pesaus, 
légers, .etc. {Foyez MoLécoixs iti- 
HBNTAIRES 6t ConésiON.) 

PARTICULES INTÉGRANTES. 
C’est la même chose que molécules 
intégrantes. (Foyez Molécdies 

INTécRAMTES.y 

PARTICULES CONSTITUAN- 
TES. C’est la même chose que mo- 
lécules constituantes. ( Foyez Mo- 

lÉCOLES CONSTITDARTXS.) 

FA3SAGË. Los îtjitroaQmcs ooL 
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donne ce nom a l’arrivee da cenire 
dWasIreh un point donne' du ciel, 
coinme, par exemple, au méridien; 
ainsi l’arrivee du centre du soleil ou 
d’une planiste , ou d’une e'toile an 
méridien , est ce qu’on nomme son 
passage au tncridien. L instant du 
passage du wleil au me'ridien d’un 
lieu est celui qui marque le midi vrai 
pour ce lieu. 

On appelle aussi passage la situa- 
tion d’un astre vis-k-vis d’un autre 
par rapport a la terre, de manière 
que l’un de ces astres nous paroisse 
passer devant l’autre , comme , par 
txemple , lorsque Vénus ou Mercure 
se trouvant situé entre la terre et le 
soleil noos paroît passer sur le discpie 
de cet astre. Ces passages n’arrivent 
que lors(|ue Venus et Mercure, dans 
leur conjonction inférieure, n’ont pas 
nne latitude plus nande que le demi- 
diamètre du soleil, c’est-’a-dire , lors- 
que la conjonction est fort près dn 
Bociid, tout an plus h une distance de 
1 dcgre'45 minutes pour Vénus. 

Ces passages sout d’une grande 
importance, parce qu’ils fournissent 
un moyen de déterminer avec préci- 
sion le lit U du nœud de Mercure et de 
Vénus. Les passages de Vénus sur le 
soleil ont surtout l’avantage de con- 
duire à la connoissance exacte de la 
parallaxe du soleil, ( Voyez Pa- 
KALLAXE,) d’où dépendent les dis- 
tances de toutes les planètes entre 
elles, et par rapport au soleil et a la 
terre. 

PASSEVIN. Inslruoicnt qui sert à 
faire traverser un liquide par un 
âiilrc plus léger situé sous le pre- 
mier en les faisant iniilueHeracnt 
changer de place. On fait ordinaire- 
ment rexpérirnee avec de l’eau et 
du v’n : d’ où vient , le oui.i de passe- 
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vi'/t'qu’on a donné à l’in.strumenl. fl 

est composé d’une espèce de petite 
burette de verre percée a son fond , 
et jointe par un tuyau creux a un 
petit malras. Ou remplit d’abord de 
vin le petit matràs jusqu’au haut de 
-son cou ; on remplit ensuite d’eau la 
petite burette. L’oau ayant plus de 
pesanteur spécifique que le vin tend 
à occuper le lieu le plus bas; elle 
s’empare donc de la moitié du canal 
pour se porter dans le malras, tandis 
que l’autre moitié du canal laisse pas- 
ser une petite colonne de vin qui tra- 
verse l’eau dans la burette, de ma- 
nière qu’en peu de temps toute l’eau 
est passée dans le malras, et tout lù 
vin dans la burette. Ces deux liquides 
ne se mêlent pas ensemble, quoique 
la dllTérence de leurs pesanteurs spc'.- 
cifiqiies soit très -petite, parce que 
l’instrument est construit de manière 
que les liquides se divisent peu, qu’ils 
éprouvent Irè-s-peu de Irotlement, et 
que l’eflbt ne se produit que successi- 
vement et avec teaiicoup de Iculeiir. 
II n’en seroil pas de même si les deux 
va.ses coinmiini ploient par une plus 
grande ouverture. L’eau et le vin se 
mcleroient bru.*quement ; et élai.t 
Irès-divisés, ils ne pourroient plus se 
séparer, k cause des frottemens con- 
sidérablement augmentés par l’aiig- 
menlalion des surlaccs que fait naître 
la division.*' 

PÉDOMÈTRE. {Voyez Ooo- 
m'ethe.) ' 

PEGASE. Les astronomes ont 
donné ce nom k une des conslella- 
llous de la partie boréale du ciel si- 
tuée entre le petit Cheval et la cons- 
tellation des Pois.sons. Pégase est^une 
des conslellaüuns formées par 
Plolciiie'e. 
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PEINTRE. (Chevaleldu) ( roy. 
CilKV.tLET nu PeiKTRE.) 

PENDULE. Un poids suspendu 
par un fil sans pesanteur, et mobile 
arec le fil autour d’un point fixe , se 
nomme pendule simple. 

Ou l’appelle composé lorsque plu- 
sieurs poids sont attache's à un fil sans 
pesanteur. Tons les pendules ijui ser- 
vent à nos usages sont des pendules 
composes, puis(]iron emploie pour les 
construire des verges me’talliques qui 
pEseul par plusieurs points. 

l^e point fixe est appelé centre de 
mouvement ou centre de suspension. 

Un mouvement alternatif d’aller et 
de retour autour du centre de suspen- 
sion se nomme vibration ou oscilla- 
tion du pendule. Les vibratious sout 
dites isochrones , lorsqu’elles se font 
dans le même temps. 

On appelle centre d’oscillation dans 
le pendule compo.sd le point dans 4>- 
qiicl , si les poids e'toient re’uuis, les vi- 
brations seroient de même dure'e que 
Ci Mes du pendnie compose’. 

Dans tout ce que nous avons K dire 
du pendule , nous supposons que le 
mouvement autour du centre de sus- 
|)cii ion est Irbs-librc , et que l’air n’op- 
jiose aucune re’sistancc. 

Soit le pendule CP (^g. iti^pl. 
r 5) |)l;ice dans une situation verticale : 
i! doit rester en repos, parce que l’im- 
j.robilite du point de suspension op- 
pose à l’effort de la pesanteur une ré- 
sistance invincible. Mais si, par une 
impubsion quelconque , lé pendule est 
porte eu N , et abandonne’ ensuite .H 
lui-uièmc, il est aise’ de calculer les ef- 
fets qui suivent cet abandon. Que la 
f.irce attractive qui pousse a chaque 
insi.aul le corps par des impulsions 
égalés vers le centre de la terre soit 
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exprimée par N G. Celle force étant 
oblique h la direction du pendule, se 
décomposé en deux, EN et NH. Celle 
dernière est entièrement détruite par 
la re'sislauce du point de suspension : 
le pendule doit donc se mouvoir vers 
le point P en vertu de la force NF; et 
commcla force alraclire est constante, 
le pendule reçoit hebaque instant, pen- 
dant le teuq^de la desceote,un accrois- 
sement de vitesse, mais moindre que lo 
prc’ce'denl; car l’angle GNH forme' par 
la direction du pendule et par la di- 
rection de la force absolue, diminue <H 
mesure que le pendule approche du 
point P : doue GIT ou FN diminue aus- 
si : d’où il résulte que les accroi.sscmens 
de vitesse que reçoit le pendule en des- 
cendant sont d’aulaul plus petits, qu’il 
approche de plus près du point P, cl 
conscqucmmcut que le pendule se 
meut du point N au point P d’un mou- 
vement inégalement accéléré. Lorsque 
le pendule est parvenu nu point P, FN 
devient o; cependant le pendnie doit 
se mouvoir en vertu do la vitesse ac- 
iiisc que son Inertie lui conserve: 
ailleurs celle vitesse est siifisanle 
pour le faire monter 'a la hauteur d’où 
il est descendu : le pendule doit donc 
décrire, d’un mouvement inégalement 
retardé, nn arc semblable a celui qu’il 
a parcouru eu descendant. 

Si un pendule CP Ifig. M^,pl. 

1 5) suspendu en C, dc.scend par la 
corde r B , et remonte par la corde 
BG, la descente se fera dans le temps 
peudaut lequel le corps , en lombanf 
verticalement, peut parcourir le dia- 
mètre AB, c’esl-'a-dirc, une longueur 
double de I-i longueur du pendule. 
Dans lin temps ég.il il montera par la 
corde BG : donc dans le temps d'une 
vibration entière, qui est le double du 
temps de la descente, le corps en toni- 
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t verlicalemeïil peut parcourir qua- 
Jiatnèlres, c’cst-a-oire, une lon- 
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haut 

tre diamèlres, 

'guoiir oclnple de celle du pendule. 

Si deuï pendules «le diverse lon- 
gueur dficrivent des arcs de cercle 
égaux , les temps de leurs vibrations 
sont comme les racines carre'es des 
longueurs. Car les temps dans les«]uels 
Mil corps parcourt deux figures sem- 
blables et également inclinées , sont 
comme les racines carrées des dimeii- 

^ sionshomologuesde cesfigures.(f^q^. 
Pian incliné.) Donc les temps cra- 
plojés par deux pendules à décrire 
des arcs de cercle égaux, sont comme 
les racines carrées des rayons des cer- 
cles auxquels ces arcs appartiennent , 
et conséqnemment comme les racines 
Carrées des longueurs des pendules. 

La chaleur dilate et le iroid con- 
dense : les pendules sont donc plus 
courts en hiver qu’en été ; et consé- 
quemment ils ne peuvent mesurer des 
temps égaux jiendant le ceurs d’iiné" 
aimée. Graham, fameux horloger de 
Londres, a taché le premier de faire 
disparoître cet inconvénient, en atta- 
chant a la partie inférieure du pen- 
dule un tuyau de verre renfermant du 
mercure. La chaleur de l’été dilate ce 
fluide , qui s’élève , et raccourcit en 
(|uei(]ue sorte le pendule, que la cha- 
leur avoit rendu plus long; de sorte 
que le contre d’oscillation reste à la 
meme distance du centre de suspen- 
sion. En hiver , le mercure descend 
au fond du tuyau, et fait, quoique le 
pendule se raccourcisse, que le centre 
d’oscillation reste encore h la même 
distance du centre de mouvement. 

Julien Leroy h Paris, et ElUcor 
k Londres, ont employé avec succès 
un moyen plus commode pour parve- 
nir au meme but. La verge d’acier et, 
qui porte le poids o appelé lentille , 
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est composé de deux pièces séparées 
ca elab{fig. ii6,pl. i5). La pièce 
supérieure ca est fixée h un châssis 
formé de deux traverses de cuivre jaune 
df et eg, et de deux verges d’acier de 
et fg. La pièce inférieure dh.eA aya- 
cliée, k la faveur d’une goupil le^ à la 
petite traverse de cuivre kh, et glisse 
lihremeut dans un trouqiratiqué k la 
traversç.inférieufteg:^/ et hi sont 
deux verges de cuivre jaune fixées a 
demeve sur la traverse inférieure ég, 
et dont les extrémilÿ supétieiiress’ap-’ 
pliqueut dessous la traverse }ik. Lory- 
qiie l’action de la chaleurdilatè ce sys- 
tème de corps, la verge cahdu pen- 
dule s’allonge, et la lentille o s’écarte 
du centre de suspension c ; mais en 
meme temps la meme action de la cha- 
leur allongeant loi deux vierges vie cui- 
vre kl et hi, plus qu’elle nallonge les 
deux viirges^’acier, corréipondantes 
fie cl l’excès dc^ilatation du cui- 
vré qui lie peut se portnj^en bas , fait 
remonter la traverse kh vers4a tra- 
verse df, ce «pii fait rapprocher^a len- 
tille o du centre de suspension c. Pour 
que l’excès de dilatation dn cuivre sur 
celle de l’acier rapproche la lentille du 
centre de suspension autant qii’elles’eii 
écarte par la dilatation de l’acier, il 
faut que la longueur de chaque verge 
de cuivre soit a la longueur du pendule 
comme la dilatation de l’aticr est h 
celle du cuivre jaune, c’est-à-dire^ k 
très-peu près dans le rapport de 3 k 5. 

La vitesse qu’a acquise un pendule 
au dernier point de sa chute, est com- 
me la corde de l’arc qu’il décrit en 
descendant. Supposons que le pen- 
dule décrive l’arc CDB ( fig. xiy, 
J 5) , dont la corde est CB ; menons 
CF perpendiculaire k AB ; la vi- 
tesse que le pendule acquiert en dé-' 
crivaut l’arc CDB, est comme la ri- 
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letise^a’un corps acquerroil en lombunl 
librement de F en B, c’esi - a - dire , 
comme 1/ F B ; or t/ F B esl comme 
CB:carBF:CB;:CB:BG:douc 
BF X BG=CB’jet comme BG est 
une quunlile constante, BF est comme 
CB’ , et 1/ B F, comme C B : donc U 
vitesse que le pendule a acquise en B, 
après avoir décrit l’arc CDB , est com- 
me la corde BC de cet arc. 

Il suit de là que si du point B, on 
mène des cordes dont les lou^iieurs 
soient daus le rapport de i , 2 , 3 , etc. 
et qu’on les inscrive dans le cercle, on 
campera de celte manière les arcs Bi , 
jüs, B 3 , etc. d’où le pendule venant 
à tomber, recevra au point B des vi- 
tesses qui seront comme i, 2 , 3, etc. 
On peut ainsi donner à un corps plu- 
sieurs degrés de vitesse; et c’est sur ce 
principe qu’est construite la machine 
de Mariotte, dont nous nous sommes 
servis pour e'tablir les loû du choc des 
corps. ( oy. Choc des corïs.) 

Soient déni pendules CP, cp ( fig. 
I iS.) , dont les longueurs sont 

entr'clles comme les forces attractives 
qui les animent, leurs vibrations seront 
isochrones. Car concevons que les pen- 
dules décrivent des arcs semblables; 
alors les forces qui les oniinenl auront 
toujours eutr’elics le meme rapport 
dans les puiuls correspondaus de ces 
arcs, et couséquemmeiit elles feront 
jiaîlre des vitesses qui seront comme 
les longueurs des pendules , c'esl-h- 
dire comme les longueurs des arcs sem- 
blables qui seront parcourus daus des 
temps e'gauï. 

Si les pendules CP, rp sont rame- 
nés ù la meme longueur, les temps 
dans lesquels ils font leurs vibrations, 
soûl en raison inverse des racines car- 
rées des pesanteurs qui les aiiimçul. 
il. 
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Soit c^ = CP; alors le temps de la 
vibration de cq est à celui de cp, com- 
me t/c</estki/cp;maisle temps 
de la vibration» de cp est égal à celui 
de CP ; d’où il re’sullc que le temps de 
la vibration de cq est a celui de CP, 

comme J / cq est h |/ cp; mais cq 

est à cp, comme la force attractive ea 
CP est à la fiorce attractive en cp ; 
donc le temps de la vibration de cq 
est à celui de la vibration de CP en 
raison inverse des racines carrées des 
pesanteurs qui les animent. 

lycs lois (|iie nous venons d’établir 
regardent ciclusivement les pen- 
dules simples. Pour les appliquer aiii 
pendules composés, ou les réduit à 
de simples pendules en délermioaut 
le centre d’oscillation. ( oy. Cen- 
tre d’osculation.) 

Il nous reste à (aire quebjnes ap-' 
plicatioiis des principes que nous ve- 
nons d’établir. 

i". Galilée a connu le premier 
les lois de la chute des corps, en a 
conclu l’égalité et l’isocbronisme des 
oscillations du pendule, et en a fait 
l’application à la mesure exacte des 
femps. 

2“. Huyghens appliqua ensuite le 
pendule aux horloges k roues ; il 
calcula quel étoit le nombie le plus 
avantageux de roues , le nombre de 
dents de chaque roue et de chaejue 
pignon propre a faire que felTortduu 
poids appliqué au tambour de la 
grande roue ne poussât le pendule 
attache k l’axe de la première roue 
que de seconde en seconde de temps ; 
il détermina eiisiiile. par expérience, 
uelle longueur devoil avoir un pen- 
ule pour faire précisément une os- 
cillation par chaque seconde, et i! 

19 
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lir>Dva qu'elle e'folf < 1 ® 993 inilli- 
mè:rr.' (5 pieds 8 lignes cl demie.) 
Ces deeotiveiles le couduLsircnt a 
construire les horloges h pendule qui 
lucîureroient le temps avec une grande 

Ï .reeisioi) , si la résistance de l'air et 
e frollemeul de la verge au centre de 
suspension ne diiuinuoient la gran- 
deur des arcs décrits par le pendule , 
et conséquemment le temps employé' 
aies décrire. Cela lait que la somme 
des oscillations pciidaul la première 
heure est moindre cpie celle de l'heure 
suivante ; et quoique la dillereucB 
soit très-petite, elle a dit neanmoins 
fixer l'atlenlion des physiciens. 

!^e poids appliqué aux horloges h 
pendule doit sans doute, par l’action 
co|linuelie de sa pesanteur, empè- 
cb* que les osnllations du pendule 
ne viennent a se ralentir; comme il 
arrive cependant par d’fferentes cir- 
constances que 1 action de la pesan- 
teur n'est pas égale , ni le jeu des 
pièces de l’horlop toujours égale- 
ment libre ; qu'cnlin réicndue des os- 
cillalious d'un pendule peut être al- 
térée par plusieurs causes physiques, 
on s’est occupé de rcmédiei à ces in- 
convéïiieus, et de rendre pail'ailc- 
lucnl isochrones toutes les oscillations 
d’un même pendule, quelle que soit 
leur étendue. y est par- 

venu eu découvrant qu’im même pen- 
dule qui oscilleiolt dans iiue cy- 
cloiJe y feroit scs oscillations en 
temps égaux, quclqu'iiiégaiix que 
fusscut d'ailleurs les arcs décrits ; il 
appliqua donc la cycioïde au pen- 
dule, avec celte dilTérence qu’au -lieu 
' de (aire des cycloïdes égales à toute 
la longueur du pendule, il se con- 
leula de mettre aux deux côtés du 
point de suspension deuxpetileslames 
courbées en arc de cycluïde, parce 
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qu’il suffit que le fil du pendule se 
ploie sur une partie de chaque cy- 
cloide. 

Cette heureuse application fut ac- 
cueillie avec transport. On y a re- 
noiKC ensuite, i°. h cause de la dif- 
ficulté de courber exactement des 
lames en arcs cycloïdaiix; i°. parce 
qu’on a trouvé le moyeu de cons- 
1 1 uii e des cch appemens qii i n’éprou V eu t 
pas un frottement sensible; 5 “.-parce 
que l’expérieuce a moulré que le 
pendule qui décrit de petits arcs de 
cercle les décrit en des temps assex 
exactement égaux. 

La théorie des pendules offre un 
moyen de conserver les mesures de 
longueur telles que le mètre dans un 
lieu où l’on aura déterminé exacte- 
ment celle du pendule ; de manière 
que si la longueur du peudule e'ioit 
parluut la meme, on auroit, par sou 
moyen, une mesure universelle. Mais 
il est démontré par des expériences 
aussi exactes que nombreuses que 
plus ou approche de l’équateur, plus 
le pendule doit cire court pour battre 
les secondes : d'où il résulte que lu 
pesauteur est moindre h l’équateur que 
sous les pôles, puisque les longueurs 
des pendules sont comme les attrac- 
tions qui les animent. 

Les principes établis dans cet ar- 
ticle, combinés avec la loi de l’attrac 
lion, nous mettent a même de déter- 
miner le rapport des différentes lon- 
gueurs du pendule a la surface des 
planètes. 

Supposons qu’ou transporte a la 
surface du soleil un pendule qui bat 
les secondes a la suriace de la terre. 
Sa pesanteur y étant , d’après la loi de 
•l’allraclion, 27,65 fois plus grande, 
il est visible que les oscillations du 
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ppmiule y ecroient beaucoup plus ra- 
pides , el uue pour assuje'tir le |)cn- 
tlulc a ne bal Ire que les secondes il 
faudroit l’alloDgcr dans la nicaie pi o- 
porlion : d’uù il resuite que la lon- 
gueur du pendule qui bat les se- 
condes a la surface de la terre claut 
d’envirou 3 pieds 8 b'gues ( environ 
un mètre,) celle de ce même pen- 
dule doit être d’environ i5 toises h 
la surface du soleiL 

U est aise' de trouver que la lon- 
gueur de ce même pendule à la sur- 
iàce de Jupiter est d’environ une 
toise deux pieds, et qu’elle est d’envi- 
ron 4 pieds ’a la surface de Saturne. 

PE ND ü LE (Oscillatiou du). 
(^ P ^ o/ez Oscillation nn venuule.) 

PENOIVIBRE. On a donne' ce nom 
’a une espèce d’ombre aflbiblie, qui 
tient, pour ainsi dire, le milieu entre 
la vraie ombre et la plus grande clar- 
té'. De manière qu’il est très-difGcilc 
de déterminer avec pre'cision dans uue 
c'elipse , le noment où l’ombre com- 
mence et où la clarté' s’évanouit. 

C’est particulièrement dans les 
éclipsés de lune que la pe'nombre est 
sensible, car on voit ce satellite s’obs- 
curcir par degrc's, h mesure qu’il avan- 
ce vers la partie la plus épaisse de 
l’ombre projete'e par la terre. Le con- 
traire arrive dans les éclipses du soleil; 
les parties de son disque qui se déro- 
bent a nos regards, s’obscurcissent sn- 
bitcinent et sans éprouver aucune es- 
pèce d’altération. Ou peut dire, cepen- 
dant, que les endroits de la terre ou 
une éclipse de soleil n’est ^as totale, 
ont la pénombre , parce qu ils sont en 
«ITet dans l’ombre , par rapport à la 
partie du soleil , qui leur est cachée. 

Si le soleil D e'toit qu’un point luini- 



iieiix , il n’y aiiroit point de pénombre. 
Mais comme cet astre a un diamètro 
d'une certaine grandeur, il arrive que, 
dans les éclipses, certains cudi o ls re- 
çoivent l’iniluence des rayons d’uuu 
partie de son disque , sans ctre éclai- 
rés par le disque entier. 

Dans toutes sortes d’éclipses il doit 
y avoir de la péuombre; niais son effet 
est principalement remarquable dans 
les éclipses de soleil. Car dans les 
éclipses de lune, la terre est h la vé- 
rité enveloppée par la péuombre ; mais 
la pénombre ne nous est sensible qu’au 
voisiuage de l’ombre totale. Cela vient 
de ce que la pénombre est li ès fuible h 
une distance considérable de l’ombre; 
et comme la lune ne brille pas d’iiiie 
clarté aussi vive que celle du soleil , 
la diminution que son entrée dans la 
pénombre cause a sa clarté, ne devient 
scn.sible que lorsque la pénombre com- 
mence à cire forte. Aussi est-il Irès- 
dilGcile de déterminer dans les c'clip- 
scs, le moment où la lune entre dans 
la pénombre. Une autre difficulté' qui 
empêche de recounoîire l’iuslanî de 
l’entrée de la lune dans la péuombre , 
c’est que la surface de ce satellite, mê- 
me lorsqu’il est tout à fait plongé dans 
l’ombre , n’est pas tout h fait obscurcie; 
elle brille d’une espère de clarté rou- 
geâtre qui einpêcbe de la perdre en- 
tièremeut de vue. Un observateur situé 
sur la surface de la lune, dans le temps 
d’une de ses éclipses, verroit le soleil 
éclipsé cl commenceroit h voir une pe- 
tite portion de son disque , couverte , du 
moment qu’il entreroit dans la pénom- 
bre; ainsi il détenuineriiil avec beau- 
coup plus de précisiou l’instant de l’en- 
trée de la lune daus la péuuinbre , que 
ne peut le faire un observateur placé 
sur la surlàcc de la lerçc. 

Lorsque l’ombre totale parvient jut- 

‘ • • I9.. 
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u’a la terre, on dit alors que l’ecIipse 
U soleil est totale ou centrale; s’il n’y 
a que la pe'nombre qui louche la terre, 
l'cclipse est partielle. (/^ty^.EcLiesE.) 

La pe'nombre s’e'tend h l’infini sous 
le rapport de la longueur, parce qu’à 
chaque point du diainàtre du soleil, il 
re'pondh un espace infini en longueur, 
qui est prive de l’influence des rayons 
qui parlent de ce point, sans l’clre de 
Celle des rayons qui partent de tous les 
autres. Les deux exiremile's de la pe'- 
nombre .«^ont forme'es par deux rayons 
tire's des deux extre'miles du diamètre 
de la lene, et qui sont divergens : d’où 
il re'sulie que la pe'nombre augmente 
continuellement en largenr, et est aus- 
**i infinie en ce sens. Tout cet espace 
infini est la pe'nombre , si l’on en ex- 
cepte le triangle d’ombre qu’elle ren- 
ferme. Ç/^qyez Ombre.) 

Cet espace a la forme d’un trapèze, 
dont un des cûtéè est le diamètre de 
la terre ; le côte’ oppose' parallèle au 
diamètre de la terre , est une ligne in- 
fiaic, c’esl-'a-dirc , la largeur de la pe'- 
nombre projetc'c à l’infini; et les deux 
autres côltfs sont deux rayons tire's des 
exirc'miîcs du diamètre do la terre aux 
cxtrcmite's du diamètre du soleil, et 
qui , ayant d'arriver au soleil , se croi- 
sent en un certain point où ils forment 
un angle e'gal au diamètre apparent 
du soleil. 

La pe'nombre est d’autant plus gran- 
de que cet angle, c’est-'a-dire, que le 
diamètre apparent de l’astre est plus 
grand, la planète demeurant la même. 

Lahire a examine' les diffe'rcns dc- 
gre's d’obscurité' de la pénombre , et 
les a represente's par les ordonnées 
d’une courbe , qui .sont enir’elles com- 
me les parties du disque solaire , qni 
éclairent un corps âlué dans lit pé- 
nombre. 
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Tel est l’abre'ge' de la thdorie de la 
pe'nombre. Celle théorie s’applique 
arec facilite' à tout corpsopaque éclairé 
par un corps lucide. U importe de re- 
marquer que rexpericncc ne peut être 
ici parfaitement d accord avec la théo- 
rie. On trouvera dans les Mémoires 
de V Académie des Sciences , an- 
née lysà, un recueil d’expe'rieiiccs 
intéressantes que Maraldi a faites 
sur ce sujet avec beaucoup de soin , et 
un detail des bizarreries singulières 
aiixqueliesl’ombre etla pe'nombresont 
sujettes. 

PENOMBRE (Fausse). On a don- 
ne' le nom de fausse pe'nombre à celle 
ni occupe une partie de l’espace que 
erroit occuper la véritable ombre. 

Lorsqu’on présente au soleil un corps 
opaque quelconque , un cylindre ver- 
tical, par exemple, il est naturel de 
penser, eu ne conside'rant dans le so- 
lide de son ombre qu’un plan horizon- 
tal, qu’il y aura nn triangle d'ombre 
véritanle , formé du diamètre du cylin- 
dre et de deux rayons partis des deux 
extrémités du soleil, et prolongés jus- 
qu’à ce qu’ils se rencontrent au-delà du 
cyliudre. Ce triangle sera isocèle et sou 
angle du somm'et sera mesuré par le 
diamètre apparent du soleil qui est de 
3z minutes : d’où l’on conclut que la 
pcipendiculaire menée du sommet de 
cet angle sur sa base , ou la longueur 
du coue d’ombre sera de no diamè- 
tre du cylindre. Aux deux côtés de ce 
triangle il y aura une pénombre infi- 
nie , mais toujours de plus en plus clai- 
re; de manière qu’elle cessera bientôt 
d’etre sensilde, quoiqu’elle le soit en- 
core h une distance où le triangle d’om- 
bre n’existe plus. 11 suit de là que si l’oR 
place verticalement derrière le cylin- 
dre une carte Uaqche, que l’ou éloi-, 
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i;nrrapeirapcD du cylindre, ony verra 
irne ombre noire mais toojoiirt de plus 
en plus elroile jusrm’k une certaine dis- 
tance du cylindre. Mais celle distance, 
au lieu d’etre de iio dianièlres de ce 
cylindre , sera plus de la moitié' moin- 
dre. Aii-dcla de ce terme, le milieu de 
l'ombre devient mie pe'uombre ; et cette 
ombre ne conserve de ce qu’elle dc- 
vroit être , que deux traits noirs fort 
e'tfbits qui terminent cette pénombre 
des deux cfite's dans le sens de la lon- 
gueur. Ces deux traits ont une noirceur 
égale à celle qui appartient k l'ombre 
véritable. On reconnaît encore tout cet 
espace pomr être celui que cette ombre 
devroit occuper, k ce que sa largeur 
est celle qui convient k la distance. De 

f ilus , si l’on atigmente la distance k 
aquelle on a commence k voir celte,- 
penombre, l’espace total cju’elle occu- 
pe avec les deux traits noirs, diminue 
toujours de largeur , comrne doit faire 
celui de l’ombre véritable : seulement 
la pe'nombre, en se re'lre'cissant , s’é- 
claircit toujours; les traits noirs con- 
servent la même noirceur et la ineme 
largeur ; et enfin k la distance de 1 1 o 
diamètres du cylindre ou k peu près , 
les deux traits noirs qui se sont tou- 
jours rapproches se confondent et n en 
formentqu’un ;après quoi l’ombre vraie 
disparoît et il n’y a plus que de la pé- 
nombre. ■ 

C’est cette pe’nombre qui occupe 
une grande partie de l’espace que de- 
vroit occuper la ve’ritable ombre , qu’on 
appelle _/'ausse pénombre, pour la 
distinguer de celle qu’on aperçoit tou- 
jours aux deux côte's et au-delk de Fes- 
pace triangulaire que devroit occuper 
la ve'ritable ombre. 

Maraldi a fixe’, par de nombreu- 
ses expériences, a4i diamètres du cy- 
lindre , la distance où la fauste péaom- 
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bre commence a paroître. Elle devient 
plus grande quand le soleil est peu lu- 
mineux , soit qu’il soit couvert de quel- 
que nuage, soit qu’il soit peu élevé sur 
1 horizon. 

Maraldi tire l’explication de la 
fausse pénombre des considérations 
suivantes. U entre des rayons lumineux 
dans l’espace qui ne devToit être occu- 
pé que par l’ombre véritable; mais 
comme cette ombre a nue grande lar- 
geur au voisinage du cylindre, ces 
rayons ne l’allèrent pas sullisamment 
pour faire un pénombre sensible. Cela 
n’arrive que lorsque l’ombre est deve- 
nue plus étroite k une plus grande dis- 
tance du cylindre , qu’il a trouvée de 
4i diamètres. Alors le même nombre 
de rayons se mêlant kune ombre plus 
étroite , l’éclaircit assez pour en faire 
une pénombre. 

PERCUSSION. C’est l’impression 
que fait nu corps sur un autre qu’il 
rencontre sur sa route ; ou bien c’est 
la collLion de deux corps qui se meu- 
vent, ou dans la même direction, ou 
suivant des directions opposées, et qui 
dans la collision, altèrent mutuelle- 
ment leur mouvement. 

La percussion est directe ou obll- 
que. . 

Elle e.st directe lorsquenmpulsion 
se fait suivant une ligne perpendicu- 
laire n l'endroit du contact , et que de 
plus elle passe parle centre de gravité 
commun des deux corps qui se cho- 
quent. ^ 

La percussion est (Üilique lolisqne 
l’impulsion se fait suivant une bgne 
oblique a l’endroit du contact , on sui- 
vant une ligne perpendiculaire k l’en- 
droit du contact , qui ne passe point ' 
par le centre de gravite des 
corps. 
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Les pliysicien» se sojil aulrcfois 
I)cancoiip occupes de savoir quel est 
Je rapport qui existe entre la torce de 
la pesanteur et celle de la jiercussion. 
Ce qu'il y a de certain , c est que la 
force de percussion paroît beaucoup 
plus grande. Un clou, par exemple, 
tiu’on fait entrer dans une table avec 
ne légers coups de marteau , ne sauroit 
cire enfonce’ dans la meme table par 
' iin poids considérable qu’on, mettroit 
dessus. Il est aisé de sentir la rai.son 
de cette dilTcrence, pônr si peu qu'on 
réfléchisse sur la nature de la pesan- 
teur. Si l’on abandonne un corps a 
l’impulsion de la pesanteur , sa vitesse 
s’accéiî.Te dans tous les points de .sa 
chute. Mais au premier moment qu'on 
l'abandonne à lui-même, sa vitesse 
est infiniment petite, de m.inlere que 
fi quelque obstacle s oppose a sa chute , 
l’etfort de la pesanteur ne tend qu’à 
lui donner au premier instant , une vi- 
tesse infiniment petite. Ainsi un poids 
énorme, appuyé sur un, clou, ne tend 
il descendre qu’avec une vitesse infi- 
niment petite; et comme la force de 
ce corps se compose de sa masse com- 
binée avec sa vitesse, il en résulte qu’il 
tond à pousser le clou avec une force 
Ires-petite. Il n’eu est pas do même 
d’un marteau avec lequel on frappe le 
clou ; sa masse et sa vitesse sont dé- 
terminées, et conséquemment sa force 
est plus grande que celle du poids. 

Desoarles a le premier soupçonné 
l’existence des lois de percussion , c’est- 
à-dire, des lois d’après lesquelles les 
corpsse communiquent du mouvement. 
Mais il n’a pas su utiliser ce ccupçou. 
La plupart des véril ables lois dé la na- 
ture, relatives à la communication du 
inoHi'cinent, oui echapjté à 1 activité 
(il' sFs recherches. C est a Huyf’hens 
/Frcn ei JFalis que nous devons de 
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les avoir données les premiers d’une 
manière Irès-exacte. Voyez l’article 
Choc des corïs où ces lois sont expo- 
sées avec tout le développement que \ 
leur importance commande. 

FERCUSSION (Centre de). Foy. 

CeSTRE de rERCCSSipS. 

PERIGEE. C’est ainsiqu’onnomme ^ 
le poiol de l’orbite d’un a.stre , dans 
lequel il se trouve à sa pins petite 
distance de la terre. 

L’orbite de la lune est une ellipse 
dont la IciTC occupe nn des foyers. 
Ainsi, la lune est dans sou périgée, 
lorsqu’elle est à l’exlrémilé du grand 
axe de son orbite, la plus voisine du 
foyer que la terre o(x:upe. 

La terre se meut dans une ellipse 
dont le soleil occupe un dus^oyers : 
ainsi le soleil est laoli'il plus , tantôt 
moins distant de la terre ; et ilc.st dans 
son périgée, lorsque la terre se trouve 
à rexlrcmilé du grand axe de son or- 
bite, la plus voisine do foyer que le 
soleil occupe. 

Les autres planètes sont aussi tân- 
lôt plus, tantôt moins éloignées de la 
terre; et le point de cba(jue orbite , ou 
rot éloiguemenl est le plus petit , s» 
nomme le périgée. ^ 

PERIHELIE. C’est le point de l’or- 
bite d’une planète'dans lequel elle s© 
Irmive, à sa plus petite distance do 
soleil. 

Toiifeslcs planètes se meuvent dans 
des orbes elliptiques, dont le soleil oc- 
cupe un des foyers : aind ces astres* 
sout tantôt plus, tantôt moins distaiis 
du soleil; c’est le point où celte dis- 
tance est la plus pcrtlc qu’on appelle 
Fcrihélie ; et il est visible qu’il est 
situé à l’extrémité du grand axe de 
l’ellipse, la plus voisine du foyer que 
le soleil occupe. * 
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PKRIODE. C’esl ainsi que les as- 
li'ftDonies appellent le temps qii’iiuc 
planète emploie il faire sa revuliilion 
autour de son astre rentrai. C’est donc 
la durée de sou eours, depuis l'instant 
oîi elle part d’un point donne' des 
deux , jusqu’au moment où elle est de 
retour h ce même point, après une rc'- 
volution entière. 

La période du soleil on plutôt de 
la terre est de 365 jours 5 heures 48 
inimités 45 2 secondes. Celle de la 
lune est de 27 jours 7 heures 45 mi- 
nutes 5 secondes. Celle de Mercure 
est de 87 jours 28 heures .69 roinnics 
1 4 secondes. Celle de Vc'mis est de 
224 jours 16 heures 09 minutes 4 se- 
condes. Celle de Mars est de 686 
jours 22 heures. T 8 minutes 89 secon- 
des. Celle de Cérès est de 4 ans 7 
mois 1 0 jours. Celle de Pallas est de 
4 ans 7 mois 1 1 jours. Celle de Jiinon 
est de .û ans et demi. Celle de Jiqiiler 
est de 4330 jours i 4 heures 56 mi- 
nutes. Celle de Saturne est de 10747 
jours i 5 heures. Enfin, celle d’Urauus 
est de 30689 jours. 

On ne connult encore avec certi- 
tude que la pc'riodc d’une seule co- 
mète, celle de 1682, que l’on avoit 
déjà nhservcc en 1607 et i 35 i , et 
qui a repani en 1769. Celle comète 
emploie environ 76 ans b revenir ’a 
son périhélie. On a soupçonne' le re- 
tour de quelques autres comètes. Le 
plus probable de ces retours élpit ce- 
lui de la comète de lüSa , que l’on a 
cru cire la même que la comète de 
1 66 1 , et dont on a fixe' la rcvoiiiiion 
à 129 ans; maâi celle comète n’ayant 
point reparu en 1790, comme on s’y 
alleudoil , il y a tout lieu de croire 
que CCS deux comètes ne sont pas la 
nicme. 

PÉRIODIQUE. On donne celle 
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dpllhèle à tout mouvement, cours on 
re'volnlion qui s’eR'ecliic d’une ma- 
nière régulière, et qui recommence 
toujours dans le même intervalle de 
lemp,'!. Ainsi le mouvement on la ré- 
volution pc’riodûjiie de la terre s’a- 
ebère dans l’intervalle de 365 jours 
5 heures 4 S minutes 45 secondes 
o tierces. 

On caraelérise aussi par le mot 
périodique les érouleraens d’eau qui 
commencent et finissent allenialive- 
ment dans certains temps dclerini- 
nés, dans certains jours ôii dans cer- 
taines beures du jour. La nature nous 
ofirc plusieurs sources dont l’écoule- 
ment est périodique. Elles sont con- 
nues sous le nom de sources on fon- 
taines intermillcnle.s. ( Voyez Pox- 

TAINE INTERMITTENTE.) 

PÉRIODIQUE (Mois). Voyez 
Mois rénioDiQUE. 

PÉRIODIQUE (Re'volnlion). 
Voyez Révolution rÉRioDiguE. 

PHOODIQUE (Temps). F^oyez 
Temps rÉRKUiiQEE. 

PÉRIODIQUES (Vents). P'oyez 
Vents tériodioues. 

PERTOECIENS. On a donné ce 
nom aux babilaus de la terre qu 
sont situés sous les mêmes paral- 
lèles, m.Vis sous des demi -cercles 
opposes du méridien ; de manière 
qiie les longitudes des b’enx t^uils ha- 
bitent diiïèrent do 180 degrés. Il est 
visible que ces peuples ont les memes 
saisons , c’est-a-dire , le prlulemp.v , 
l’clé, l’automue el l’hiver dans lo 
même temps , ainsi que In meme du- 
rée des jours et des nuits , puisqu’ils 
sont dans le mrnae climat et îi égale 
di.slance de l’équaleiir ; mais les «us 
ont midi lorsque icî antres ouè nù- 
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liait , et alleniatirement minait qaand 
les aulrcs ont midi. 

PERISCIENS. C’est le nom qn’on 
B donne' aux habilans des deux zones 
glaciales , c’est-à-dire , aux peuples 
citues entre 1 rs cercles polaires et les 
pôles. Le soleil ne se conebe point 

Î ionr eux quand il est une fois sur 
eur horizon , et cet astre paroit toar- 
ncr autour d’eux, ainsi que leur om- 
bre , pendant tout le temps qu’il les 
éclaire. 

Ceux qui àc trouvent pre'clsément 
sous les cercles polaires ne sont pe'- 
risciens que peodani 24 heures, qui 
est leur pluslong jour. 

Ceux qui sont situe's entre les rer- 
cles polaires et les pôles sont pe'ris- 
ciens pendant plusieurs jours ou même 
pendant plusieurs mois, suivant qu’ils 
sont plas ou moins voisins des pôles. 

Ceux enfin qui sont place's sons les 
pôles sont constamment pe'risciens ; 
ils n’ont qu’un jour d’environ six mois, 
et une nuit de la môme diire'e. 11 ne 
fant pourtant pas croire que ces peu- 
ples , s’ils existent , soient plonge's 
dans nue obscurité' pariâile pendant 
l’espace de six mois ; ils jouissent de 
la clarté crépusculaire deux mois 
avant le lever du soleil et deux mois 
après son courber : iU n’ont donc 
que denxmoisde nuit profonde ; en- 
core même, pendant ce temps, la 
lune paroît-elle deux fols sur leur 
horizon , et la durée de sa présence 
est iliaque fois d’environ quatorze 
jours. 

PERMÉABILITÉ. C’est la pro- 
priété qu’ont certains corps de prêter 
a d’autres corps un passage plus ou 
moins facile. 

l’EBôIEABLE. On dit qu’un corps 


est perméable lorsqu’il prête on pas- 
sage plus ou moins Idm à d'autres 
corps qui font effort pour |e traver- 
ser ; ainsi le verre et tous les corps 
• iransparens sont perméables au fluide 
lumineux, etc. 

PERSEE. Les astronomes ont - 
donné ce nom à une des constella- 
tions de la partie boréale du ciel si- 
tuée au-dessous de Casâopéc , entre 
Andromède et le Cocher; c’est une 
des 48 constellations formées par 
Pudémêe. Une grande partie de 
celte constellation demeure constamr 
ment sur noire horizon , et ne se 
coüclie jamais à noire égard. La tête 
de Méduse fonne une partie de la. 
censlellalion de Persée. 

PERSPECTIVE. La perspective 
est spéculative «u pratique. 

La perspective spécnlalive est la 
théorie des différentes apparences ou 
représcnialioiis de certains objets, 
smvant les différentes positions de 
Tœil ^i les considère. ^ 

La perspective pratique est Tart 
de représenter ce qui paroit à nos 
yeux, ou ce que notre imagination 
conçoit, et de le représenter sous une 
forme semblable aux objets que nous 
voyons. 

La perspective se nomme pins par- 
ticulièrement perspective linéaire , 
parce qu’elle considère la position, la 
grandeur, la forme, etc. des diffé- 
rentes ligues qui termineut les ob- 
jets. Quelques-uns en font une par- 
tie de l’optique; d’autres en font sim- 
plement une ^rience dérivée de Top- 
tique. Ses opérations sont entière- 
ment géométriques. ( Voyez O f- 

TIQUE.) , 

PESANT. On donne celle e'pi- 
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ih^le aux corps animes d’une force 
qui les sollicite vers le centre de la 
terre. 

PESANTEUR. C’est l’atlraclion 
fonsidére’e dans les corps lerresires. 
( y oyez l’arlicle ,\ttr action,) et 
, ron3ei|urmmcnt la pesanteur est cette 
force en vertu de laquelle un corps 
ou un système de corps se précipité 
ou tend h se pre'cipitcr vers le centre 
de laJerre. 

11 ne faut pas confondre la pesan- 
teur avec le poids. La pesanteur se 
mesure par la vitesse dun corps qui 
tombe librement sur la surface de la 
terre , et nous verrons bientôt que 
celle vitesse est la même pour tons 
les corps, abstraction faite des re'sis- 
tanres. Le poids d’un corps se me- 
sure par l'elibrl qu’il faut faire pour 
le soutenir lorqu’il tend h se préci- 
piter vers le centre de la terre , et 
Cet effort est toujours proportionnel à 
la masse. En un mot il y a entre la 
pesanteur et le poids la même diffe'- 
rence que celle qui existe entre la vi- 
tesse et la force. 

L’attraction n’appartient pas ex- 
clusiveincut aux masses ; toutes les 
mole'cules de matière la partagent. 
( Ployez Attraction. ) Tons les 
corps terrestres , soit solides , soit 
fluides, jouissent donc de la pesan- 
teur; et l’opinion d’Aristote, qui at- 
iribuoit ’a la flamme et a la fiime'e que 
re'pandenl les corps en ignilion un 
principe de le'gèrele, est une erreur 
qui va se briser d’ellc-mêmc contre 
le double te'moignage de la raison et 
de l’jexpdrience. 

Puisque la pesanteur n’est autre 
cliose que l’attraction considere'e dans 
les corps terrestres , il est visible 
quelle est soumise à la loi geue'rale 
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(pie nous avons de'monlre’e article 
Allraclion. ( ^oyez ce mol.) Tous 
les cor|)s lerresires tendent donc les, 
iinsveis les autres avec une force 
variable en raison directe des masses 
cl en raison inverse du carre' de la 
distance qui sc'pare leurs centres d’ac- 
tion ; et si colle tendance n’a pas 
son elTcl, c’est que la masse des corps 
lerresires isole's n’est pas comparable 
a la masse de la terre, dont, conse'- 
quenimcnt , raltraelion excrcc’e sur 
cliaoun d’eux est incomparablement 

r iltir, grande que celle qu ils exercent 
es uns sur les-aulres. 

fliais s’il est vrai que l’allraclion 
de la terre rend nulle la tendance 
qu’ont deux corps lerresires a s’ap- 
procher l’tiu de 1 autre , pourquoi celle 
même attraction de la terre n’a-l-elle 
pas la même influence sur deux mo- 
le’cules douees d’une extrême ténuité’ 
et séparées par une distance très- 
petite? Cela vient sans doute de ce 
que l’attraction que les deux molé- 
cules exercent l’une sur l’autre l’em- 
porte sur celle que la terre exerce 
sur cbacnne d’elles; car puisque l’at- 
traction est eu raison directe des 
inas-es, il est visible qii(( celle que 
les deux molécules en contact exercent 
l’une sur l’autre est infiniment petite 
sous le rapport des massM que nous 
supposons parvenues ’a leur limite de 
decroissement ; mais d’un autre côté 
l’attraction est eu raison inverse d» 
carré de la distance, et dans l’hypo- 
thèse qui nous occupe les centres 
d’action sont infiniment rapprochés : 
donc l’attraction de ces deux molé- 
cules augmente infiniment pins parle 
rapproenement des centres d’action 
quelle ne diminue par l’cicessivc lé- 
nnilé des masses, et conséquemment 
ces molécules exercent Tune snr 
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l’aulre une sclion infinie. Si à présent 
nous conside'runs l’altraction ^ue la 
terre exerce sur chacune «lePes, 
noos verrons qu’elle est bien loin 
d’èire infinie ; car en supposant la 
masse de la terre infinie par rapport 
à celle de chacune de ces mole'cules , 
Dons aurons pour expression de l'al- 
iraction que la lerreexercesurcbaqne 

mole’cule , D exprimant la dis- 

lince qui se’pare le centre de la terre 
du centre de chaque inole'cule; et il 
est visible que cette fracion approche 
d'autant plus de l’infiniment petit que 
D approche davantage de l’infinimeut 
grand. {^ Vco'ez pour de plus amples 
developpeincns l’article Atiractio.'î 

MDXÉCDLÀIRE.) 

La loi ge’nc'rale d’attraction qui 
maîtrise tons les corps de la nature 
sunlTre, lorsqu’on la considère dans 
les corps terrestres une modification 
qu’il importe d’appre'eicr. A la sur- 
face de la terre les corps ne tombent 
q:ie de hantcurs niddiocres; la diile- 
rence de leurs dist^ces au centre de 
la terre, dans les diiïerens points de 
leur chute, est, pour ainsi dire, in- 
sen«bie,l^à|>lus forte raison la dif- 
férence enti;c les carre's de ces mêmes 
distances : il résulté qu’on peut 

regarder la pesanteur qui anime les 
corps terraslres comme une foi'cc .ac- 
rs'le'ratrlce (toDslante pendant tuiit le 
leopt^^’ils emploient h tomber ; du 
s«ijlaif|u’iU observent dans leur cluitc 
leüinjs du mouvement uniformement 
accâe'rc. Il suit de la : 

»‘X®. Les corps qui tombent libre- 
ment sur la surface de la terre par- 
reorent des espaces qui, k compter 
(in commencement de la chiUe, spnt 
entre eux comme les carres des vi- 


PES ' 

tesscs acquises en tombant, ou comme 
les carres des temps ensplojés à 
tomber. 

a En supposant le temps de la 
chute divise' en instansfinis et égaux, 
les espaces parcourus dans le premier, 
le second, le troisième iuslaol , etc. 
sont entre eox comme les noml>i'OS 
impairs i , 3 , 5 , 7, 9, etc. 

3 “. Un corps qui tombe librement 
a acquis a la fin de sa chute une vi- 
tesse suûisaute pour lui faire parcou- 
rir d’uu niouvcmeut imirornie, dans^ 
un temps égal a celui (le la chute, ua 
espace double de celui qu’il a par- 
couru. 

4°. Un corps qui tombe librement 
a acquis à la fin de sa chute une vi- 
tesse sulîisanlc pour le faire remonter 
d’un mouvement unifurroémeut rc- 
larde'klabauleurd’oùil est descendu. 

Ces lois de la cbulc des corps se 
confirment parrexpe’rieuce cl la géo- 
métrie. Foyez l’article Chuit; des 
corps, qui rcnicrmc ces socles de 
preuves. 

Ufi corps tombant IdKementprociie 
de la surface de la leu# parcourt 
dans la première seconde de sa chute 
4,87 mètres (i 5 pieds,) dans la 
deuxième seconde 14,617 mètres (45 
pieds,) dans la troisième seconde 
24,563 mètres (75 pieds,) etc. 

La pesanteur nest pas propor- 
tionnelle k la masse. 

Expérience, ' **' 

On adapte à la platine de la ma- 
chine pneumatique uu cylindre de 
verre d’environ iGii- miiiim^es- 
(3 pieds) de hautenc, sur 54 milli- 
mèlres ( 2 pouces) de diamèire, dans 
lequel on a rcnferiiié uue pièce d'or, 
un morceau de tiégp, un. flocon . de.. 


ni. -■■-■od - .y 


P F, s P E S 

laine, c!c. Apr!>s en avoir pompe l'air, avec beaucoup d’cxacliliide diffe- 
on enlève le cylindre, on le renverse, roules espe'riences qui Icndeiil au 
et on voit tous les corps do diilerenle tnèrac but. Elles sont consiguees dans 
masse arriver ensemble à son ex- ratliclc r|ni a pour objet la résistance 
Iremite'. des Iluidcs. ( Foyez Rcsistancs 

Si l’on introduit de l’air dans le des Fluides.) 
cylindre , et qu’on recommence l’ex- L’intensité de la pesanteur des 
pr'ricnce, on observe dans la ebute corps terrestres est différente dans 
de ces corps une dilférence qui a cer- diiïérens climats; car la rotation de la 
tainement pour canse la résistance de terre imprime a tous les corps qui 
l’air. reposent sur sa surface une force cen- 

Ponr apprécier celle résistance , trifnge dont la direction est directc- 
snnposons que deux globes de même ment opposée a celle de la pesanteur i 
di.amètre , et dont les masses sont qui les anime, et qui conséquemment 
dans le rapport de loo a 10, tombent lui fait souffrir une altération d autant 
de la même bailleur; la vitesse ini- plus grande qu’ils décrivent de plus 
liale est ici évidemment la même, et grands cercles dans le meme temps, 
conséquemment les forces qui animent ( F'oyez Force cektrile et Force 
les deux globes sont au commence- cemripdge.) La pesanteur des corps 
ment de la cbiitc dans le rapport de situés à l’équateur terrestre est donc 
100 à 10. Si la résistanre de l'air, moioilro que celle des corps .situés 
qui est égale pour les deux globes, vers les pôles. Tontes les expériences 
est telle qu’elle détruise dans chacun cjui ont été faites sur cet objet con- 
d'eux une force comme 5 , lorsqu’ils brment le résultat de la tliéorie de la 
aurontparcouruq décimètres (environ pe.s.intcur. TWe/w observa en ifiya 
5 pieds) aveeda même vitesse, il reste- qu’un pendule qui avoil la longueur 
ra k la masse comme 100,95 de force; convenable pour battre les secondes 
iaudisqnelamasse comme 10 n’eucon- k Paris mesuroit k Cayenne des temps 
serrera que 5 ; et conséquemment la plus longs , et personne ne doute que 
niasse comme 100 n’aura perdu que la le mouvement d’oscillation d’un pen- 
vinglième partie de sa force, tandis dule n’ait pour cause la pesanteur, 
que la rntisse comme 10 en aura {^ f^oyez I'eedole.) 
perdu la moitié. Si cela arrive nno Cette expérience a été répétée 
seconde fois de La -même manière, ensuite avec le même succès par les 
toute La force de la masse comme Académiciens qui sont allés au Pc- 
}o sera détruite, et la masse comme rou, et par ceux qui ont fait le voyage 
100 conservera encore dix - huit du Nord, pour les mesures relatives 
vingtièmes de sa force primitive : il k laiigure de la teire. 

&iit donc que La masse comme lou C’est par des expériences sem- 
flonlinnc h se mouvoir k travers le blabics que Bougiierel fa Conda- 
fluide atmosphérique avec phis de mine ont confirmé que la pesanteur 
vitesse que la masse comme su, et qui anime les corps terrestres dimi- 
conséquemment quelle atteigne plus nue k mesure quils s’éloignent du 
tôt la surface de la terre. rentre de la Icirc. Ils ont fait osciller. 

Newton et Desagttiliers ont fait un pcudale peudaut la revolulioo 
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d'une e'ioile fixe, tantôt au pied, 
tantôt au sommet d'une des mon- 
tagnes des Cordillères, et ont me- 
sure la dilTerence des hauteurs per- 
pendiculaires de ces deux stations. Le 
nombre des vibrations a dte' moindre 
fendant le même temps au sommet 

Î iu'au pied de la montagne, et la dif- 
e'rence e'toit à très- peu près celle 
qu Indiqnoit la ifae'orie. 

Pour avoir l’intensile de la pesan- 
teur à la surface du soleil et des pla- 
nètes , il faut remarquer que si Jupiter 
et la Terre e'ioienl exactement sphe'- 
riqnes et sans mouvement de rotation', 
les pesanteurs k leur e'quateur seroient 
proportionnelles aux masses de ces 
corps , divisées par les carrés de leurs 
diamètres , puisque dans ces corps , 
les distances du centre sont comme les 
diamètres (wvczFokce centrale) : 
or , h la moyenne distance du soleil 
h la terre , le diamètre de l'équateur 
de Jupiter est de 626,26 secondes, 
•l celui de l'équateur de la terre est 
de 54,5 secondes : d'où il résulte 
qu'en représentant par l'unité le poids 
non corps k l'équalenr terrestre, le 
poids de ce corps, transporté a l'équa- 
teur de Jupiter, seroit 2,5og ; mais 
il faut diminuer ce poids d'environ un 
neuvième , pour avoir égard aux ef- 
fets des forces centrifuges que fait 
naître la rotation des ^anètes. Le 
même corps pèseroit 27,66 a l’équa- 
teur du soled; et les corps y par- 
courent 100 mètres ( environ 3 oo 
pieds) dans la première seconde de 
leur ebute. , 

PESANTEUR SPECIFIQUE. La 
pesanteur spécifique d’nn corps n'est 
autre chose qne le rapport de son 
poids k son volume. Il suit de là que 
si l'on pouvait réduire tous les corps 
k avoir le même volume, on n’aurait 
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qu’a ks peser pour connoitre leur pe- 
santeur spécifique : mais cette réduc- 
tion n est pas toujours une chose fa- 
cile ; il est même assez souvent im- 
possible de l’effectuer : il a donc fallu 
chercher d’autres moyens pour déter- 
miner les pesanteurs spécifiques. 11 
est inutile de parler avec détail de 
tous ceux qui ont été imaginés-, j’in- 
sisterai particulièrement sur le plus 
simple, le plus exact et le plus con- 
forme aux lois de l'équilibre des fluides. 
( l’article Floioes. ) 

Je me propose d’abord de décou- 
vrir quel est le rapport qui existe 
entre la pesanteur spécifique d’un so- 
lide et celle d’un fluide moins pesant 
que le solide. 

La pesanteur spécifique du solide 
est évidemment k celle du fluide , 
comme le poids du solide est au poids 
d’un égal volume du fluide. Pour avoir 
le poids du solide , je le pèse dans le 
vide ou dans l'air ; la différence du 
poids du solide pesé dans le vide ou 
dans l’air ; n’étant pas très-sensible , 
je la néglige dans les expérien- 
ces qui n’exigent pas une grande 
précision. Le poids d’un volume de 
fluide , égal k celui du solide , égale 
le poids que perd le solide par son 
immersion dans le fluide : d’où il ré- 
sulte que le poids d’un volume de 
fluide , ?gul h celui du solide, égale 
la diflérence en poids du solide pesé 
dans l’air et dans le fluide; et consé- 
quemment , que la pesanteur spéci- 
fique d’un solide est k la pesanteur 
spécifique d’un fluide , comme le poids 
du solide pesé dans l’ain est a la dif- 
férence en poids du solide pesé dans 
l’air et dans le fluide. Si ce fluide est 
l’eau commune , et si sa pesanteur 
spécifique est prise pour l’unité, comme 
on la suppose ordinairement pour plus 
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grande commodité , on trouvera la 
pesanteur spe'cifique du solide , en 
divisant son poids dans l’air, par la 
dilTerencc de sou poids dans 1 air et 
dans l'eau. 

Eclairrissons ceci par un exemple : 
si l’on me demande la pesautcur spe'- 
cifique d’un morceau de cuivre , je le 
pèse dans l’air ; supposons qu’il pèse 
36 grammes. Je le ^se ensuite dans 
l’eau : s’il pèse 3s grammes, la dif- 
fe'reiice de ces deux nombres est 4 - 
Je divise 36 par 4. Le (quotient 9 ex- 
prime la pesanteur spécifique du cui- 
vre par rapport a celle de l’eau, que 
noos supposons e'galer l’unitr'. 

Si le solide dont on veut connaître 
la pesanteur spe'cifique est plus le'ger 
que l’eau , il faut joindre à ce solide 
un corps dont la pesanteur spécifique 
soit telle que le composé des deux 
soit plus pesant que l’eau. Pesant en- 
suite sépare’ment dans l’air le corps le 
plus lourd et le compose' des deux , 
et faisant la même chose dans l’eau, 
voici comme on doit faire le calcul. 
Soustr,ijez le poids du solide le plus 
lourd pose' seul dans l’eau , de celui 
de ce même solide pesé seul dans 
l’air : le reste sera le poids d’un vo- 
lume d’eau égal a celui de ce solide. 
Sousirajez ensuite le poids du com- 
posé pesé dans l’eau, du poids de ce 
même composé dans l’air, le reste sera 
le poids du volume d'eau égal a celui 
du composé. Soustrayez enfin le pre- 
mier reste du second, la différence 
sera le poids du volume d’eau égal a 
celui du solide le plus léger : or le 
poids de ce dernier volume d’eau sera 
au poids du solide léger, comme la 
pesanteur spécifique de l’eau est a 
celle du solide ; et canséquemmeut la 
pesanteur spécifi(|ue de l’eau étant 
supposée égale à 1 unité , 1a pesanteur 
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spécifique du solide plus léger que 
1 eau, est égale au quotient du nombre 
qui exprime le poids du solide léger, 
divisé par le nombre qui exprime le 
poids d’un égal volume d’eau. 

Soit , par exemple , un morceau 
d’orme, qui est spécifiquement moins 
pesant que l’eau , et dont on me pro- 
pose de déterminer la pesanteur spé- 
cifique. Si le morceau d'orme pèse i5 
grammes dans l’air , et que pour faire 
un composé spécifiauement plus pe- 
sant, je Ibi aie atlaclié un morceau ds 
cuivre pesant 18 grammes dans l’air 
et 16 dans l’eau , le composé pèsera 
donc 33 grammes Jaos 1 air. Suppo- 
sons que le tout ne pèse plus que 6 
grammes dans l’eau, si nous sous- 
trajoDS 16, savoir le poids du cuivre 
dans l’eau de 18 poids du même dans 
l’air , nous aurons a pour premier 
reste, savoir pour le poids du volume 
d’eau égal au morceau de cuivre ; pa- 
reillement , souslrajant 6 , poids du 
composé daus l'eau de 33 poids du 
même dans l'air, le second reste 27 
sera le poids du volume d’eau égal an 
composé ; soustrayant donc le premier 
reste a du second 27 , savoir le poids 
du volumei d’ean égal an morceau de 
cuivre de eelm dn volume d’eau égal an 
composé, la différence 25 sera le poids 
du volume d’eau égal au morceau de 
bois, dont le poids absolu étoit i 5 
grammes dans 1 air ; d’où il résulte que 
la pesanteur spécifique de l'eau est 
à celle dn mocceau de bois , comme 
25 est a iS , on comme i a 0,6 ; et 
comme noos prenons pour unité la pe . 
santenr spe’cinque de l’eau, 0,6 ex- 
prime là pesanteur æécifique du more 
ceau de bois plus léger que l’eau. 

La pesanteur spécifique de l’ean 
étant prise pour unité, un peut lui 
comparer ceUc d'un solide quelconque, 
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et consequemmeni connaîire le rr.p- 
Dort des pesanteurs spécifiques de tous 
es corps solides. Pour que le rapport 
soit exact , il faut que l’uuitc' soK cons- 
tante et invariable : aussi n'eniploie- 
t-oii pour la de'termination des pèsan- 
teurs spe'cifiques , que de l’eau de'- 
pouüle'e , h la faveur de la distillation, 
des substances heVrogènes qui al- 
lèrent sa purete'. Ramene'e ainsi à son 
diat d’homoge'ne'ilc' , l'eau se trouve 
partout la même, et offre le pre'cicui 
avantage d'une unité invariable pui- 
se'e dans la nature. 

Les substances salines sont solubles 
dans l’eau, et conse’queinment l’eau 
ne peut servir d’intermède pour con- 
noîlre leur pesanteur spécifique ; on 
emploie alors un fluide, tel que l’al- 
cool, qui ne dissout pas les snbslances 
salines. On trouve ainsi le rapport 
entre la pesanteur spe'cifîqne du fluide 
et celle du solide ; et comme on con- 
iioît le rapport de la pesanteur spéci- 
fique de 1 alcool h celle de l’eau, on 
trouve facilement le rapport de la pe- 
santeur spc'cifique d’une substance sa- 
line à celle de l’can. 

Les ope’rations me’caliiqnespour dé- 
terminer la pesanteur spécifique des 
solides , se réduisent donc h les peser 
dans l'air, et ensuite dans l’eau , à 
l’aide de la balance hydrostatique. 
(V oyez Balance htdrost-Vtique.) 
Ce travail est long, fatigant, et ce- 
pendant indispensanle. On peut l'abré- 
ger lorsqu’on opère sur de petites 
masses, a la faveur d’un inslniment 
imaginé par Niedsom. ( Voyez 
ARÉOBtrEE bE "Nicolsom. ) 

C’est par l’interibède d’un flnide tel 
que l’eau*, que noüs comparons les 
pesanteurs spécifiques des solides. La 
comparaison des pesatileurs spe'cifiqnçs 
des fluides se fait arec la même facilité 
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par l'inlormède d'un solide. Un cuire 
de cuivre de 27 millimètres (1 pouce) 
de face, sert ordinairement h cet 
usage. Ou le suspend à un crin qu’un 
attache au crochet d'un des bassins de 
le balance hydrostatique ; il demèure 
en équilibre avec ou poids égal en 
masse placé dans l’autre bassin : ou 
plonge ensuite le petit cube dans le 
fluide dont ou veut coonuitre la pesan- 
teur spécifique ; sur-lc-champ l’équi- 
libre est rompu en faveur du poids 
placé dans le bassin opposé. On réta- 
blit l’équilibre en y mettant des poids 
qni sont la mesure exacte de la perte 
qu’éprouve en poids le petit cube par 
sou iminersioa dans le fluide ; et con- 
séquemment un rotume de fluide égal 
à celui du petit ctibe , pèse autant que 
le poids mis d%ns le bassin pour réta- 
blir l’équilibre. Si l’on plonge ensuite 
le petit cube dans un autre fluide , en 
observant que la température soit la 
même , on Ironvera de même sa pe- 
santeur spécifique, et conséquemment 
on délemiiiiera le rapport des pesan- 
teurs spéci(M|ues de difi'ércns fluides. 

La méthode que nous venons d'ex- 
poser est sans contredit la plus exacte 
et la plus rigoureuse. II ne sera ce- 
pendant pas inutile de dire un mot de 
plusieurs autres moyens imaginés pour 
comparer le.<i pesanteurs spécifiques 
de différens fluides. 

On prend un vase ouvert; après 
l’avoir pesé, on l’emplit d’un fluide, 
et Ou le pèse de nouveau. Ou vide lu 
vase ; on le remplit d’un autre fluide 
en le pesant comme auparavant : 
les pesanteurs spécifiques sont alors 
comme les poids trouvés. Celte mé- 
thode est fort simple , et elle seroit 
bonne s’il éloit possible d’avoir par ce 
moyen des volumes égaux de dliTé- 
rens fluides. Wsqu’on remplit un 
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vase d'un fluide , la suiface du fluide 
est loiijourscoijcave ou convexe; con- 
cave si le fluide mouille le vase; con- 
vexe si le vase h’esl pas mouille' par 
le fluide. Dans le premier cas, le vase 
n’est pas plein ; dans le secund , le 
vase est plus <jue plein. Ce moyen est 
donc iiisufUsaul pour avoir des vo- 
lumes égaux de difl'erens fluides : il 
est cependant employé' par les clii- 
njistes ; et pour reuiedier a l’inconvc- 
nieut ipi’il présente , ils se servent 
d une fiole dont l’orifice est très-etroit ; 
mais la iorce attractive du verre étant 
différente pour diffërens fluides, il eu 
résulte de nouveaux iuconvéuiens qui 
doivent luire rejeter cette méthode , 
lorsqu'on cherche des résultats rigou- 
reux. 

On peut encore déterminer les pe- 
santeurs spécifiques des fluide.s a la 
faveur d’un tube recourbé. Ou verse 
du mercure dans le tube , de manière 
que sa partie inférieure soit remplie; 
ou verse ensuite uu fluide dans uue 
branche, et dans l'autre uu autre fluide, 
jusqu’à ce que, dans les déux branches, 
' le mercure soit daus la même ligne 
horiroutole. Les hauteurs auxquelles 
s'élèvent les fluides dans les deux 
branches, sont en raison inverse de 
leurs pesanteurs spécifiques. Le mer- 
cure qu’üu met dans la partie iulc- 
rieure du tube recourbé , empêche les 
fluides de se mêler. Malgré cette pré- 
cautiou, cette méthode est défectueuse, 
i“. parce qu’on ne peut apprécier 
avec rigueur les petites différences ; 
2 “. parce que les différeus fluides sont 
différemment attirés par les parois du 
tube ; ce qui fait qu’on ne peut déter- 
miner leurs véritables hauteurs. 

Voici enfin un autre moyen de com- 
parer les pesanteurs spécifiques des 
fluides. Il est fondé sur ce que si l’on 
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plonge le même corps dans des fluides 
de différente densité, il s’y enfonce 
d’autant plus profoudemeat que Le 
fluide est plus léger, et d’autant moins 
profondément que le fluide est [dus 
pesant. 

Cet instrument, connu sous le nom 
d’aréomètre , est composé d’une hou.'u 
de verre mince , souillée h la lamj’e , 
et d’un liihe cylindrique divisé en par- 
ties égales. Au dessous de cette boule 
est une antre petite boule souillée, qui 
est lestée de plomb ou de merenre , 
de manière cependant que le tout so;t 
plus léger que le.s fluides dont on veut 
comparer les pesanteurs .spécifique*. 
Si le poids de raréomèiro est tel qu il 
s’enfonce dans l’eau jusqu’à une cer- 
taine profondeur, il s’enfoncera plus 
profondément dans les fluides plus lé- 
gers : son immersion dans le vin sera 
plus grande , et plus graude encore 
dans l’alcool ; mais si on le plonge 
dans des fluides plus pesans que l’eau , 
sou immersion ne sera pas aussi pro- 
fonde ; il s’enfoncera moins dans la 
bière , et toujours d’autant moins, que 
la densité du fluide dans lequel on le 
plongera sera plus grande. Cette mé- 
thode est simple ; mai» elle n’est pas 
rigoureuse : elle peut servir à con- 
noitre si un fluide est plus ou moins 
pesant qu’un autre auquel ou le com- 
pare ; mai» on ne oonnoîtra pas de 
combieA ; il faudroit, pour cela, cou- 
noître exactement le rapport du tube 
cylindrique aux boules , ce qui est im- 
possible ; il faudroit, de plus, que le 
tube fut parfaitement cylindrique , ce 
qui n’arrive jamais. 

L’aréomètre de Farenheit offre 
l'avantage d’opérer sur de's volumes 
égaux de différens fluides, et consé- 
quemment de foire coimoître le rap- 
port exact qui existe e»U» leurs ps- 
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sanleuîs spoVifiijiies ( V oy. Akéo- 
mètre de Fauesheit. ) 

‘ Les avantages allachc's a la con- 
Boissauce des (wsanleurs spécifiques 
ne sont pa* dquivoque». Elle oflî e an 
naturaliste 'des earactères distinctifs 
lour classer les substances qui snui 
'objet de ses recberches. Ou eu fait 
usage pour apprécier les différences 
entre deux corps de même nom , pour 
jiii^er de la boute des matières dont la 
clûmie et la médecine font habituelle- 
meut usage. Elle sert a garantir de la 
fourberie des charlatans et des fripons, 
puisqu’elle offre un moyeniiifaillible de 
coniioître les légères nuances qui dis- 
tinguent les pierres fines de celles ^iii 
ne le sont pas. On peut enfin , à l’aide 
des pesanteurs spécifiques, découvrir 
de la manière suivaute, daii^ quel 
rapport se trouvent plusieurs subs- 
tances dans un alliage. 

Etant donnée la pesanteur spéci- 
fique d’une masse composée de deux 
corps diilérens; étant donnée la pe- 
santeur spécifique de chacun de ces 
corps , s’ils sout purs , trouver dans 
quel rapport ils se trouvent dans la 
masse composée. 

Supposons qu il y ait dans la masse 
deux sortes de corps, dont l’un se 
nomme A et l autre B, J appelle V 
le volume du premier , u le volume 
du second; la pesanteur spécifique dp 
premier 1), et ri la pesanteur spéci- 
fique du second ; la pesanteur spéci- 
fique de la masse composée sera ap- 
pelée e. Soit le poids de A — P, et 
le poids de ïi—p> 

Le poids d’un corps’ est en raison 
composée de son volume et de sa den- 
sité ou de sa pe.ianteur spécifique : 
donc P = VD , et U ri. Le poids 

de la masse composée est égal à sa 
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pesanteur spécifique multipliée par la 
soimiie des volumes des masse.s com- 
posantes ; il est donc V e + u e. Ot 
le poids de la niasse composée égale 
la somme des poids des masses com- 
posantes : doue V e + r<e = l)V-l- ' 
«ri; donc V 1 ) — Ve = «e — «ri; 
donc l) - e : e — d ::u: V. Nous 
avons ainsi le rapport des volumes 
des masses composantes, et consé- 
queinmeut le rapport des poids , en 
imiltipliant les voliiines par les pesan- 
teurs .spécifiques. 

I/itiron, roi de Syracu.sc , avoit 
donué a son orfèvre Démélriiis 
9,3 oo 6 kilogr. (19 liv.) d’or, pour 
en faire uue couronne. Dcmetriiis 
apporta une coùronne qui pesoit 
9,3 oo 6 kilogr. Le roi , qui snspectoit 
la fidélité de rouvrier,demaiide a Ar- 
chimède s’il ue savoit aucun moyen 
pour confirmer 011 pour détruire ses 
soupçons. Archimède découvrit la 
fraude de l’orfcvre à la faveur du pro- 
blème dont nous avous donné la so- 
lution. Il trouva même dans quelle 

f roportion du avoit mêlé l’argent à 
or dans la fabrication de la cou- 
ronne. 

La |)csanleur spécifique de l’or est 
19, de 1 argent 10 ■ . Supposons qu’on 
ait trouvé que celle de la couronne 
était 1 7 ; dans cette supposition , e = 
i7,D = iotj‘l='9j donc D — 
e — — 6 y, etc — d = — s; donc 
— 6y: — a;:ii:V; donc 2 « = 
6 y V ; donc 6 u = 20 V ; donc 3 u 
= 1 0 V , ce qui nous donne le rap- 
port des volumes. Pour avoir le rap- 
port des poids , il faut multiplier les 
volume.s par les pesanteurs spccifi- 
(jues , ce qui doime pour le poids de 
1 argent 3 x 10 et pour le poids 
de l’or 10 X 19 : le poids de l’argent 
est doue à celui de l’or dans U cou- 
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roDue comme 3 i : 190, et le poids de 
l'argenL esl au poids total :: 3i : ae i. 

La solution du ce problème est 
fondée sur cette hypothèse , que l or 
et l’argent conservent leurs volumes 
entiers dans leur alliage. 

Pins la connoissauce des pesanteurs 
spe'ciGques est précieuse au physicien, 
plus il doit apporter de soins et d’at- 
tention dans ces sortes de recherches. 

Il doit savoir, i°. que la pesanteur 
spécifique des corps d’une même es- 
pèce varie suivant le lieu d’où on les a 
tirés, et conséquemment qu’il doit, 
dans le résultat qu’il e.xpose , tenir 
note du climat ou les corps ont pris 
naissance. 

2”. Les dilTérens degrés d’hétéro- 
géne'ité dansles parties d’un corps pro- 
duisent nne différence sensible dans 
les résultats. 

3 °. 11 faut ramener h la même 
température tous les corps dont on 
veut déterminer la pesanteur spéci- 
fique. Pendant les ardeins de l’été , un 
corps a plus de volume que pendant 
les riguenrs de l’hiver : d’où il résulte 
qu’il déplace pendant l’été un plus 
grand volume d’eau que pendant l’hi- 
ver, et conséquemment que sa pesan- 
teur spécifique est différente dans ces 
deux saisons de l’année. 

4 “. Avant de plonger dans l’eau 
distillée le corps dont on cherche la 
pesanteur spécifique, il importe de lui 
enlever, a l’aide d’une plume ou d’un 
petit pinceau, l'enveloppe atmosphé- 
rique , qui y tient d’autant plus forle- 
ment, que le corps a plus d attraction 
pour ce fluide ; sans cette précaution , 
te volume d’ean déplacée seroit plus 
' grand que le volume réel des corps. 

9 °. Dans les expériences délicates, 
il faut avoir égara a la pression de 
l’atmosphère. 

II. 
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6 '*. Enfin , il est nécessaire d’avoir 
une balance parfaiteinenl juste , qui 
étant en équilibre sans poids , y re- 
vienne toutes les fois qu’on la mettra 
en mouvement. 11 faut, en outre, des 
poids déterminés avec la plus grande 
précision. 1 

C’est avec toutes ces prc’cautious 
qu’on peut parvenir a dresser une 
table des pesanteurs spécifiques. Je 
joins ici celle qui m’a paru la plus 
exacte. 

Tableau qui représente les rav~ 
ports qui existent entre les pe- 
santeurs spécifiques de diffé- 
rentes substances , comparées à 
celle de l'eau distillée, qu’on 
exprime par 10000, 

1°. Substances métalliques. 

Or a 24 karals, fondu non 

forgé 192581 

Or au litre de Paris ou à 

22 karals^ idem .... i 74 fl 65 
Argent h 12 deu. , fondu 

et non forgé xo 4743 

Argent au titre de Paris ou 

à 1 1 dcn. lograins, <(f . 101752 
Platine brut en grenailles. 156017* 
Platine purifié, fondu. . . iy 5 ooo 
Cuivre rouge fondu et non 


forgé 77880 

Fer fondu 72070 

Fer forgé en barre, écroui 

ou non écroui 77880 

Acier ni tremjié ni écroui . 78331 

Flain pur de Loruouaillcs, 

fondu et non écroui. . . 72914 

Plomb fondu ii 352 .^ 

Zinc fondu 71908 

Antimoine fondu 67021 

Arsenic fondu 67655 

Mercure coulant. i 3568 t; 

Ckabre orientale 69022 
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2». Pierres précieuses. 

Diamanl orienlal blanc. . 552 1 a 

Rubis orienlal 4*835 

Topaae rouge d’ Abnaden . 4» i o6 

3 °. Pierres siliceuses. 

Cristal de roche limpide de 

Madagascar 

Quartz cristallisé 

Grès de paveurs 

Agathe orientale 

Agathe onia 

Calcédoine 

Cornaline 

Pierre h fusil blonde .... 

Pierre a fusil noirâtre . . - 

Jaspe vert clair 

Jaspe brun 

4». Pierres dwerses. 
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Vin de Bordeaux 99Î9 

Alcool du commerce ... 8071 

Alcool très-reclifié. . . . 8 aÿ 3 

6°. Huiles. 


Huile d’olive 91 53 

Huile de noix 9**7 

Huile de bn 94o3 

Huile de navette 9193 

70. Gommes, Résines etÇraisses. 

Résine jaune ou blanche 

du pin 10727 

Sandarac joyzo 

Gomme arabique 145x3 

Opium i 3365 

Cire jaune, 9648 

Cire blanche 9686 

Suif 

Graisse de cochon 9368 

Lard 9'f?8 

Beurre 94*5 


26530 
26546 
24 i 58 
25901 
26075 
7i6i56 
26137 
259^1 
26817 
23587 
2691 1 


Albâtre oriental blanc an- 
tique ; ■ • 

Marbre de Bourbon-l’An- 


Marbre dit brèche d’iUep. 
Pierre de St. -Leu de la car- 
• rière de St.-Len. . . ■ 
Pierre de liais. . . . . . • 
Spath pesant gris , dit 
pierre de Bologne. . . 

Spath fluor blanc 

Granit rougo d’Egypte . . 
Granit rouge du Dauph’me. 

Pierre ponce. 

Porcelaine de Sèvres. . . 

Soufre natif. 

Soute fondu 

50 . Liqueurs. 

Eau distillée 

Eau de Seine filtrée. . . . 
\’in de Bourgogne. . . . 


ayôo* 

8”. Bois. 



Chêne de 60 ans , le cœur. 

II7OO 

26967 

Liège 

2400 

26867 

Orme, le tronc 

6710 


Frêne, le tronc 

8460 

16693 

Hêtre 

8620 

20778 

Aune 

8000 


Erable 

755» 

44409 

Noyer de France 

671e 

3 i 555 

Saule 

685 » 

26641 

Tdleul 

6 o 4 o 

26451 

Sapin mâle 

55 oo 

9145 

Sapin femelle 

4980 

21467 

Peuplier 

383 o 

2 o 332 

Pommier. . 

7930 

J 99«7 

Poirier 

6610 


Prunier 

7860 


Cerisier 

7160 

lOCOO 

Coudrier ou noisetier. . . 

6000 

10001,5 

1 Buis de France 

9120 

9915 


13270 
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Surcao. 6y5o 

Jasmia d’Espagne, . . . 7700 

(iayac. ...» i535o 

l'.henicr d’Amérique. . . i33io 
Cois rouge du Brésil. . . io5io 
Cois de Cainpcche. ... qiSo 
P'Jre 5960 

7ÜÔO 

Citronnier. 7*63 

S 

9°. Airs ou Gaz. 


o,46oo5 
0,50694 
0,03559 
0,68985 
0,27488 
est la même 


Air atmosphe’rique. . 

Gai oxigèue 

Gai hjdrogène. . . . 

Gai acide carbonique, 

Gai ammoniac. .... 

PÈSE-Ll^UEÜR. C .« „ „ 
chose qu’aréomèlre. ( Vojez Arbo- 

II ÊTRE.) 

PES ON. Voyez Balance 

ROMAINE.) 

PETIT CHEVAL. ( FoyezCn- 

TAL (petit.) 

PETIT CHIEN. (Foyez Chien 
(petit.) 

PETIT LION. ( Voyez Lion 


PE’TIT NUAGE. ( Voy. Nuage 


(p'g 


PETIT TRIANGLE. ( Voyez 

Triangle (petit.) 

PETITE OURSE, (^q,^. Ourse 
(petite.) 

PÉTRIFICATION. C’est une es- 
p^ce de transformation d’un corps 
organise' en pien e qui est ordiu.iire- 
nient de nature siliceuse. 

Mais comment s’opère celte étrange 
métamorphose? Pour répondre à 
celte question le plus grand nombre 
des sarans supposent ijue la matière 
pierreuse se substitue a la substance 
végétale k mesure que celle-ci se 
décompose j et comme le remplace- 
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meut se fait successiveiueiil, etcomme 

de molécule k molécule , les parties 
pierreuses en s’arrangeant dans les 
places restées vides par l’évasion des 
parties ligneiwes , prennent la même 
h'^re qii’avoil le végétal avant la 
petrib'cation. 

Patrin regarde cette explication 
comme contraire k des faits qui ne lui 
paraissent pas équivoques: d’où il con- 
clut qu il faut nécessairement regarder 
la pétrification comme une opération 
chimique, comme une combinaison de 
fluides gaieux avec les principes cons- 
tiluans des corps organisés : opération 
qui change très-rapidement ceux-ci en 
substance pierreuse, sans altérer en 
aucune manière la forme, la couleui 
et 1 arrangement des molécules. [Foy. 
le nouveau Dictionnaire d’his- 
toire naturelle, tome 17, pag. 345 
et les suivantes.) 

PHASES. Ce sont differentes ap- 
parences que nous présentent la lune 
et quelques planètes suivant leur dif- 
férente position par rapport k la 
terre. 

Des Phases de la Lune. 

Lorsque la Inné est en conjonc- 
tion avec le soleil, son hémisphère 
éclairé n’est pas tourné vers la terre , 
et dans ce point la lime est lout-k- 
fait invisible. Soit la terre T(^g. 107, 
pl. 14), la lune eu N entre le soleil 
et la terre. L’hémisphère éclairé est 
m/i .,qui ne peut être vu de la sur- 
face de la terre ; mais pendant que 
la lune est portée dans son orbite de 
la conjonction k l’opposition, l’hé- 
misphère éclairé , qui est toujours du 
côté du soleil , devient de plus en- 
plus visible au spectateur placé sur la 
surface de la terre : de là vient qu’elle 
ao.. 
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semble renaître après la conjonction; 

< quelle paroît sous la forme d’im foi- 
ble croissant lumineux qui augmente 
a mesure quelle s’en (Soigne, et qui 
devient uu cercle enlièreuicnt lumi- 
neux lorsque la lune est en P en op- 
position avec le soleil. Quand ensuite 
elle passe de l’opposition a la con- 
jonction , le cercle lumineux se change 
en un croissant qui diminue suivant 
les mêmes degrés par lesquels il s’é- 
toit accru jusqu’à ce quelle soit par- 
venue de nouveau a la conjonction. 

Des Phases des Planètes infé- 
rieüres. 

Soit la terre T (/îg. 1 19. pl. ih) , 
le soleil D,E, J?, 

V, une planète inférieure, Vénus, 
par exemple, dans son orbite. Elle 
brille d’une clarté empruntée du so- 
leil : d'où il résulte que l’hémisphère 
qui est tourné du côté du soleil est le 
seul qui soit éclairé. Le spectateur 
terrestre ne peut donc voir la pla- 
nète en V; elle offriroit en « l’aspect 
d’dn cercle entièrement lumineux si 
l’atmosphère solaire n’interceptoit tous 
ses ravons : en partant de u , la pla- 
nète paroît sous la forme d’un crois- 
sant lumineux qui diminue coutiu^l- 
Icraent jusqu’k ce quelle s’évanoui^e 
en V ; le croissant augmente ensuite 
successivement en changeant de fi- 
gure jusqu’à ce que fhemisphère 
éclairé se confonde avec l’hémisphère 
visible. ' 

Si le point V de l’orbite de la 
planète est un nœud , la planète pa- 
roît sur le disque meme du soleil , et 
l’on observe une tache noire qui se 
meut sur la surface de cet astre ; 
alors nous ne voyons pas, à propre- 
mentparler, la planète; nous dé- 
couvrons l’endroit où, étant comme 
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appliquée sur le soleil , elle nous dé- 
robe ses rayons. 

Le diamètre apparent d’uue pla- 
nète Inférieure est a son maximum 
lorsqu’elle est k sa plus petite dis- 
tance de la terre. L’hémisphère éclairé 
est alors le plus grand possible; mais 
a mesure que la planète approche de 
la terre , la partie éclairée visible di- 
minue ; en sorte que la clarté aug- 
mente par une cause et diminue par 
l’autre. 11 y a donc une distance 
moyenne où la clarté que réfléchit la 
planète parvient a son maximum. 

PHÉNOMÈNE. Le mot phéno- 
mène est un mol grec d’origine. U si- 
gnifie apparences, et nous l’appliquons 
a toute action, a tout mouvemcul, 'a 
tout effet en un mot que présente h 
nos yeux le spectacle (le l’univers. 

Dans le langage vulgaire , le mot 
phénomène est employé a désigner 
quelqu’cffel extraordinaire qui se mon- 
tre dans les cieux ou dans le sein de 
l’atmosphère. Telle e.st l’apparition 
d’une comète , d’une aurore boréale, 
d’un globe de feu , etc. 

Newton a tracé la route qu’on doit 
sui\œe dans la recherche des causi s 
ui donnent naissance aux phénomènes 
e la nature; et les precèptes qu’ri 
donne doivent servir (le rè^e a tous 
ceux qui se livrent a 1 étude de la phy- 
sique. 

Ils consistent, 1“. en ce aion ne 
doit admettre, pour véritable cause 
des phénomènes, que celles dont la 
vérité repose sur des expériences bien 
faites, sur des observations variées de 
différentes manières, et qui sont sufli- 
santes pour rendre raison des phéno- 
mènes dont on cherche l’explication. 

11 suit de cette loi, que nous ne de- 
vons admettre pour causes que celles 


Digitized by Google 



I 


pnÉ 

qui nons sonl indiquées par les phe’- 
iiüinènes, de la manière la moins équi- 
voque. Elles sont verilables, s’il csl 
constant (ju’elles exisicnt dans la na- 
ture, et SI tous les phénomènes con- 
courent h en de'monlrcr l’existence ; 
si les causes et les plie'nomènes sont 
lies enlr’eux par une dépendance re'- 
ciproque ; si les corps soumis a l’expc'- 
rience, varic'e de differentes manières, 
nous indiquent constamment les mê- 
mes causes des mêmes phénomènes ; 
eafin , si on ne peut supprimer ces 
causes sans dc'lruire l’e.xistence des 
phe’nomènes. 

Faisons à un exemple l'application 
<fe celle loi, pour en rendre les con- 
.se'qiiences plus sensibles. Je plonge, 
dans l’eau d’un rc'scrvoir, rexlrc'mile' 
du tuyau d’aspiration d’une pompe, et 
je fais mouvoir le piston; l’eau s élève 
subitement dans le corps de pompe et 
le remplit. Si je cherebe la cause de 
celle élévation, tout indique qu’elle 
consiste dans la pression de l’atmos- 
phère: i" parce qne l’eaii du réser- 
voir est soumise ’a la pression de l’air 
qui repose .'ur sa surface; 2°. parce 
que la pression de l’air est capable de 
faire jaillir l’eau a une certaine hau- 
teur; 3 °. parce que l’expérience dé- 
montre que si on supprime l’air du ré- 
servoir, l’eau ne s’élèvera point dans 
la pompe; mais que l’elévalion aura 
lieu du moment qu’oq rendra l’air au 
réservoir; 4 °- enfin, parce qu’on ob- 
tient le même effet lorsqu’on fait agir 
1:11e pompe .sur tout autre fluide que 
sur 1 eau, arec celle dilfércnce que la 
pression atmosphérique l’elève k une 
Ifauleur moins ou plus grande que celle 
de l’eau. 

Ce qne je viens de dire suffit pour 
taire sentir que s’il csl démontré qn’il 
rxiste une cause dans la pâture , cl 
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qn’cllc suffit à la produrllon d’un phé- 
nomène , il csl inutile d’imaginer une 
autre cause qui puisse lui donner nais- 
sance. 

Il arrive que la nature nous mon- 
tre des phénomènes, dont en même 
temps elle nous dérobe la cause; si, par 
exemple, j’abaudonne à lui-même un 
corps quelconque , il se précipite vers 
le centre de la terre, et je trouve dans 
la pesanteur la véritable cause qui 
dcicnnine cette chute ; mais celte 
pesanteur n’est qu’une c.iuse secon- 
daii e ( Voyez C.si;se. ) , et dans 
l’état actuel de nos connaissances , je 
ferois des efforts impuissants pour dé- 
couvrir la cause qui la fait naître : if 
eu est de même de tontes les causes 
premières , je veux dire des lois les 
plus générales , d’où émanent les ef- 
fets naturels qui fixent chaque jour 
notre alteiilion. En établissant ces loi», 
la nature les a couvertes d’un voila 
imjie'nétr.able pour jouir du privilège 
exclusif (l’aperce voir la chaîne entière 
dont elles lormeni les premiers an- 
neaux. La eonnoissancc de ces lois est. 
line espèce de limite de laquelle l’in- 
telligence humaine peut sans doute 
approcher plus ou moins, mais qu'il, 
ne lui sera jamais permis d’alleindre. 
Il vaut iufiiiiment mieux , dans de sem- 
hlaWes circonstances , faire l’avcii , 
peiil-êire humiliant , de son insuffisan- 
ce, que de se perdre dans des conjec- 
tures hasardées qu’on ne peut appuyer 
du témoignage (le l’expérience. 

I/Cs conjectures et les hypothèse* 
doivent être employées en physique 
avec beaucoup de ménagement : elles 
ne servent le pins souvent qu’a sur- 
charger une science qu"a en heri.sser 
les avenues ; elles sont dangereuses 
lorsqu’elles »e présentent avec l’appa- 
reil iinpa.'an de la géométrie , dvnU 
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soiiveni elles empruntent et la forme 
et le langage. En un mot , ce sont 
presque toujours des enfaus de l’ima- 
gination, auxquels on prodigue sans 
mesure les caresses de la paternité , 
niais dont ou tente vainement de réa- 
liser l’existence. 

Il est ne'anmoins des circonstances 
où il est permis, en physique, de se 
livrer h des conjectures : il faut, pour 
qu’elles soient; plausibles, qu’elles ne 
contrarient aucune des lois de la na- 
ture; qu’elles soient classe'es d’aprùs 
le degre' de leur probabilité’; et qu’elles 
reposent , s’il est possible, sur l’iniila- 
tion plus ou moins parfaite des phe'- 
nomùues dont on cherche l’explica- 
tion. 

a°. I.es propoâlions de'duites des 
pbc'nomènes donne's par l’observation 
on pâr l’expe'rience, peuvent être re- 
gardées comme absolument vraies ou 
au moins comme approchant très-fort 
de la vérité, quoique des opinions con- 
traires les combattent , jusqu'ace qu’on 
ait découvert de nouveaux phénomè- 
nes qui concourent 'a les établir sur des 
bases plus solides, ou qui indiquent les 
exceptions quelles doivent sonflrir. 

L’examen des nouvelles découvertes 
doit toiqours se faire par la voie de 
l’analyse, avant d’employer la mé- 
thode synthétique. A laide de l’ana- 
lyse, on rassemble tonsicsphénoniènes 
et tous les effets de chaque espèce qui 
se présentent à l’activité de nos recher- 
ches. L’observation sévère des phéno- 
mènes conduit immédiatement à des 
propositions qui ne sont d’abord que 
particulières , mais qui acquièrent en- 
suite la généralité par induction. S . par 
exemple, je connois que l’or se dilate 
lorsqu’on l’expose h l’action de la cha- 
leur, j'établis aussitôt cette proposition 
particulière, le calorique dilate l’or; 
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mais si ensuite de nouvelles recherches 
me conduisent ’a découvrir que le ca- 
lorique produit le meme eflét sur lea 
antres métaux , sur les substancos 
animales et végétales, alors j’étalilis 
cette proposition générale ; tous les 
corps exposés a l’actTon du calorique 
augmentent de dimensions; etcet te pro- 
position, toute générale qu’elle est, 
doit être reconnue pour vraie, quand 
meme de nouvelles recherches me fe- 
roieut découvrir quelqn’exception qui 
en restreindroit la généralité. 

Lorsque , 'a l’aide de l'analyse , on 
est parvenu ’a connoitre les causes de 
plusieurs phénomènes, on peut em- 
ployer avec avantage la méthode syn- 
thétique, c’est-'a-dire , regarder ces 
causes comme des principes certains , 
propres h développer les phénotnèncs 
tjui y ont rapport. Si , par exemple , 
j ai découvert que les corps soumis k 
l’action du calorique se laissent péné- 
trer par ce fluide qui écarte leurs mo- 
lécules au point aauginenler plus ou 
moins leurs dimensions : je conclus 
qu’une pierre que j’ai sous ma main se 
dilatera si je lui fais subir l’é^ireuvo 
du calorique ; cl toutes les fois que je 
me propose d’augmenter le volume 
d’un corps, j’ai recours an calorique 
comme a une des causes que je rc- 
connois pour être propres a produire 
cet effet. 

Ou peut aussi quelquefois faire ser- 
vir l’analogie a découvrir les proprié- 
tés de certains corps, surtout lorsqii’é- 
lant loin de notre portée, nous ne 

f ouvons les soumettre a l’épreuve de 
observation et de rex)iériencc. C’est 
ainsi que la rotation' bien connue de 
Jupiter, de Mars et do Vénus, nous 
a conduits a conclure qne Mercure , 
Saturne ctUranus sont animés, comme 
les autres planètes,^ d’un mouvement 
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de rolalion; mais en general ces sortes 
de preuves ne doivent cire employées 

3 u’avec beaucoup de circouspeclion et 
e reserve. 

PHILOSOPHIE NEWTON- 
NIENNE. ( r-''o^e2: Newtonia- 

KISME. ) 

PHILOSOPHIQUE (Bougie). 

( Voyez Boocie piiitosopniQUR). 

PHLOGISTIQUE. Ce -root cloil, 
il n’y a pas lorg-lcmps, employé’ par 
les chimistes a designer le feu nxc ou 
combine' avec les molc'cnles descorps; 
et ce feu fixé n’est autre chose que ce 
que nous noininons aujourd’hui calo- 
rique combiné. ( /' oyez Caeori- 

QVE COMBINÉ.) 

Sthaal faisoit consister la combus- 
tibilité des corps d.in.s la présence du 
pblogisliquc , et la combustion dans 
l’acte de son dégagement. 

L’augmentation de poids qu ac- 
quièrent les corps ignescens , a suffi 
pour renverser cette Inillanle hypo- 
thèse , et pour démontrer la néces- 
sité de recoiinr a un principe élran 
ger aux corps combustibles , 1 oxi- 
gène qui so combine avec eux dans 
I l'acte de la combustion. ( V oyez 
l’article Combostion.) 

Mais il me paroit que les chimistes 
ont été d'abord nu peu trop loin, lors- 
qu’ils ont attribué au gaz oxigène le 
privilège exclusif de fournir le calo- 
rique qui se dégage dans 1 acte de la 
combustion. Les corps combustibles 
réfractent le fluide liiiniiieiix plus for- 
tement que les.aulres corps de la na- 
ture : ils exercent donc sur ce fluide 
une attraction plus puissante en rai- 
son de leur combustibilité ; d où il 
semble résulter que les corps com- 
bustibles contienuent , toutes choses 
égales d’ailleurs, plus de calorique 
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combiné qne les autres corps natu- 
rels , eu supposant que si le cal cique 
a une existence réelle , il ne diffère du 
fluide lumineux que par le degré de 
vitesse qui l’amme. oyez Fluide 

LUMINEUX ET CALORIQUE.) 

Nous sommes donc aulori.sés k 
penser que le gaz hydrogène , par 
exemple , contient beaucoup plus de 
calorique combiné que le gaz oxigène, 
r”. parce que le gaz hydrogène est uu 
corps combustibK’ ; 2“.parceq'jesa pe- 
santeur spécifique est beaucoup moin- 
dre : et si cela est ainsi, peut-on douter 
que le gaz hydrogène ne fournisse une 
grande partie du calorique qui se dé- 
gage dans l’acte de sa cOmbuilion? 

PIIŒNIX. C’est ainsi que les as- 
tronomes appellent une des constel- 
lations de la partie méridionale du 
ciel , et qui est située entre l’extré- 
mité méridiouale de l’Eridan et 1 A- 
lelier du sculpteur. C’est une des 
douze constcllatioiis décrites par Jean 
Bayer, et ajoutées aux quinze cons- 
tellations do Ptoléniée. Lacaille en 
a donné uuc figure très- exacte dans 
les Mémoires de V Académie des 
sciences , année lySa , pl. 20 . 

Cette constellation est une dn 
celles qui ne se montrent jamais sur 
notre horizon : les étoiles dont elle se 
compose ont une déclinaison méri- 
dionale trop grande pour pouvoir ja- 
mais se lever a notre égard. 

PHONIQÜE (Centre). f^q}ez 

Ce.NTRE PHONIQUE. 

PHONOCAMPTIQUE. (Centre). 
Voyez Centre pbonocamptique. 

PHONOROMIE. Quelques phy- 
siciens ont donné ce nom 'a la science 
du mouvement des solides et des 
fluides. Elle embrasse la dynamique , 
la statique , l’hydraulique et l’hydros- 
tatique.. •> 
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PIIOSPnORE. Le phospore est 
iin corps solide, derai-lrausparciit , 
Icg^rement br’dlant , d’une consis- 
tance analogue a celle de la cire , se 
ramollissant K une tenipe’ralure de 
uelqiies degre's au-dessus de zéro, 
iiclilc h z 5 degre's du lhermoui?;lrc; 
il se casse au moindre eflort quon 
fait pour le plier , surtout au-dessous 
de ze'ro; et il pre'senle une rassure 
rilrcusc , brillante et quelquefois un 
peu lamelleuse. 

Il a reçu le nom de phosphore , 
qui signifie porte-lumière , parce que 
c’est celui de tous les coips lumineux 
qui, en re'pandant le plus d’cclat, 
conserre aussi plus long-temps cette 
proprie'te' qu’il a reçue de la nature , 
tandis qu’elle est accidentelle aux 
autres corps phosphorescens. 

C’est le hasard , le père des de’cou- 
rertes , qui a pre'side’ a celle du phos- 
phore, faite par Brandt, en 1677, 
tandis qu'il soccupoit de recherches 
relatives a la pierre philosophale. 
Kunckel sachant seulement qu’oii fa- 
briquoit le phosphore avec l’urine , 
dirigea vers cet oljjet toute son acti- 
vité' , et parvint à obtenir do phos- 
phore auquel on donna long-temps le 
nom de .phosphore de Kunckel. 
Boylc a décrit dans les Transac- 
tions philosophiques de 1680, un 
procédé' qu’il avait employé' avec suc- 
cès pour la fabrication du phospliore. 
Krafft inséra celui qu’il avoil acheté 
a Bra.idt, dans up traite' des phos- 
phores de Commines , publié dans 
le Mercure de juin i 683 . Cette opé- 
ration resta ne'anmoins ensevelie daus 
i'uubli jusqu’au moment où un ctran- 
g.?r ayant vendu , en 1787 , au gou- 
vernement franç.ais ou procédé pour 
la fabrication du phosphore , l’acadé- 
mie des sciences nomma des commis- 
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saires qui en constatèrent la honte*. 
Rouelle et Margrass s’occupèrent 
ensuite de cette fabrication ; mais la 
difficulté qu’on avoil à obtenir le 
pho.sphoire, fil qu’il n’exista long- 
temps dans les laboratoires qu’en 
ti-ès-petité quantité. Gahn et Scheel 
firent, en 1774» une importante de- 
couverte qui rendit le phosphore 
beaucoup moins rare , en montrant que 
l’aciJc d où on le retiroit étoit con- 
tenu abondamment dans les os des 
animaux , et en donnant des procé- 
dés faciles pour le séparer de ces par- 
ties animales solides. 

La pesanteur spécifique du phos- 
phore est à peu près à celle de l’eau 
distillée comme 2o53z est a 10000. Il 
jouit d’uue saveur 3 crc et désagréable ; 
il a nne odeur d’.ail très-sensible; il 
crystalüsc ou en aiguilles, ou en lames 
micacées, ou en octaèdres alongés. • 

Le phosphore ne .souffre presque 
pas d’altération' par le contact du 
îhiide lumineux ; il le réffacle dans 
une raison plus forte que celle de sa 
densité ; et a'ors il se colore en rouge 
et devient ductile, s’il étoit cassant. 
Le calorique détermine un change- 
ment d’étal dans le phosphore : a z 5 
degrés de teropéralure , il est très- 
mou et ductile ; 'a 3 î du thermomètre 
de Béaumur , il est fondu , coulant , 
transparent comme une huile hlan- 
ch.e. Si on le laisse refroidir lentement 
après l’avoir fondu, il prend la for.me 
crystalline ; lorsque sa surface est de- 
venue solide, si on la brise, et si l’on 
fait écouler la portion encore fluide 
qui est au-dessous , on trouve l’inté- 
rieur tapis.sé d’aiguilles prismatiques 
ou de cryslaux octaèdres alongés. A 
76 degrés , il se réduit en vapeurs ; 
à 86, il commence à se rassembler 
en. gouttes dans le bec de la cornue. 
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•'1 on le cliaulTe avec de l’ean. Si on lient lors<jn’oii fait lirnler du phos- 
le clianlTc sans eau , dans une cornue pbore fondu dans le K*’?' oxigine. 
de grès, en y plongeant un ihernio- Le phosphore ne hrùle dans Pair 
mère de Rêaumur, gradue' pisqu'à atmosphc'riquc qn’en vertu du gaz oxi- 
e’imllilion du mercure , on le voit gène qu’il contient ; d’où il suit qu’on 
^>ouillir a obi degre’s de celle gradua- peut employer le phosphore dans l’a- 
tion; et alors les goulles se succèdent nalyse de l’air. 11 suflit pour cela 
sans interruption par le bec do la d’introduire dans un tnhe bouche’ a 
cornue. une de ses extre’mile’sj et soutenu par 

Si l’on plonge du phosphore dans l’autre qui est e'vasc’e, sur la planche 
du gaz oxigène bien pur , il n’^ d’une cuve ’a mercure, une mesure 
e'prouve aucune alte’ration, et n’y pre- exacte de l’-air qu’on veut soumettre 
sente ni fume’e visible pendant le à l’analyse; on y porte un bâton de 
jour , ni clartd pendant la nuit : ainsi phosphore adapte' à l’cxlre’mite' d'nnc 
il ne se brûle point ’a froid dans le lige de verre , et on l’y laisse jusqu’à 
gaz oxigène ; mais si , loWqu’il est ce qii’on ne voie pins de fiime’c blan- 
fondu , on le met en contact avec ce clic pendant le jour, ou de clarté’ p<m- 
gaz , il s’allume au moment même dant la nuit : alors on retire le pnos- 
du contact , et re'pand une clarté' phore , et l’on mesure par la diminu- 
éblonissanle accompagne'e du de’ga- tiou obtenue la quantité' de gaz oxigène 
gement d’une grande (piantile de ca- disparu. Ce moyen eudiome'lriqne 
torique. L'oxigène peni sa fluidité ae'- n’est pas exact , pour des raisons que 
riforme , et sc combiuc avec le phos- nous avons fait connoître, article Eu- 
phorc , qu’il fait passer à l’e'tat d’acide diomètre. ( E' oyez F.cnioMfexRB. ) 
phosphorique. La proptie'té qu’a le pliospbore de 

Si l’on plonge du phosphore dans brûler et de se consumer ainsi peu à 
l’air almosphe’riqtie, même à une lem- peu dans l’air almosphc’rique, à toutes 
pêraliirc de quelques degre’s au-des- les températures qui existent dans nos 
sous de ze’ro , on voit , pendant le climats , ne’cessile la précaution de le 
jour, le nhosjihore s’envelopper d'une tenir dans des flacons bien bouches et 
fuince blanche; elle se change, pen- remplis d'eau bouillie, lorsqu’on veut 
dant la nuit , en une vapeur Inmi- le conserver : encore même e'prouve- 
neusc d’nn blanc verdâtre, qui ne t-il toujours quelqu’altc'ration à sa siir- 
disparoît que lorsque la dernière mo- face par le pen d’air que cette eau 
léciile du phosphore .s’esldissipée dans absorbe lorsqu’on débouche le vase, 
le .sein de l’atmosphère. Si l’on fait 11 devient d’abord bla/ic , opaqoe et 
cette expérience sous une cloche où comme farineux , taudis que l’eau 
l’air se renouvelle lentement par des prend les caractères d’acide phospho- 
onvertures latérales, en plaçant le ceux : la surface du phosphore , ainsi 
phosphore sur un entonnoir supporté altérée , forme ce qa’on appelle de 
par un flacon, l’acide qui se forme et l’oxide de phosphore, 
qui se dissout peu à peu par l’eau at- Lorsqu’on élève au-dessos de 4u 
mosphérique qu’il attire, se rassemble degrés la température du phosphore 
dans le flacon : c’est de l’acide phos- plongé dans lair atmosphérique , sa 
phorcHX difiéreut de celui qu’on oh- combustion devient rapide; elle est 
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accompagnée de scintillation, de fu- 
sion et de bouillonnement du phos- 
phore , d'une clarté' éblouissante et 
d’une très-forte chaleur; et au lieu 
d’acide phosphoreux, on obtient de 
l’acide phospl.orique, comme dans le 
gaz oxigène. 


On ne peut d’abord voir sans sur- 
prise le phosphore n’eprouver aucune 
espèce de combustion dans le gaz oxi- 
gène , à moins qn'il ne soit bien 
échauffé', tandis qu’il brûle, quoique 
lentement, dans l'air commun, h des 
températures voirincs de laglace. Cela 
vient de ce que le phosphore ne peut 
brûler lentement et passer h 1 e'tat 
d’acide phosphoreux dans le gaz oxi- 
gène, qu’après avoir e'Ie dissous dans 
un antre gaz , ou qn’aiitant que le gai 
oxigène est mêle' d'un autre fluide ae'- 
riforme , qui peut d’abord dissoudre 
'' le phosphore. Ainsi, lorsqu’on plonge 
du phosphore dans l’air atmosphé- 
rique , il commence d’abord par se 
dissoudre dans le gaz azote; et ce 
n’est que dans cet état de dissolution 
qu’il a la propriété de brûler lente- 
ment , en absorbant de l’oxigène. 

Le phosphore et l’hydrogène exer- 
eenl l’un sur l’autre une action réci- 
proque. Si on laisse du phosphore 
plongé dans du gaz oxigène, il se dis- 
sout une petite, portion du premier 
dans le second , et il se forme ^u gaz 
hydrogène phospAore' qui est distin- 
gué par des propriétés particulières. 
{^Foy.QfU BroaoGkNK fuosphoré). 

PHYSIQUE. C’est la science de 
la natoreÿ le mot nature désignant 
l’assemblage de tous les corps qui 
imposent ranirers. { Vojr. ^cinsui 
^«ATom»0 

' Cette définition ne caractérise pas 
la '^jmqne; elle est commune a 


tonies les sciences naturelles : il 
existe neanmoins entre elles une dif- 
férence qu’il importe d’apprécier. Pour 
y réussir, remontons a l’époque de 
l’origine des sciences. 

'Lorsque les anciens ont roula se 
livrer k l’étude de la nature, ils ont 
d’abord été effrayés par l’immensité 
du terr.ain qu’ils avoieut a défricher. 
Aux mouveinens de la surprise et de 
la crainte ont bieulôt succédé les 
conseils de la sagesse. Elle leur a 
inspiré de se partager le travail pour 
en assurer le succès, de multiplier, 
pour ainsi dire , les ateliers sur le 
vaste cbn^p qu’ils avoient k parcou- 
rir, afin d’en laciliter la culture. Dès- 
lors les nus se sont chargés d’étudier 
les corps sous le rapport de leurs 
propriétés, et l’on a appelé 
cette branche de la science de la na- 
tnre. Les autres se sont occupés do 
décomposer les corps , et de les re- 
composer ensuile avec les élcmens 
qui résultent de leur décomposition : 
on a nommé chimie cette partie de 
la science de la nature. Les corps 
olfrent des caractères distinctiis pui- 
sés dans des qualités extérieures , 
telles que la forme, la rassure, la 
couleur , etc. , etc. La science de la 
nature considérée sous ce dernier rap- 
port porte le nom ühistoir» natu^ 
relie. 

La pby.siqiie a donc pour objet les 
propriétés dus corps. (^Foyez Pso- 
raiÉTÉ.) La chimie en étudie les 
principes élémentaires; l’bistoire na- 
turelle observe, pour ainsi dire, leur 
physionomie. Le naturaliste s’occupe, 
il est vrai, de nuelqiies propriétés 
des corps ; mais il se norne toujours 
k en constater l’existence, et laissu 
au physicien le soin d’en apprécies^ 
les causes cl les eHèls. r> , 
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Celte division de la science de la 
nature si utile dans le principe a fini 
par nuire à son avancement. Tant 
que les sciences naturelles ont e’te' 
isole'es'et parfaitement indépendantes,' 
elles ont e'te' re’duites h un e'Iat de 
foiblesse et de langueur. Leurs pro- 
grès rapides datent de Tbeurenso 
e'pnque oit elles ont re'iini leurs ri- 
enesses respectives pour former nn 
trésor commue qui servit à l’avantage 
de cbacnne. 

Pour bien connoîire les proprie'te's 
des corps, il faut les isoler, pour 
ainsi dire ; les examiner chacune se'- 
pare'ment ; distinguer avec soin celles 
qui forment en quelque sorte le cor- 
tège naturel de la matière, et dont il 
est impossible de la de'pouiller, de 
celles qui l’accompagnent exclusive- 
ment clans certains e'iats, dans cer- 
taines circonstances , et qu’oii poiir- 
roit lui enlever sans ane'aotir son 
existence. Les premières sont com- 
munes au même degre' k tous les 
corps de la nature; les secondes sont 
particulières, ou du moins variables; 
elles caracte’risent certains corps : de 
Ik la division bien fondde de fa phj- 
sicpie en physique générale et en 
pitysique particulière. La première 
se compose de principes ge’ne'ranz 
qui reposent sur des faits bien obser- 
vés, sur des expe'riences bien faites; 
la seconde se compose de principes 
particuliers a chaque branche de pny- 
siqne, mais dont l existence est étroi- 
tement liée k celle des principes gé- 
néraux de la science. 

Ces considérations font déjà en- 
trevoir la roule qu’on doit suivre dans 
l’étude et dans 1 enseignement de la 
pliysiqiie. 

Des études préliminaires doivent 
préparer celle de la scinuce de la 
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nature. Elle exige principalement la 
connoissance élémentaire des mathé- 
matiques ; et les progrès qu’on fait 
dans l’étude de la physique sont tou- 
jours d’autant plus rapides qu’on ma- 
nie avec plus de facilité la géométrie 
et l’analyse. 

Cette condition une fois remplie , 
c’est sur les principes généraux de la 
physique quil importe d’abord de 
DX^r son attention. Ces principes sont 
les lois et les phénomènes de l’iner- 
tie , les lois et les phénomènes de la 
gravité considérée soit daus les 
grandes masses, soit dans les molé- 
cules élémentaires; l’expérience et la 
géométrie servent également k en 
constater l’existence. 

Quant aux expériences, il ne faut 
pas se borner k en lire la froide des* 
cription dans les livres dont on adopte 
l’usage. Il est nécessaire de conuoîlre 
la construction des machines; de se 
familiariser avec les appareils ; d’ap- 
prendre en un mot k interroger soi- 
mème la nature lorsque les circous- 
tances le commandent. Les lois don- 
nées par la géométrie ne seront pas 
toujours d’accord avec celles que 
donne l’expérience. Il sera aisé de 
saisir la raison de celle difiércncc , 
qui , une fois bien sentie, démontre la 
nécessité de recourir k l’expérience 
lorsqu’on veut étudier la nature. 

Cette étude des principes généraux 
de la physique est longue, dilHcile, 
fatiguante; n importe. Celui qu’anime 
véritablement le désir de faire des pro- 
grès dans la physique se midit contre 
tous ces obstacles ; et lorsqu’ils ont 
cédé k l’activité de ses eiforls, il se 
trouve abondamment dédommagé de 
son travail et de sa peine ; il sent 
la sphère :1e son Intelligence eu quel- 
que sorte s'aggraadir. Ces principes 
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roncenfres dans son esprit y forment 
irnc esp^ce de foyer, d’où jaillissent 
mille traits de lumière qui vont e'clai- 
rer pour lui toutes les branches de la 
physique. Il combine les lois de l’iner- 
tie avec celles de la gravitation; et 
cette combiiTaison lui fait .s.oulever avec 
facilite’ le voile qui couvre le me'cha- 
iiisme du système planétaire. 11 com- 
bine les lois de 1 inertie avec celles de 
l'attraction meléculaire , et cette com- 
binaison loi dévoile la cause de la pln- 
jiart des phénomènes qui nous frap- 
pent chaque jour d’admiration ou de 
«urprise. 

On a encore divisé la physique 
en physique expérimentale et en 
physique systématique , comme s’il 
pouvait exister de phy.siqne sans ex- 
périences; comme si elle pouvoit ja- 
mais consister dans des conceptions 
ingénieuses , le pins souvent imagi- 
naires. On l’a divisée en physique 
proprement dite et en physique 
improprement dite ; divisions frivo- 
les qui ne servent qu’à surcharger la 
science de mots vagues et insignifians. 

Mais telle est la destinée de la plu- 
part des hommes qu’ils se laissent sé- 
duire même dans la carrière des scien- 
ces par l’attrait d’une apparente nou- 
veauté , surtout lorsque les vérités 
qu’on leur donne comme nouvelles se 
montrent dépouillées de ce cortèeede 
preuves rigoureuses qui commandent , 
pour être entendues, la fatigue de la 
réflexion. C’est sans doute ce qui dé- 
cida, dans des temps non reculés, la 
chute précipitée de la physicjue des 
anciens, et son remplacement par une 
physique désignée sous le nom d’ex- 
périmentale , qui n’offroit d'autre 
avantage que celui d’une malheureuse 
facilité ; mais n’en doutons point , le 
triomphe de l’erreur n’est jamais qn’up 
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triomphe momentané. BientSt la vé- 
ritable physique recouvrera son inté- 
grité et sa splendeur; bientôt disparaî- 
tront ces divisions trop nombreuses de 
la science de la nature, qui, par une 
fatalité inexplicable, semblent se mul- 
tiplier encore dans un temps où le per- 
fectionnement des sciences sollicite 
leur concentration ; bientôt nous vrj- 
rons s’évanouir ces frivoles dénomi- 
nations de physique expériincntalc et 
de physique .systématique , de physi- 
que proprement dite et de physique im.; 
proprement dite , que la raison rejette , 
que la nature désavoue; et la physique 
dégagée de toutes ces superfluités qui 
ne servent qu’a en hérisser les ave- 
lines ,ne présentera plus qu’une grand» 
masse de faits donnés par l’expérience, 
et enchaînés ci-!r’cux par le double 
lien de la théorie et du calcul. 

PIED DE CHEVRE. C’est une es- 
pèce de pince de fer, un peu recour- 
bée et refendue par le bout. Les char- 
pentiers , maçons et autres ouvriers 
l’emploient pour remuer leurs pièces 
de bois, leurs pierres et autres sem- 
blables fardeaux. 

I.Æ pied de chèvre agit ordinaire- 
ment comme levier , tantôt du pre- 
mier, tantôt du .second genre. Après 
avoir engage la pince de l’instmment 
sous le fardeau qu’on se propose de 
soulever, on fait porterie coude sur 
quelque corps dur, et en appuyant snr 
le bout , on élève le fardeau. Dans ce 
cas le pied de chèvre fait l’office du 
levier du premier genre . puisque le 
point d’appui se troiue situé entre la 
puissance et larésislauce. Si l’on trouve 
l’iuslrument de manière que la pince 
appuie sur le terrain , en pouftsant 
vers le fardeau , on le soulève encore , 
mais alors c’est un leviev du seront^ 
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genre, puisque la re'sistance se IrouTe 
placée eulre le point d’appui et la 
puissance. ( V oyez Letiïr ). 

PIERRE DE BOLOGNE. Sulfate 
tle baryte, dont la forme cs.t globu- 
leuse, et qui est ordinairement strie’ 
du centre à la circonfe'rcnce. 

Pour donner à ce.s sulfates la pro- 
priété’ pbosphorique , on choisit ceux 
a’eutr'eux qui sout les plus purs, les 
plus friables, les plus pesants, enfin 
qui s’eflètiillcullorsqu on les rompt.On 
lait rougir ces sulfates dans un creu- 
set; ouïes re’duit eu poudre très-fa'ue 
dans un mortier de verre on de por- 
phyre; on forme de cette poudre une 
pâte arec du mucilage de gomme adra- 
gante , et on en fait des gâteaux minces , 
qu’on fait bien desse'cber a l’aide d’une 
grande chaleur. On allume du charbon 
dans un fourneau de reverbère ordi- 
naire , qu’on emplit à peu près jusqu’aux 
trois quarts de sa hauteur; on pose les 
gâteaux à plat sur ces charbons; un 
achève d’emplir le fonrnean arec du 
charbon noir ; on le couvre de son 
dôme dont le tuyau doit rester ouvert, 
et on laisse consumer tout le charbon, 
et même refroidir le fourneau. 

Dans cette ope’ration, le sidfate de 
baryte se de’compose h l’aide du char- 
bonqui, enlevant son oxigène à l’acide 
sulfurique , fait passer le sulfate de ba- 
ryte a l’e’tat de snlfiire de baryte ;alors 
if devient phosphorescent, c’c.st à dire 
qu’il sufht de 1 exposer un instant 'a la 
clorti du jour sans l’exposer a l’in- 
fluence directe des rayons solaires, 
pour lui faire ncque’rir la propriété de 
luire dans l’obscurité. Cette phopho- 
rcscencc qui n’est accompagnée d’au- 
cune chaleur sensible, diminue peu h 
peu et finit par devenir uulie; mais 
•n fait recouvrer au suUiirc la uièaie 
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propriété en l’exposant de nouveau â 
la clarté du jour. 

Les pierres de bologne conservent 
pendant deux, trois ou quatre ans leur 
propriété pbosphorique, suivant qn’on 
les expose plus ou moins souvent à la 
clarté du jour; mais quand elles ont 
perdu leur vertu, on peut aisément 
la leur rendre en les faisant reps-ser 
à l’état de sulfure par les procédés que 
nous avons décrit. 

PIERRES. Ce .sont des corps durs, 
composés principalement de substan- 
ces terreuses ou alcalines , et quelque- 
fois d'oxides métalliques qui leur don- 
nent la couleur qui les distingue. Les 
pierres diffèrcnl cntr’elles par la pro- 
portion de leurs principes conslitiiaii.s , 
et c’est ce qui fait varier leurs diverses 
propriétés, telles que la forme , la du- 
reté, la pesanteur, la fusibilité , etc. 
Propriétés physiques des pierres. 

Les propriétés physiques qu’on ob- 
serve dans les substances pierrreuses 
sont les suivantes : i°. la pesanteur 
spécifique; î”. la dureté; 5". la tran - 
parence ou l’opacité; 4 °. la réfraction 
double ou simple ; 5°. l’électricité ; 
6 °. le magnétisme; 7 °. la couleur; 
8 ”. la saveur et l’odeur: je dirai un 
mot de chacune de ces diverses pro- 
priétés. 

Pesanteur spécifique. 

Ou ne parloit autrefois de la pe- 
santeur spécifique des pierres , que 
comme dun objet de pure curiosité. 
C’cst au célébré BufTou qu’on doit de 
l’avoir présentée comme un caractère 
essentiel, qui peut servir a éloigner 
ou à rapprocher les espèces dans les 
pierres ; dès lors leur pesanteur spé- 
cifique a fixé l’attention des savans; 
et aujourd'hui il o$t géoeralemeDt 
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reconnu que deux pierres Siffe’renles 
par la couleur, la traosparcuce , la 
forme exterienrc , le grain ou la cas- 
sure, sonl de la même espèce, ou se 
rapprecbent singulièrement par leur 
nature, si leur pesanteur spécifique est 
'la même; tandis que celles qui ont 
d’ailleurs plusieurs traits de ressem- 
blance sont re'ellement de diverses es- 
pèces , s’il existe , entre~leurs pesan- 
teurs pe'cifiques, une assez grande dif- 
férence. U y a ne'aumoins une limite 
dans ce rapprochement de la pesanteur, 
propre à faire reconnoîire ou l’identite' 
ou la dissemblance despierres, comme 
il y en a entre tout l’ensemble des 
pierres et celui des substances métal- 
liques. La pesanteur spe’cifique de la 
pierre la plus légère est tout au plus 
à celle de l'eau, comme 12,492 est a 
10000; et la pesanteur spécifique de 
la pierre la plus lourde est tout au 
plus à celle de l’eau, comme 44, 161 
est k 10,000. 

Dureté. 

La force de cohésion qui unit les 
molécules intégrantes des corps varie 
considérablement dans les différentes 
espèces de pierres; il en est dont la 
■- coliésion est si forte , que l’ader le plus 
dur ne peut les attaquer , et qu’on ne 
les use qu’avec peine avec le secours 
de la lime. Ces sortesde pierres déta- 
chent , par le choc brusque du briquet , 
des molécules de ce métal , qui, for- 
tement échauffées, s’enflamment dans 
l’air et se présentent sousla forme d’é- 
tincelles ; de la vient le nom d’étince- 
lontes ou de scintillantes qu’on a donné 
k ces pierres. Beaucoup d’autres se 
laissent entamer aisément par Facier : 
ou en trouve même qui sont presque 
molles , et qii’on broie avec facilité. 

C’est la ourelé qui donne aux pier- 
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res la propriété de prendre le poli; et 
comme la dureté est différente dans 
différentes pierres , il est visible que 
le poli dont les pierres sonl suscep- 
tibles , doit présenter une série de 
nuances qu’ou distingue, dans les arts, 
sous le nom de poli vif, pob brillant, 
poli lin , poli commun , etc. 

Transparence, 

Toutes les pierres sont transparen- 
tes dans leurs dernières molécules , et 
c’est surtout cette propriété qui les 
distingue des métaux qui .cont entière- 
ment opaques; mais la différente si- 
tuation respective des molécules pier- 
rieuses fait vaiier singulièrement celte 
propriété; aussi distingue-t-on dans 
les pierres la transparence parfaite , 
celle qui est nuageuse , glaceuse , 
striée , la demi - transparence , l’opa- 
cité plus ou moins grande. 

La transparence ne peut servir 
comme caractère distinctif des pierres, 
qu’en l’associant k plusieurs autres pro- 
priétés. 

Réfraction. 

Plusieurs pierres ont la propriété 
de faire éprouver au fluide lumineux 
une double réfraction, c est-h-dire , de 
doubler l’image d’un objet regardé k 
travers deux de leurs faces opposées ; 
et c’est k la structure intérieure ou k la 
position respective des lames qui les 
composent qu’est duc celte propriété. 
( Voyez Réfraction.) Celles qui eu 
jouissent peuvent être distinguées do 
celles qui ne l’ont pas , et qui cepen- 
dant ont, avec les premières , d’autres 
traits de ressemblance. 

Electricité. 

Les pierres sont susceptibles d’ac- 
quérù' la vertu électrique; les unes la 
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reçoirent par frottement ; les autres, 
par communication , en raison des ma- 
tières me'talliques quelles coutiennentj 
plusieurs s’electrisent par la chaleur; 
enfin tontes celles qui sont susceptibles 
de poli s’electrisent par leur contact 
avec les substances rc'sineuses. ( Voy. 
sur cet objet l’article qui traite de 
l'EnECiKiciTÉ par contact. } 


Magnétisme. 


Toutes les pierres sont susceptibles 
de recevoir la vertu magne'tique.(/^ oy. 
Mackf.tisme. ) Mais cette proprie'ie’ 
est variable à raison du plus ou moins 
de fer qu’elles contiennent ; ou peut 
la rendre sensible ; ou peut même 
mesurer son degre' d’intensite, h l’aide 
d’un barreau aimante', suspendu par 
son milieu sur un pivot , et rendu très- 
mobile par cette suspension. 


Si l’on soumet diOerentes pierres k 
i’c'preuve de l’experience , il est aise’ 
de reconnoître que la proprie’te’ ma- 
gne’tique ne se manifeste presque ja- 
mais que dans celles dont l’opacité et 
le grain annoncent un mélange plus 
ou moins imparfait, ce qui fait voir 
que c’est k des moIéciJcs de fer dissé- 
minées entre celles de la piene , qu’il 
faut attribuer la cause du pbeno- 
uiène. 


Couleur. 


La couleur est dans les pierres une 
propriété accidentelle ; elle est due a 
des molécules étrangères k la nature 
de la pierre, qui peuvent n’y pas exis- 
ter sans que la pierre perde aucune de 
scs propriétés essentielles , aucun de 
ses caractères distinctifs. 


Saveur et Odeur. 


La saveur et l’odeur sont nullcs 
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dans la plupart des pierres : il n’y a 
que quel(|ues argiles et quelques silex 
qui lais ent sur la langue une impres- 
sion de fadeur particulière, qui peut 
servir a distinguer ces deux espèces. 
11 en est de même de l’odeui' ; elle ne 
se rencontre que dans les memes pier- 
res ; il suffit de les imprégner de la va- 
petu: chaude de l’haleine, pour qu’elles 
répandent cette odeur bien sensible 
d’aluminemouilIée,qu’on appelle com- 
munément odeur de terre , et qui ne 
laisse aucun doute sur la propriété 
qu’a cette terre de s’élever dans l’air 
qui l’entraîne. On observe aussi une 
odeur fétide , analogue k celle du gax 
hydrogène sulfuré, et très- différente 
de l'odeur terreuse proprement dite , 
dans quelques pierres mélangées. 

Propriétés chimiques des pierres. 

On désigne, sous le nom de pro- 
priétés chimiques des pierres, tous les 
phénomènes quelles présentent lors- 
qu’on les traite par un procédé quel- 
conque qui change leur composition , 
ou du moins qui modiiie le mode d’u- 
nion de leurs principes. Les moyens 
qui servent k opérer ces sortes de mé- 
tamorphoses sont ; 1 °. l’action du feu 
seul; a°. l’action do feu avec l’addi- 
tion des fondans ; 3°. l’action des 
acides. 

Action du feu seul. 

On connoît deux manières d’essayer 
les pierres au feu. La première con- 
siste k les échauffer plus ou moins for- 
tement et long -temps dans des creu- 
sets; dans la seconde, on les traite au 
chalumeau, qui joint, k la facilité de* 
pouvoir être transporté partout , l’a- 
vantage de permettre des essais sur 
de très-petits fragmens, de soumettre 
les pierres k l’action d’un feu violent, 
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relalivemenl à la pelitfi masse (juc l’on 
chaulTe, et de donner nu résultat pres- 
que toujours decisifpourlaconnoissance 

de ^t■sp^ce des pierres qu'on y expose. 

Les morceaux depierrestraitesainsi 
au chalumeau , ou restent parfaitement 
inaltérables, ou perdent leur forme, 
leur dureté , leur transparence , etc. 
Toutes ces nuances de phénomènes 
servent très-utilement a reconnoître et 
à estimer les différences des pierres 
que I on soumet a cette épreuve. 

Action du feu avec les fondans. 

Il arrive souvent qu’une pierre qui 
ne souffre aucune altération lorsqu on 
la présente seule a l’influence du calo- 
rique , eu éprouve uue plus ou moins 
considérable lorsqu’on la chauffe avec 
un alcali fixe. La manière dont cha- 
cune des pierres se comporte an feu 
lorsqu’on la traite avec divers fondans, 
sa fusion plus ou moins prompte , l’es- 
pèce de masse qui en résulte , opaque 
ou transparente, la couleur surtout 
qu’elle affecte, et qui dépend le plus 
souvent de la nature et de la propor- 
tion des matières métalliques qui y 
sont çontenues , sont autant de carac- 
tères qu’on emploie utilement pour re- 
connoître et distinguer chaque espèce 
de ces composés. 

Action des acides. 

Lorsqu’on placoit parmi les pierres 
des substances salines, dont les bases 
sont des terres , on croyoit l’action des 
acides utile pour les caractériser, parce 
que souvent un acide plus fort , en 
chassant un plus foible , le dégageoit 
sous forme de gaz, et avec un mouve- 
ment écumeux qu’on appeloit efferves- 
cence. Mais aujourd’hui qu’on rap- 
porte , avec raison , aux corps salins 
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CCS prétendues pierres effervescentes ^ 
il ne reste pour l’action des acides que 
deux effets qu’ils produisent sur les 
pierres , ou bien elles sont parfaite- 
ment inattaquables , ou bien elles se 
laissent plus ou moins promptemeut 
ramollir et fondre par ces dissolvans. 
Le plus souvent cette dernière altéra- 
tion n’a lieu qu’en laissant agir les 
acides lentement sur les pierres qui j 
sont plongées ; ce qui fait que 1 emploi 
des acides est spécialement approprié 
’a l’analyse des pierres. 

PIERRES TOMBÉES DU CIEL 
ou MÉTÉORITES. L’origine de ces 
sortes de pierres va se perdre dans 
l’obscurité des siècles. Mais pendant 
long-temps elles n’ont existe qu’aux 
yeux de la nature , et de quelques ob- 
servateurs que le hasard avait rendus 
témoins oculaires de leur chute. Leur 
témoignage était repoussé avec une 
espèce d’indignation par la plupart des 
physiciens; et les êtres dont ils pro- 
clamoicnt l’existence étaient relégués 
dans la classe de ceux que l’imagina- 
tion enfante et que la nature désa- 
voue. Je donnerai imprécis historique 
des météorites : j’exposerai ensuite 
les diverses conjectures qu on a pro- 
posées sur leur formation du moment 
qu’il n’a plus été permis de douter de 
leur existence. 

On trouve dans les écrits des philo- 
sophes de l’antiquité quelques traces 
de l’existence des météorites. Tite- 
Live fait mention de différentes pluies 
de pierre, tombées dans les environs 
du mont Albanus au voisinage de 
Home. Pline rapporte qu’on voyoit 
encore de son temps une pierre d’une 
grosseur considérable qui était tombée 
en Thrace , près de la rivière d’Æ- 
gos-PolamoSÿ b seconde année, de la 
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Mii-anle-üii-liuitièDie olympiade ( 4^7 
üns avant Jesus-Chnst J, Celte pierre 
e'tait de la grandeur d’iiu cLarrrol et 
de la couleur d’un corps liiûle'; Les 
grers croyoient qu’elle était lomhce 
du soleil, et que Anaxagore avait 
annonce plusieurs circonstances de sa 
chute : ce qui donne lieu h Pline de 
remarquer judicieusement que la pre'- 
dicliou auroil c'teplus miraculeuse que 
la chute de la pierre. Il existoil dans 
le gyinuase d’Ahydos, une pierre qui 
avoit la même origine que celle dont 
nous venons de parler : on en voyoit 
•une troisième dans la ville de Ca^Mn- 
drje. Enfin Pline assure avoir vu lui- 
Bieme une de ces pierres dans le pays 
des Voconces qui habitoient la partie 
ine'ridiouale du Dauphine*. 

La nature n'a pas souvent offert de 
semblables phénomènes depuis Pline 
jusqu à 1 anuee 1700; ou du moins ils 
Dont pas clé recueillis avec soin. Le 
seul dont on ail constaté l’existence est 
celui dont Ensishem , eu Alsace; a 
été le ihéalre en 149s. La pierre qui 
tomba du sein de l’atmosphère pesoit 
deux cents soixante livres. 

Lalande a consacré dans les étren- 
nés historiques de Bresse année 
1766, un fait qui a réveillé l’atlenlion 
des physiciens sur l’existence des mé- 
téorites* Dans le mois de septembre 
1 753 , environ une heure après midi, 
le temps étant fort chaud et fort serein , 
on entendit un bruit semblable à deux 
ou trois coups de canon, qui retentit 
jusqu à six lieues kla ronde. Ce fiit à 
Ponl'dc-Vcle que Je bruit fut le plus 
considérable. A Liponas, village qui 
est a trois lieues de là, ou entendit nu 
sifileiuent semblable a celui d’une fu- 
sée J et Je meme soir, on trouva à Li- 
ponas et a Pin , village près de Pont- 
dc-Vele, et qui çjt à trois L'eues de 

XI. 


Liponas, deux masses noirâtres , d’une 
(orme presque sphérique, mais fort 
inégalé, qui c’Ioieiil tombées dans des 
terres labourées , où elles s’éloient en- 

loncees dun demipied, et dont uue 

pesait environ vingt livres. 

Lalande ajoute qu’un bruit sem- 
ffable s etoil fait entendre en Basse- 
«ormandie le jour de Saint-Pierre au 
jmii 1750, et qu’il était tombé à Niort , 
près de Coulances, une masse à peu 
près de la meme nature que les pré- 
cedenles ün voyoit k Di/on . dans lu 
cabinet àedeBeost, une de ces picr- 
res, du poids de onze livres et demie. 

De Borne s’exprime de la manière 
suivante dans son lithophylacium‘, 
page 125 , en deenvani une substance 
jmncrale; « 1er attirable.en grains 
brillaiis, dans une inaincc verdâtre. 
Un eu trouve des morceaux qui nèsent 

depuis «ne jusqu’à vingt livres, épars 
aux environs de Planii , près de Ta- 
bor, dans le cercle de Béchin en Bo- 
«cmc. Us sont revêtus d’une écorce 
noire comme une scorie » Et il ajoute :• 

» Les gens crédules disent que ces 
Iragmens sont tombés du ciel le 5 

juin 1753, au milieu des tonnerres». 

En 1769 trois naturalistes, habi- 
tant des contrées de la France asse» 
distantes les unes des autres , Bache^ 
lay dans le Maine, Gurson de 
Boy aval dans 1 Artois , et Morand 
dans le Colenün , présentent à l'aca- 
dcanie trois pierres tombées dans ces 
differentes contrées et à des époques 
diflerentes. Voici ce que l’historié de 
J academie ajoute à la narration de ce 
aits. O L académie est certainement 
bien loin de conclure de la ressem- 
blance de ces trois pierres, qu’elles 
aient ete apportées par le tonnerre: 
cependant la ressemblance des faits 
ftrnves en trois endroits si éloignés. 


laparfaîfe courofmitë entre cespiciTes 
et les caracUVes qui les d.sl.ugucnl 
des autres pierres, lui ont paru (les 
motifs sufBsans pour publier cette uti- 
servalion , et pour inviter les phpi- 

ciensaenfaire sur ce suiet ; peut-elre 

pourroienUlles jeter de nouvelles lu- 

niiètes sur la nature de la nulicre 
électrique , et sur sou action sur le 
tonuerre». 

Jzarn remarque trh-bieu , à ce 
sujet , dans sa Lithologie atmosphé- 
rique, oh nous avons puise la plupart 
des faits consignés dans cet artic.ii, 
,,ue le raiJporl des commissaires de 
racademie, cliarg(is d’analyser la 
pierre de Bachelay , avoil ete rédigé 
dans un esprit de prévention , parce 
qu’ils avoieut cousiJéré la piciTe ana- 
lysée , comme une pierre de tonnerre , 
taudis qu’ils aiiroicnt du la regarder 
comme une substance ordinaire. 

Le ï4 juillet 1790, entre neuf et 
diï heures du soir , on vil paroître sur 
fcs landes de Bordeaux un globe de leu 
très, considérable qui fut aperçu depuis 
Dax jusqu"a Agen. Il c'toil anime d un 
iDOUverocnt assez rapide, qui lui lit 
partourir un certain espace dans les 
régions atmosphériques , en laissant 
sur sa route des traces lumineuses de 
s»n existence. Bientôt après , une ex- 
plosion formidable se fil entendre, et 
elle fut accompagnée dune grele de 
pierres qui tombèrent sur plusieurs 
points dilTérens, et notamment sur 
Juiilac, situé [a quatre lieueS au t>. U. 
de Jlezin. 

11 résulte du procès-verbal ipii fut 
dressé parle maire decctle commune, 
nue les pierres lomboient dans quel- 
les endroits, ’à la dislance de dix pas 
Ifrs dnes des aiitrcs ; la plup^t ne pe- 
joîeiit qu’un demi-quart de livre; plu- 
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sieurs peso'ent une ou deux livres. On 
assure qu’il y en avoil une du poids 
d’environ viiigl-ciuq livres, qm Jut 
portée h Mont-de - Marsan ; et l’on 
ajoute que Can is , député a l’assem- 
blée nationale, avoit apporté ’a Pans 
plusieurs de ces pierres, dont deux 
pesoient vingt-cinq a trente livres. 

Le curé de la Bastide envoya ’a son 
frère Darcet une de ces pierres , et 
l’accompagna d une observation cu- 
rieuse , qui cousiste en ce qu au mo- 
ment où ces pierres tomboient , elles 
étoienl dans un état de mollesse pâ- 
teuse. « Il y en a , dit-il , qui -sont 
tombées sur des pailles , et ces pailles 
se sont attachées a ces pierres , et 
comme identifiées. J’en ai vu une de 
ce genre ; elle est a la Bastide. • • • ■ 
Celles qui sont tombées sur les mai- 
sous ne rendoienl pas , en tombant , 
le son d’une pierre , mais celui d une 
matière qui 11 est pas encore bien com- 
pacte. » 

Cette observation est confirme’e par 
le procès-verbal du maire de Juillac , 
qui assure que la plus grande partie 
tombèrent doucement , et d antres eu 
sifflant avec rapidité. U s’en est trouvé 
quelques-unes, mais en très- petit 
nombre, qui sont entrées dans la 
terre. 

Howard a consigné dans tes 
Transactions philosophiques , des 
faits ’a peu près semblables ’a ceux que 
nous venons de rapporter. Il y fait 
mention d’une douzaine de petites 
p-erres lombccs’a Sienne en Toscane, 
le 9 juillet 1794; d’une pierre pesant 
cinquante-six livres, tombée dans le 
comté d’York,’ le i 3 décembre 179a ; 
de plusieurs pierres tombées a Be- 
narès dans les Indes , le 19 décembre 
-, enfin de plusieurs autres phe- 
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tiomJnes semhlibles, accompagnes de 
circonstances qui se réunissent pour 
en confirmer l’existence. 

Des conire'es voisines de Lyon ont 
oiTert, en 1798,1e spectacle d’un 
phe'nomiue atmosphe'riquc semblable 
à ceux que nous venons de décrire, et 
dont Drée a consigne’ la description 
dans le Journal de Physique (flo- 
réal an II). Voici comment il s’ex- 
prime a ce sujet : 

et Le 2î venlô.îe an C (is mars 
1798), environ six heures du soir, 
par un temps calme et serein, un 
globe lumiueux et extraordinaire at- 
tira vers l’orient les regards des habi- 
tans de la commune de Sales et des 
villages eavironnans, qui revenoieut 
de leurs travaux ; et bientôt son ap- 
proche rapide et un bourdonnement 
eflrayant, semblable a celui d’un corps 
irre'gulier et creux qui traverseroit ra- 
pidement l’atmosphère , jeta tous les 
citoyens de cette commune dans la 
plus grande e'pouvante , surtout lors- 
qu ils le virent passer au-dessus de leur 
tète , k ti ès-peu d’èle’valion. Suivant 
leur rapport , ce globe laissoit après 
lui nue longue Iraine'e de lumière , et 
jetoit, avec un pétillement presque 
continuel, de petites blouetles de feu 
semblables , selon eux , k de petites 
e'toiles. n 

» Sa chute fut ensuite remarqnc'e 
par trois ouvriers qui n’en ètoieut pas 
à cinquante pas. Ces trois te'inoins s’ac- 
cordent k dire que ce corps arrivoit 
avec nne rapidité e'tonnante, et qu’a- 
près sa chute , ils entendirent une es- 
pèce de bruissement parlant de la 
place où il s’èloit enfoui. » 

( Cette chute eut beu dans une 
v'gnc près de la maison de Pierre 
"Crepier, que la peur empêcha, de 


P1>E . 325 

même qne les trois temoius , d’aller 
reconnoître ce qui e'toit tombe' ). 

» Ce ne fut que le lendemain ma- 
tin qu’il fut appelé par les témoins 
Chardon et Lapoces , qui avoient 
amené avec eux Blandel, adjoint de 
la commune de Sales, et plusieurs 
antres personnes. Ils se rendirent en- 
semble sur la place où ils avoient vu 
le globe s enfoncer dans la terre : la, 
au fond d un creux fort évasé, de dix- 
huit pouces de profondeur, c’est-à- 
dire , de toute l’épaisseur de la terre 
végétale, ils trouvèrent une grosse 
niasse noire , de forme ovoïde irrégu- 
lière, et, selon eux , semblable k une 
tèle de veau. Elle étoit entièrement 
recouverte d’une croûte noire ; elle 
ii’éloit plus chaude j elle avoit l’odeur 
de poudre k tirer* et ils remarquèrent 
aussi quelle étoit fendue en plusieurs 
endroits. Celte masse Iraiisporléo chex 
Crepier, leur premier soin fut d’exa- 
miner la nature d’un ^jet si inat- 
tendu , et ce qu’il pouroit renfermer. 
La pierre fut donc pesée et cassée sur- 
le-champ : son poids étoit d'enviroa 
vingt livres, o 

Vrée en a donné la description ; 
sa surface est une croûte noire , vilri- 
fiée, opaque , d’on quart de ligne d’é- 
paisseur , qui fait feu sous le briquet ; 
l’intérieur offre une matière terreuse , 
diirc'e, de couleur gris de cendre, 
djiin tissu granuleux, dans laquelle sont 
disséminées difléreutes substances : 
I®. dii fer en grains, depis le plu» 
petit volume jusqu’à une ligne de dia- 
mètre et quelquefois plus; ce fer est 
un pu malléable , mais plus dur et 
plus blanc que le fer forgé; a°. une 
pyrite blanche tirant un peu sur la 
couleur du nickel, tantôt lamelleuse 
et tantôt grenue; 5 **. quelques gobulea 
de couleur grise , ete. 

D» 
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VcüUfueUn a fail l’analyse de celle 
pierre. Elle contient sur cent parties : 

Silice 

Oxide de fer 58. 

Magucsie '“• 

Nickel *• 

Chaux 

iu3. 

■ L’aiigraentalion en poids a pour 
cause l’absorption de l’oxigène par le 

fer natif. • , . i 

11 importe d’observer que le resnl- 
lat de 1 analyse de Vauquelin ap- 
proche beaucoup de ceux qu ont ob- 
tenus Boumon et autres , en analyj 
sant des pierres semblables. 

Celle conformité’ de re'sultats dans 
l’analyse de differenles pierres alinos- 
phe'riques, combinée avec un grand 
nombre de témoignages qu /crirn a re- 
cueillis, examines et discutes avec soin 
dans sa ii//(ologie, ne laissoit aucun 
doute sur l’existence des niéîc'oriles, 
lorsque la nature nous en a oficit 
une aouvelic preuve bien convaincaute 
dans la cliule des pierres météoriques 
qui a eu lieu dans le voisinage de la 
ville de l’Aigle en Normandie. 

jî/r.ra/s , bd’nitanl de celle ville, 
donn.i, quelques jours après, une re- 
lation de CO pliénomèue , dans une 
lellre écrite a un de ses amis, qui fut 
. emmuniquée a 1 Institut, et publiée 
daas le Journal du Fhj'siqii^ de 
'■rairial an ii. U me paroît utile de 

ccasigucr dans cet ouvrage. 

U 11 vient de se passer, dans notre 
paya, un miracle assez surprenant; le 
Vri- . sans y rien changer, auginenloc 
ïi' dir.inucr; il est certain que c’est la 
vi-ite' même. » 

a Mardi dernier, '6 floréal (ï 6 avril), 
tii.re une et dei» beure» après midi , 
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nous lûmes surpris par un roulement 
qui eloit semblable au tonnciTC : dou» 
sortîmes et fûmes surpris de voir l’at- 
mosphère assez net , 'a quelques pe- 
tits nuages près; nous crûmes que c e- 
loil le bruit d’un cabriolet ou le feu 
qui étoit dans le voisinage. Nous fû- 
mes alors dans le préjiour voir doi 
ce bruit venoit, et nous vîmes tous les 
habilans du pont de pieire,qiiiéloient 
’a leurs fcnclres et dans les jardins, 
demandant qu’est-ce que c éloil qu un 
nuage qui passoil dans la direction du 
sud au nord, don partoit ce bruit, 
quoique cependant ce nuage ne sem- 
bloit nullement extraordinaire ; mai* 
la surprise fut bien autre chose, lors- 
qu’on apprit qu’il eloit tombé de ce 
nuage, des pierres très -grosses et eu 
grande quantité, parmi le^ueUes il y 
en avoil de dix, onze et jusqu’à dii- 
sept livres , depuis 1 habitation des 
Buals ( demi - lieue au N. N. O. de 
l’Aigle ) jusqu’à Glos, en passant par 
Sl.-Nicolas, St.-Pierre, etc. , ce qui 
parut d’abord être une fable, mai* 
qui par la suite s’est trouvé véritable. » 
a Voila commcnl s’expliquent tou* 
ceux qui ont été témoins d’un évène- 
ment aussi extraordinaire : ils enten- 
dirent comme nu coup de canon , en- 
suite un coup double plus fort que le 
précédent , suivi d’uii roulement qui » 
duré environ dix minutes , le mèmè 
que nous entendîmes aussi accompagne 
de sifdemens causés par les pierres..<>* 
On n’enlendit plus rien après; mais OB 
a remarqué q(i avant le coup les poule* 
eurent peur et les vaches mngiiismeal 
extraordinairement ; tous les paysan* 
furent eflrayés..... : à la ve’rilé on pent 
être effrayé à moins ; car il ne seroit 
pas étonnant que rhisloire n oflrit pas 
d’exemple d’une pluie de pierres sein- 
blâj il o a celle - ci. Le morceau qiH( 




.. ■ (. 


PIE 

vrnd part d’une grosse qui pesoU onxe 
livres ; ou l'a trouve'e entre les Buals 
et le Fntaj. Ou dit qu’un curieux a fait 
l’emplette d’une pesant dix-sept livres, 

Ï iour l’envojer à Paris. Cbacuii dans 
c pajs est curieux d'en posse'der one 
ou un morceau, comme e'tant un objet 
de curiosité'. Les plus grosses ont e'ie’ 
lance’es si violemment, quelles sont 
entrées dans la terre au moins k un 
pied de profondeur : elles sont noires 
«xterienrement et grisâtres intérieu- 
rement : il semble qu’il y ait dedans 

une espèce de métal Il en est tombe' 

nne près M. Bois de la faille , qui 
demeure près de Glos ; il«ut beaucoup 
de peur , cl se sauva sous un arbre. 11 
en a trouve' une grande quantité' de 
diife'rentcs grosseurs dans sa cour, scs 
blés , etc., sans compter toutes celles 
que les paysans ont trouvées ailleurs. » 
tt La personne qui m’a donne' la 
plus grosse des pierres que je t’envoie , 
fut pour la ramasser au.ssilôt qu’elle 
lût tombe’e ; mais elle était si chaude 
qu'elle la brûla : plusieurs de ses voi- 
sins se brûlèrent de même en la vou- 
lant ramasser ». 

Le Buat l’aine’ vient d’arriver, et 
nous faire ajouter qu’on a vu un globe 
de feu planer sur la prairie ». 

Bieulùt après la publication de celte 
lettre Biot{[xl charge’ par le gouverne- 
ment de se transporter sur les lieux 
pour recueillir toutes les circonstances 
relatives a ce phénomène. Voici le re’- 
suital de sou voyage , tel qu’il se trouve 
dans sa lettre adressée au ministre de 
l’inte'ricur et publie'e dans dilTérens 
journaux. 

« En parlant de Paris le 7 messi- 
dor , dit Biot , je n’allai pas directe- 
ment a l’Aigle. Si l’explosion avoit 
etc aussi violente qu’on l’annonçoit , 
elle deroit s’ètre imt entendre ’a une 
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grande distance. J’allai d'abordk Alen- 
çon, k quinze lieues O. S. O. de l’Âi- 
gle. Chemin faisant j’appris que l’on 
avoit vu no globe de feu se diriger vers 
le nord. Une explosion violente avoit 
suivi celle apparition ; c’e'lail le 6 flo- 
réal an I T k une heure apre's midi 

A Alençon on u’arait rien entendu , 
sans doute k cause du bruit ordinaire 
d’une grande ville. 

D’Alençon je me rendis k l’Aigle , 
en parcourant les villages , conduit per 
le re'eil des habitaos : tous avoient en- 
tendu le metéore an jour et k l’henre 

indiqne’s Ce n’est pas k l’Aigle même 

que le inéle’ore a éclaté ; c’est k nne 
demi lieue de Ik : j’ai vii les traces 
effrayantes de ce phénomène , j’ai par- 
couru tous les lieux oû il s’est étendu ; 
j’ai rassemblé et comparé les récits des 
habitans; enfin j’ai trouvé les pierres 
elles- mêmes sur la place, et elles 
m’ont offert des caractères physiques 
qui ne permettent pas de douter de la 
réalité de leur chute, l^s plus grosses 
de ces pierres , lorsqu’on les casse , 
exhalent encore une odeur sulfureuss 
très-forte dans leur intérieur; celle de 
leur surface a disparu , et les plus pe- 
tites n’en exhalent point qui soit sen- 
sible. Vingt hameaux (Lspersés sur 
une étendue de plus de deux lieues 
carrées , dont presque tous les habi- 
tans se donnent pour témoins oculai- 
res , attestent qu’une époiivautahie 
pluie de pierres a été lancée par le 
météore etc. cto. ». 

Voici la description du météore 
telle que Biol l'a donnée, d’après l’en- 
semble des témoignages quil a re- 
cueillis. 

ec Le mardi 6 floréal an ii vers 
une heure après midi , le temps étant 
serein , on apperçut de Caen , ds 
Poat-Àndemeret detcnviroiud’Aleii» 
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çon, dcFalaisc el de VerneHil, un globe 
eollamine' d'un e'clat (rè&-biillant , et 
qui se moiivoit dans l’alniosphtïre avec 
beaucoup de rapidité ; quelques inslaos 
après, on entendit à l'^i^e et aux 
environs de celle ville, dans un arron- 
disseaent de plus de (rente lieues de 
rayon , une explosion violente qui 
dura cinq ou six minutes. Ce furent 
d'abord trois ou quatre coups sembla- 
bles k des coups de canon, suivis d'une 
espèce de décharge qui ressembloit k 
nue fusillade ; après quoi on entendit 
comme un épouvantable roulement de 
tambour. L'airélait tranquille et le ciel 
serein, kl'exceplicn de quelques nua- 
ges comme on en voit fréquemment ». 

n Ce bruit partoit d'iin petit nuage qui 
avoit la forme d'un rectangle dont le 
grand côté élpit dirige est-ouest. Il pa- 
rut immobile pendant tout le temps que 
dura ce phénomène; seulement les 
vapeurs qui le composoient s'écar- 
loient momenlanemeut de dilTcrens 
côtés par l'eflct des explosions succcs- 
. sires. Ce nuage se trouve a peu près 
b une demi lieue au N. N. O. de la 
viliedel'Âigle; Uétoil très-elevc dans 
l'atmosphère , car les habilans de deux 
baineaax éloignés d'une lu ne i'uii de 
lanfre, lévirent en même temp au- 
dessus de leurs tèies. Dans tout le 
canton sur lequel ce nuage planoil , 
on entendit des sifllemcns semblables 
à ceux d'une pierre lancée par une 
fronde, et l'on vit en même temps 
tomber une multitude de inas.ses mi- 
nérales , exactement semblables k 
celles que l'on a désignées par le nom 
de pierres météoriques ». 

a L'arrondissement danslequcl les 
pierres ont été lancées , forme une 
étendue elliptique d'enviroo deux 
lieues el demie de long, sur nue k peu 
près de large, la plus grande diuu'u- 
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sion étant dirigée du S. E. an N.'O. 
par une déclinaison d'environ 22 dé- 
grés. Celte direction que le météore 
a dû suivre est précisément celle du 
méridien magnétique, ce qui est un 
résultat remarquable. Les plus grosses 
pierres sont tombéesk l'extrémité S. E. 
du grand axe de l'ellipse ; les moyen- 
nes sont tombées an milieu , et les plus 

f ietiles k l'autre extrémité. Il paroil par 
k que les plus grosses sont Rrrnbees 
les premières, ce qui est assez natu- 
rel. La plus grosse de toutes celles 
qui sont tombées pèse dix-sept livres 
et demie : la plus petite que )'aie vue 

! )èse environ deux gros ( c'est la mil- 
ième partie de la précédente ). Le 
nombre de toutes celles qui sont tom- 
bées est certainement au-dessus de 
de deux ou trois mille ». 

Sage a comparé ce.s pierres à celles 
de Vilicfrancbe et d'Ensishera , et il 
a trouvé qu'elles avoient enir’elles la | 
plus exacte ressemblance. Il résulte 
des expériences qu'il a faites sur les 
mele'orites , que ces pierres sont com- 
posées de fer natif, de nickel sulfaté, 
de quartz ou de silice , d'alumine et 
de m.iguésie. Il ajoute que s'il n'indi- 1 
que pas précisément les proportions 
(le cnaniiie de res substances , c’est 
que celles du fer et du nickel varient. 

Le quartz paroil former constamment 
an mollis la moitié des météorites , 
l’alumine cl la ni.ignésic, le sixième. 
(Journal de physique au 1 1 juin i 8 o 3 ' 
pag. 72 ). 

Conjectures sur la formation des 
météorites. 

L’existence des météorites nsc 
fuis bien cousUtc'e, il était naturel de 
s'occuper du mérdianisme de leur for- 
njaljuu. Dilférens physiciens ont pro- 
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pose sur ccl oLjcl diHercnlcs conjec- 
tures. ' 

Chladni suppose qu’il ciisle dans 
les espaces celcsics cerlaincs accimiu- 
lalions de lunlièrc dense , indeprn- 
dniiles des grands corps planelaires, 
qui , mises en mouvement par quel- 
que force de projection, ou par quel- 
que allraclion , conlinuent à se raoii- 
voircn ligne droite, jtisipi’à ce qu’elles 
arrivent au voisinage de la terre ou de 
quelqu’autre corps qui, par son attrac- 
tion supc'ricure , décidé leur chute h 
sa surface. Parleur vitesse eiccssive, 
augmentée encore par l’attraction de 
la terre , et par le frottement violent 
que ces masses éprouvent , de la part 
de ^atmospll^re qu’elles traversent , il 
doit naître, dil-il, beaucoup d’eleclri- 
cile , et beaucoup de chaleur, de ma- 
nière que bientôt elles devieunent in- 
candescentes : alors elles se fondent , 
et il se dégagé plusieurs sortes de gaz 
qui font boursoufUerla masse jusqu’à un 
Tolume considérable , et finissent quel- 
quefois par la faire voler en éclats. 

Cette explication est ingénieuse, 
et elle seroit plausible , si elle ne sup- 
posait des circonstances tout h fait 
contraires à celles qui re'ellemcnt ac- 
compagnent le pbe'nomène. Chladni 
suppose que le frottement fait naître 
l’incandescence et conséquemment la 
clarté' qui , alors, ne devrait avoir lieu 
que vers la fin de la chute du mc'- 
te'ore ; tandis que suivant l’observa- 
tion , le metéore est lumineux au com- 
mencement de sa chute; il cesse de 
l’ètre quand il est parvenu dans les 
re'gions atmophériqiics moyennes , et 
alors il y a détounation. 

Cette conside'ratioii est importante , 
et elle sufiit pour e'earter toute hypo- 
thèse qui tend a placer hors de notre 
atmosphère l’origine des météorites. 
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Quelques physiciens pensent que 
les météoriles ne sont qu’une concré- 
tion de molécules tiès-divisées de sou- 
fre, de fer, de nickel, de silire, etc. dis- 
soutes dans l’atmosphère , et abandou- 
uées en.suite par leur dissolvant à leur 
attraction réciproque, à laquelle elles 
obéissent pour lormer des masses so- 
lides qui se précipitent. Mais dans 
cette hypothèse comment expliquer 
le dégagement de lumière et surtout 
la détounation violente qui , dans au- 
cun cas, ne paroît pouvoir résulter 
d’un simple jeu d'attraction d’aggré- 
galion ? 

Patrin a été conduit par ses nom- 
breuses recherhes sur la structure du > 
globe terrestre, h penser qu’il existe 
nue circulation habituelle de divers 
fluides gazeux qui passent de la terre 
h l’atmosphère et de l’atmosphère à la 
terre. Ces masses de gaz hétérogènes, 
lancées dans l’atmosphère , et parve- 
nues 'a une certaine élévation , la par- 
courent avec rapidité, et dans une di- 
rection à peu près horizontale. Dans 
les régions qu elles traversent, l’élec- 
tricité est abondante: elles s’électrisent 
donc très-fortement dans leur course , 
à la manière des nuages ; et trouvant , 
achaque pas, une infinité de molécules 
non-eiectrisées , il se fait dans toute 
leur surface une multitude de petites 
détonnatiuns qui enOamment successi- 
vement les molécules combustibles , 
dont une partie reste en arrière , et 
forme la trace lumineuse de ces mé- 
téores. A mesure que les détonna- 
tions successives ont lieu , la combi- 
naison des molécules gazeu-sess’opere ; 
mais dans l’instant même où ces nou- 
veaux composés pourvoient passer à 
l’état solide , par la perte de leur ca- 
lorique , ils sont réduits ’a l’étal de va- 
peurs coerctblcs par la porliou de ca.- 
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loriquc (jiuîs reçoivent des de’lonna- 
tions voisines ; cependant ce calonque 
se dissipe bientôt; la masse se resserre 
et quitte la direction hwiiontale pour 
prendre la parabole qn elle décrit dans 
sa chute. Celte masse étant fortemeiit 
électrisée, il y a déîonnation lors- 
qu'elle approche de la surface de la 
terre ou de quelque nuage non élec- 
trisé, et celte détonnalion n’est plus 
successive et partielle comme dans les 
premiers instans de l'existence du mé- 
téore; elle est subite dans toute la 
nasse a cause du rapprochement de 
ses molécules. Dans ce même instant 
s’opère et la combinaison des substan- 
ces -qm sont encore a l’état de gax, et 
la condensation des p.arties qui sont ’a 
l'état de simples vapeurs; le tout se 
réuuit par l’elTel des attractions mu- 
ruelles , et tombe sous la forme de 
masses solides. 

/zam pense que les météorites 
s'existent dans l’atmosphère que 
dans leurs éléraens , c'est - h - dire 
à l’étal de gax. Lorsque par des 
circonstances favorables , les mas- 
ses gazeuses se trouvent transportées 
d’un milieu qui les isoloi. dans un mi- 
lieu snscep'iole de sé combiner avec 
elles, le dégagement de lumière doit 
avoir lieu, si la combinaison commence. 
A mesure (ra’elle s’effectue, les pesan- 
teurs spécifiques changent, et le dé- 
placement commence ; il doit se faire 
par le côté qui oppose le moins de ré- 
sistance , et conséquemment pluiât 
vers le midi que vers le nord. Le mou- 
Tcmcntnne fois imprimé, la masse tra- 
verse d’autres milieux qui peuvent 
fournir de nouveaux principes , les- 
(luels ajoutant encore a la pesanlenr, 
nélerminent la courbe; et lorsqu’enfin 
les principes qui sont en jeu , et qui 
se réuuisseitl de toutes parts , sont 
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parvenus a cette proportion qui doîl 
faire disparoitre les élemens pour dou^ 
ner naissance au composé, 1 opération 
principale est annoncéeipar la délou- 
nalion, elle produit prend place parmi 
les solides. ( oj'ez la Ktnologie at- 
mosphérique , page 36o ). 

Enfin, le professeur Proust , profi- 
tant des lumières que Ici a fourniea 
l’analyse d’un météorite , pense que ces 
sortes de pierres se composent d’élc- 
mens que l’atmosphère ne peut ni 
créer , ni conserver en dissolution : ce 
qui le conduit a conjecturer qu’elles ap- 
partiennent originairement k cette inv 
mense portion de la terre qui envi- 
ronuc les pôles. Il présume qu’après 
avoir été arrachées par une cause vio- 
lente K leur inertie primitive, elles 
parcourentles plaines de l’atmosphère^ 
enveloppées dans le tourbillon d'uit 
météore inconnu qui partage leur 
mouvement, qui les soutient contre 
leur propre poids , et qui ne les aban- 
donne jamais sans leur avoir imprimé 
cette dégradation qui porte l’empreinte 
d'une explosion électrique. ( Journal 
de physique , ventôse an i3 ). 

Ces différentes explications ne 
peuvent être regardées que comme 
des conjectures qui ont besoin d’être 
fortifiées par do nouvelles observa- 
tions , par de nouvelles expérien- 
ce; , enfin par l’examen sévere de 
toutes les circonstances qui peuvent 
accompagner ces sortes de phéno- 
mènes : c’est donc au temps qu’il faut 
nous eu rapporter pour les confirmer 
ou les détruire. 

PILE ÉLECTRIQUE ou PILE 
DE VOLTA. Celte pile représen- 
tée par layî^. 120, ^Z. 16, se com-^ 
pose ordinairement de disques d'ar- 
gent ou de cuivre de (|uclques milli- 
mètres d'épaisseiu' et denriroa 3 cett- 
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lîmMrcs de rajon. Sur cliacun de 
ces di»]ues, qui sont ici désignes par 
la lellre a , repose un disque de zinc 
indique par la lellre z ; et chaque 
^iple de disques , qu’on regarde 
comme un des c'Ie'mens de la pile, 
est sepord par nn conducteur hu- 
mide c, fait jde carton ou de drap 
imbibe' d’une solution saline, et dont 
le diamètre ne doit jamais eice'der 
celui des disques me’talliqiies. 

Celte colonne repose sur un disque 
de bois dont le diamètre est a peu 
près double de celui des disques de 
métal. Du centre de ce disrpe de 
Lois on de'crit un cercle dont le rayon 
est à celui du disque ’a peu près daus 
le rapport de i h a; dans le cercle 
on inscrit un triangle e’quilalc'ral, et 
au sommet de chaque angle du trian- 
gle on fixe une tige de verre. Les 
trois tiges re'unies servent d’appui a la 
pile , et l’empècheut de s’c'croiiler. 

f^olla a construit un autre appa- 
reil connu sous le nom de couroiute 
k lasse. ( f'oyez Coorosne k tasse) , 
avec deux me'taux diire'rcn.s, argent 
ou cuivre et zinc, qui plongent dans 
des bocaux remplis de dissolutions 
salines. Les extre'mite's plonge'es sont 
maintenues ’a distance ; celles qui ex- 
cèdent le bocal sont en contact im- 
inc'diat. Ces deux appareils ne dif- 
fèrent que par la forme. Chacun 
, d’eux pre’senle l’assemblage de plu- 
sieurs couples de métaux bc'lero- 
gènes, se’pare's les uns des autres par 
une substance humide ; il importe 
ne'anmoins d’observer que la pi'e agit 
avec plus de force et dc’nergic. 

Plusieurs physiciens se sont ocni- 
pc’s d’augmenter les elTets de la pile, 
et le premier moyen qu’ils ont mis en 
usage consiste k multiplier le nombre 
des couples métalliques. La hauteur 
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des colonnes porte'e jusqu’à cent cou- 
ples présenta plusieurs inconvcnicus , 
dont le plus grave etoit la grande 
pression exercée sur les rondelles de 
drap mouillé interposées entre les cou- 
ples métalliques inférieurs. On ob- 
via k cet inconvénient en divisant la 
pile en deux ou trois colonnes qui. 
communiquent ensemble dans un or- 
dre qui ne contrarie pas la disposition 
de leurs parties. L’effet total est dou- 
ble ou triple de celui qn’auroit produit 
chaque colonne isolée. 

Le second moyen imaginé pour 
donner k la pile plus d’activité et 
d'énergie consiste k donner aux dis- 
ques beaucoup de surface ; mais l’ex- 
périeuce a appris que la grandeur des' 
disques n’a aucune iiiQueiice ni sur la 
décomposition de l’eau , ni sur la 
force dc^ commotions, qui augmentent 
exclusivement avec le nombre des 
couples métalliques. 

L’appareil a larges plaques peut 
néanmoins servir avec avantage lors- 
qu’on dirige son activité sur des subs- 
tances métalliques. Pepys eu 
construit un qui produit des effets 
étoniians. \ 

11 consiste principalcraeni en deux 
auges ou cuves faites do bois d’aca-* 
jou propremetil verni, pour qu’il ré- 
siste k l’action des liquides dont ou 
veut les remplir : trente couples de 
divjues sont cimentés dans nu nom- 
bre égal de rainures pratiquées dans 
l’épaisseur de chaque cuve , et for- 
ment, par la manière dont ils sont 
assujétis , un nombre égal de cel- 
lules. Chaque dsque présente de 
chaque côté 56 pouces carrés de sur- 
face, et leur épaisseur est telle que 
chaque couple pèse 4 livres. Pour 
élablir la communication des deux 
couples extrêmes, on place ua cun- 
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duclcor dans chacuo des inlervalles 
rempiis de liquide, qui sont adja- 
cens à ces couples, et l’on fait plon- 
ger les cxircmile’s de ces conduc- 
teurs dans un vase contenant du mer- 
cure. 

Dans un essai que Pepys fit de 
. cet appareil en pre’acnce de plusieurs 
savaiis , les cuves furent remplies 
d'eau aelivee par deux livres d’acide 
nitreux conceutre’ , et avec celle 
charge il obtint les effets suivans : 

1°. Des fils de fer depuis un 
deux centièmes jusqu’à un dixième de 
pouce de diamètre brûlèrent en ré- 
pandant une grande clarté' ; 

2®. Du charbon de buis ne brûla 
point seulement aux points de con- 
tact; il fut toujours enflamme’ près de 
deux pouces au-delà ; 

3 °. Le plomb en feuille rougit, 
brûla avec activité', et lança une es- 
pèce de petit volcan, avec des gerbes 
clincclantes et de la fumc'e ; 

4 ®. L’e’tain en feuille se consuma 
en rc'p.'indant une clarté' vive , des 
’ étincelles et de la fumc'e ; 

5 ®. Des feuilles d’argent don- 
nèrent une lueur vive et verdâtre, 
• accompagnée de beaucoup de fii- 
ine'e sans étincelles; 

6 ". L’or en feuille fut consumé en 
répandant de la fumée et une clarté' 
blanche presque éblouissante; 

7®. Le fil d’élain, d’un huitième 
de pouce de diamètre , fut mis en fu- 
sion , brûlé et oxide en répandant 
beaucoup de clarté ; 

8 °. Du fil de platine d’un seizième 
de pouce de diamètre rougit à blanc, 
et SC fondit en globules aux endroits 
du contact. 

9®. La poudre à canon, le phos- 
phore et les substances inflammables 
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prirent feu subitement , en leur faisaot 
loucher les conducteurs armés de char- 
bon. 

10®. Le fluide e'iectrimie fut ca- 
pable d’enflammer le charbon , après 
avoir parcouru une chaîne composée 
de seize personnes. 

La pile de Polla présente des in- 
convémens que les physiciens ont ta- 
ché de faire évanouir : i°. son action 
n’est pas permanen'e; 2°. les métaux 
dont la pile se compose s’oxidenl for- 
tement, et il en coûte beaucoup de 
soins et de peines pour détruire 1 em- 
pri inte de l’oxidaliou. 

I,e cart on ou le drap mouillé n’ayant, 
suivant Folta, d’autre influence sur 
les phénomènes de la pile que celle 
de prêter an fluide électrique un pas- 
sage libre et facile , il éloil naturel de 
chercher à lui subsliloer un bon con- 
ducteur non humide , et de construire 
ainsi des piles exclusivement avec des 
substances sèches ; mais les efforts de 
ceux qui ont dirigé leur activité vers 
cet objet , n’ont eu enrore aucun suc- 
cès. L’efficacité des piles , soit entiè- 
rement sèches, soit enlièreroeut hu- 
mides, dont on a publié la découverte, 
est encore équivoque ou du moins si 
fuible qu’on ne peut espérer qu’elles 
offrent jamais un avantage réel à la 
science. 

La présence des métaux n’esl point 
nécessaire à la formation de la pile : 
avec des disrjues de charbon , de pa- 
pier mouillé, de schiste, Gautkerol 
en a construit une dont l’efficacite' n’est 
pas équivoque. 

Iæs dissolutions de sulfate d’alu- 
mine , de muriate de soude , et surtout 
de muriate d’ammoniaqnc , augmen- 
tent beaucoup l’activité de l’appareil , 
parce que les substauces salines aug- 
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. menlent beaucoup , suivant V olta , 
la faculté conductrice de l’eau qui les 
tient en dissolution. 

La presence de l’air autour de la 
pile est ne’cessairc à la production des 
phénomènes; ils dcvieuyent nuis par 
l’immersion de la pilé dans 1 eau ; et 
ils souffrent , sons fa cloche pneuma- 
tique , une altération d’autant plus 
grande que le vide est plus parfait. 

L’explication des phénomènes delà 
pile de olta est fondée sur la pro- 
priété qu’ont deux métaux hétérogènes 
en contact , de se constituer dans deux 
étals différens d’elcctricité ; 1 un ac- 
(juiert l’électricité vitrée ou positive ; 
1 autre, l’électricité rcâneuse ou né- 
galive. ( Voyez le mol Electeicité 

GALVANIQUE. ) 


Pile électrique composée de dis- 
ques en partie résineux , en par- 
tie métalliques. 

F,orsque je fus bien convaincu que 
le contact des substances résineuses 
avec les substances métalliques déve- 
loppe de l’eleclricilé ( V oyez le mot 
Électricité , article qui traite de l’é- 
lectricité que développe le contact des 
résines avec les métaux. ), je cons- 
truisis une pile dont les élémens étoient 
d’abord vingt disques de taffetas rési- 
neux et de zinc, appliqués alternati- 
vement l’un sur l’autre sans aucun in- 
termédiaire , a commeucer par la ré- 
sine. Le disque de zinc qui étoil vers 
le milieu de la pile avoit beaucoup plus 
de diamètre que les autres. Un cylindre 
de verre étoit fixé a sou centre, -de 
sorte qu’il étoit facile d’enlever la moi- 
tié supérieure de la pile. L’appareil est 
resté dans cet état pendant quelques 
minutes; après ce temps, j’ai pri.s, par 
son manche de verrerie disque qui 


occupoit le milieu , et j’ai 'présenté k 
rélectroinèlre , l’extrémité supérieure 
de la pile qui étoit zinc : ij a donné 
des signes sensibles d'électricité néga- 
tive ; l’autre extrémité de la pile qui 
étoil résine , avoit l’éleclricilé positive. 
Je n’ai éprouvé aucune commotion, 
lorsqu’avec mes mains j’ai fait com- 
muniquer les deux extrémités, ce qui 
m’a annoncé que la pile navoit point 
de foyers électriques. 

A celle pile a succédé une autre 
dans laquelle j’ai introduit un conduc- 
teur humide , et qui se composoil de 
ipiaranle disques de zinc, quarante de 
taffetas résineux et quarante de p.i- 
pier gris imbibé d’une solution de mii- 
riate d’ammoniaque, rangés dans 1 or- 
dre suivant : taffetas résineux , zinc , 
papier mouillé. Celle pile u’avoit point 
de foyers électriques, elle n’a fait res- 
sentir aucune commotion; des per- 
sonnes , pré.senles a sa construction , 
ayant mis en contact, avec la langue, 
les extrémités très-peu distantes de 
deux fils de fer, dont l’uii communi- 
qnoit avec la partie inférieure , l’autre 
avec la partie supérieure de la pile , 
ont cru éprouver une saveur acide et 
piipiante , dont je n’oserois garantir 
l’existence. Les disques métalliques 
m’ont paru avoir éprouvé une oxida- 
(ion sensible, mais pourtant beaucoup 
moins considérable que dans la pile 
de Folia. 

Enho, dans un troisième essai, la 
pHe étoit composée de quarante dis- 
ques de, taffetas résineux , quarante 
d’argent, quarante de zinc, quarante 
de papier imbibé d'nne soluliou de. 
muriate d'ammoniaque , rangés dans 
l’ordre suivant : taffetas résineux , ar- 
gent, zinc, papier mouillé. Celle püe 
n’avoit point de foyers électriques ; 
l’argent et le zinc avoieut l’éleclricilc 
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négative, le lalTetas résineux , l’clec- 
tricité positive : l’oxidation a été sen- 
sible , mais peu considérable. 

PILE SECONDAIRE, miter a 
donné ce nom h une pile qui ne s’élec* 
Irise pas par elle-même , mais qui re- 
çoit la vertu électrique lorsqu’on la fait 
communiquer avec une pile électrique. 

( oyez PllE KlECTRrQÜE. ) 

La pile secondaire se compose de 
disques d’un seul et même métal , et 
d’autant de disques de carton ou de 
«Irap bien trempés dans l’eau pure. 
On établit un double disque métallnpie, 
de cuivre, par exemple, sur la base 
d’un appareil ordinaire; et sur cette 
plaque duubIe,on met une rondelle de 
carton mouillé, puis une seconde plaque 
qucl’on recouvre immédiatement d'une 
autre rondelle de carton, et ainsi de 
«uile jusqu’à la dernière que l’on ne 
recouvre pas. On place cette colonne 
au voisinage d’une pile électrique en 
activité , et l’on rétablit la communi- 
cation entre les extrémités respecti- 
ves des deux pôles ; quelques minutes 
après, on enlève, avec des pinces iso- 
lées , les tiges qui faisoient commuui- 

Î itier les deux pQes, et l’expérieuce 
ait voir que la colonne a un seul mé- 
tal a acquis les mêmes propriétés que 
la pile électrique , c’est-'a-dire , quelle 
produit l’éclair, la saveur, les com- 
motions , la décomposition de l’eau , 
etc.; mais la pile secondaire n’ajant 
pas en ellc-meme la faculté électro- 
motrice, ces eifets diminuent peu a 
peu, et Unissent bientôt par disparaître 
entièrement. 

Si l’on examine l’état electrique de 
chaque extrémité de la pile secondaire, 
a l’aide d’un bon couductcur,on trouve 
que chaque pôle jouit de la même élec- 
tricité que celui de la pile électrique 
avec lequel il a coinmuuiqué ; et si 1 on 
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établit de nouvelles commnnicatioM , 
différentes de la première, les effets 
sont relatifs aux coangeoieus qui sur- 
viennent. 

Du moment qu’on établit la com- 
munication entre la pile secondaire et 
la pile électrique, celle-ci perd la plus 
grande partie de sa vertu ; mais k me- 
sure que la pile secondaire se charge . 
la force electrique de la pile ordinaire 
augmente , et elle recouvre toute son 
intensité lorsque la pile secondaire a 
reçu toute la charge dont elle est sus- 
ceptible. 

Une pile secondaire qui commu- 
nique avec une pile electrique ne con- 
serve pas tonte l’électricité qu’elle re- 
çoit; il s’en échappe toujours un peu 
en raison de la faculté plus ou moins 
conductrice de celte pile , et cette 
transmission d’électricité varie suivant 
la nature du liquide dont les carions 
sont imbibés. Bitter construisit deux 
piles spcoudaires, chacune de qua- 
raule-cinq plaques; les cartons de la 
première étolent imbibés d’eau salée , 
et ceux de la seconde d'une solution 
de murlate d’ammoniaque; elles furent 
mises en communication avec une pile 
électrique de quatre-vingt-dix étages. 
La pile a l’eau salée produisit , après 
la communication, des effets bien pro- 
noncés; tandis que celle dont les car- 
tons étolent imbibés d'une solution d» 
muriate d'ammoniaque n’eu produisit 
aucun, excepté une saveur assez foibic 
qu’elle fit naîtrq sur la langne , im- 
médiatement aprhs sa communication 
avec la pile electrique. 

Une pile secondaire chargée jouit 
de toute sa vigueur dans les premiers 
instans; bientôt après les étincelles 
disparolssent : l’action chimique et la 
faculté commolrice ont un peu plus dv 
durée. Uue pile de quaraute-ciaq pla- 
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rjncs (le cuivre, dont les cartons ont 
cte mouilles dans l’eau pure , chargée 
rn la faisant communiquer avec une 
pile e'Iectrique de quatre-vingt-dix 
couples, u’a, après dix minutes, qu'im 
résidu très - foihle ; et après vingt ou 
trente, clic a perdu toute son activité. 
Une pile de même charge, mais dont 
les cartons cloient imbibés d'eau sa- 
lée, donna , immédiatement après sa 
communication avec la pile électrique, 
des étincelles d'une à deux lignes de 
diamètre : une seconde plus tard, les 
e'tiiicelles qu’elle produisoit u’avoient 
plus que la moitié ou tout au plus les 
trois quarts du même diamètre , et une 
seconde et demie après , il ny avoit 
plus d’étincelles. 

Bitter a fait éprouver 'a la pile se- 
condaire différeulesinodilicatioosqui 
Tout conduit a des résidtals qui mé- 
ritent de hier notre attention. U a 
construit dilférenles piles, les unes avec 
un seul métal, les autres avec plusieurs 
métaux hétérogènes. Nous allons les 
examiner séparément. 

Piles secondaires éC un seul métal. 

Pile à trois masses. ( i intercal- 
lalion. ) 

Celtepilese compose de trente-deux 
disques de cuivre et d’autant dedisques 
de carton mouillé, comme la pile se- 
condaire déjà décrite; mais avec celte 
différence que sur la base on a placé , 
Tune sur l’autre, sans inlerméaiaire , 
seize plaques de cuivre sur lesquelles 
reposent Ireiite-dcnx cartons mouillés 
qu oncharge de seize autres disques de 
cuivre : cette pile ne diffère de la pile 
secondaire déjà décrite , que par la 
disposition de ses élémens. On établit 
les communications ordinaires avec les 
deux cxlrcfflilés d’une pile électrique sii 
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tuée an voisijjage, et si quelques instans 
après on les fait disparoîlre, on recon- 
Boît que cette pile secondaire ne donne 
aucun signe d électricité appréciable ; 
qu elle n’excite aucune commotion j 
U elle ne produit aucun dégagement 
e gaz; enfiu , que si queiqueiois elle 
fait éprouver la sensation de la saveur, 
elle est très-foible et de peu de durée. 

Pile à quatre masses. ( 2 intercal~ 
lotions.') 

Celte pile se forme des mêmes elé- 
mens que les précédentes , mais dis- 
tribuées en quatre masses. La pre- 
mière , placée sur la base , contient 
seize disques de cuivre; la seconde, 
seize disques de carton mouillé, sépa- 
rés par uu disque de cuivre de la troi- 
sième qui est de seize disques de carton 
mouillé; la quatrième est de quinzo 
disques de cuivre. Celle pile com- 
muniquant avec une pile électrique da 
même force que les précédentes , pro- 
duit les effets suivans, lorsqu’après le 
temps prescrit on interrompt la com- 
munication : 1 °. sa force eleclrique, 

n ie très-foible, commence h être 
le; 2 °. elle n’excite pas de com- 
motion , mais elle donne la saveur bici^ 
rononcée ; 3®. elle dégage quelquea 
ulles de gaz. 

Pile à cinq masses. ( 3 intercal- 
lations. ) 

Elle se compose des mêmes élé- 
mens que les précédentes , mais dis- 
tribués en cinq masses. La première, 
située sur la base, est deqninze disques 
de cuivre ; la seconde est de onze car- 
tons mouillés, séparés par un disque 
de cuivre de la troisième, qui est de 
dix cartons mouillés; un autre disque 
de cuivre sépare celle - ci de la qua- 
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1riJîine,(]ui est coinposife de onze car- 
tons mouilles; cl la cinquième est de 
quinze disques de cuivre. Ou établit K 
1 ordinaire la comanimcalion; et lors- 
qu on l’inlerrompt, ou reconnoît: i“. 
que sa force e1eclri(pie esl bien sen- 
sible; 2°. elle donne des commo- 
tions foibles, mais une saveur très- 
forte; 3°. le dégagement de gaz est 
continu. 

File à 7 masses ( 4 ’ intercalla- 
tions. ) 

Elle esl formée, ci mine les précé- 
dentes, de 3 z disques de cuivre et 3 z 
cartons mouillés, le tout distribué en 
7 masses dans l’ordre su vaut. La 
première, qui repose sur la base , est 
de 1 4 disques de cuivre; la seconde, 
de 7 cartons mouilles séparés par nn 
disque de cuivre de la troisième, qui 
se compose de 6 carions mouilles 
séparés de la cinquième par un au- 
tre disque de cuivre; celle-ci est for- 
mée de 6 cartons mouillés séparés 
par un quatrième disijuede cuivre de la 
sixième, qui se compose de 7 cartons 
mouillés ; enfin la septième a 4 
disques de cuivre, ce qui donne, en- 
tre la totalité des cartons mouillés , 4 
înlercallalioiis. Celle pile étant sou- 
mise' aux mêmes épreuves que les 
précédentes, on reconnoît aisément , 
jo. que sa force électrique est plus 
gcaiide que celle, de la pile 'a 5 
masses; 2°. les commotions sont 
très-sensibles; 5 °. le dégagenicnl de 
gaz esl plus rapide et plus continu. 

Pile à II masses ( 8 intercalla- 
tions. ) 

Comme les piles précédentes 
celle-ci SC compose de 32 risques de 
euirre et de 5 a disques de carton 
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mouillé, le tout formant r i masses. 
La première , située sur la base , est 
de 12 disques de cuivre ; les se- 
conde et troisième, chacune de 3 car- 
tons mouillés; les quatrième, cin- 
rpiième' sixième, septième et hui- 
tième, chacune de 4 cartons mouillés; 
les neuvième et dixième , chacune de 
3 cartons mouillés ; mais toutes sépa- 
rées les unes des autres par un dis- 
que de cuivre; la onzième est de 12 
disques de cuivre. Du moment qu on 
iOlerrompt la communication entre 
celle pile et la pile électrique , on 
rcconuoit, i“. que l’intensité élec- 
trique est plus grande que dans les 
précédentes; 2°. que les commotions 
sont pins vives ; 3 °. que la produc- 
tion (le gaz est heaiicoup plus coniâ- 
dérahlc. 

Pile à 19 masses ( 16 intercallof 
tions. ) 

On dispose dans celle pile, de la 
manière qui suit, les élémens dont se 
composent les piles précédentes : 
i“. sur la base 8 disques de cuivre, 
puis un carton mouillé ; 2°. un disque 
de cuivre, 2 carions mouillés ; 5 °. un 
disque de cuivre et 2 carions mouil- 
lés , et ainsi de suite jusqu'à ce qu’on 
ait 17 masses : un disque de cuivre et 
un carton mouillé fout la dix -hui- 
tième, cl enfin 8 disques de cuivre : 
total 19 mas.ses et 16 inlercallalions. 
Ou établit les communications comme 
pour les piles précédentes; et si on 
les interrompt ensuite après le temps 
prescrit, l’expérience fait voir que les 
effets produits par eelle pile ont plus 
d’intensité que ceux des piles précé- 
dentes. 

Pile à 32 intercallatians. 

B est visilrie que celle pile ne 
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pcnl êire formée que par l'emploi Je 
tous les disques, soit de carton, soit 
de métal qui ont servi aux preVe'- 
dentes, et qu’ils doivent être disposes 
dé la manière qui suit : cuivre , car- 
ton mouille, et ainsi de suite. Apres 
les e'preuves préliminaires l’expe'- 
rience fait voir que les effets de cette 
pile sont plus intenses que ceux des 
piles pre'ccdentcs ; l’action chimique 
commence cependant ù diminuer nu 
oint que le dégagement de gaz est 
caucoup moins sensible que dans la 
precedente. 

Pile à 64 intercallations. 

On ne peut former cette pile 
qu’avec 64 disques de cuivre et 64 
cartons mouillés disposés un h un 
comme dans la pile précédente. Si 
après avoir établi et interrompu en- 
suite la communicalion de cette pile 
avec la pile électrique on la soumet à 
l'épreuve de l’expérience , il est aisé 
de reconnoître que sa densité élec- 
trique est plus forte, et les commo- 
tions plus vives que dans la précé- 
dente ; mais l’action chimique est 
moindre. 

Si l’on double le nombre des dis- 
ques métalliques et des cartons mouil- 
lés de manière qu’il y ait 128 inler- 
callations, la densité électrique l’em- 
porte sur celle de la pile précédente, 
et les commotions ont atteint leur 
limite d’activité; mais l’action chimi- 
que s’est entièrement évanouie. Il n’y 
a point de dégagement do gaz. 

Enfin en multipliant le nombre des 
disques, soit de carton monillc, soit 
de métal, /fiMer a construit une pile 
k 266 intercallations. La densité élec- 
trique est augmentée. Les commo- 
tions sqnt moins fortes que dans la 
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precedente; il n’y a prodnclioa d’au- 
cun gaz. 

Piles secondaires , à deux métaux. 

Pile électrique rendue inactive par 
adossement. 

Soient deux piles électriques qui ne 
diflèreul entre elles (|ue par la position 
de leurs pôles ; le disque inférieur de 
la première est zinc, et son disque sii- 
|)érieur cuivre : c’est le contraire pour 
la seconde. On place ces deux piles 
l une sur l’autre , de manière qn’elles 
se touchent par leurs pôles opposés, 
et forment ainsi une pile dont le nom- 
bre des di$(|ues est double de celm de 
chacune des piles composantes , mais 
qui devient inactive, parce que l'action 
de la moitié de celte pile détruit l’ac- 
tion de l’autre moitié. Si l’on fait com- 
muniquer celtepile avec une pile élec- 
trique en activité, elle se charge, ex- 
cite de fortes commotions ; mais son 
action chimique est nulle. L’eau dis- 
tillée et la teinture de tournesol, n'ont 
donné aucune bulle de gaz, quoique 
ce dernier réactif soit très-sensible , et 
qu’on eût approché, le plus possible, 
les deux fils d'or dans l’appareil qui 
sert 'a la décomposition de l’eau. 

Pile électrique rendue inactive par 

la disposition de ses élémens. 

On a un certain nombre de couples 
cuivre et zinc qu’on dispose delà ma- 
nière suivante ; si le premier couple 
situé sur la base est cuivre et zinc, 
le second sera zinc et cuivre; le troi- 
sième, cuivre et zinc; le quatrième, 
zinc et cuivre, et ainsi de suite. Lin- 
version faite dans les deux moitiés, 
pour la pile précédente, se trouve dan» 
chaque couple de celle-ci , et U est 
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cible qne celle jnversion dc’tfDU l’ac- 
livile' de la pile qui, ne'aDiiioIns se 
diarge, lorsqu’on la fait comimioiqiicr 
arec une pile électrique en aciivilc'. 
Les commotions qu'elle fait rprourer 
sont moins fortes que celles de la pile 
prdcedenle ; mais son action chimique 
est nulle comme celle de la première. 

Hitler conclut de ces expérien- 
ces, que l'action chimique et l’action 
commotrice sont se'parahles, et que 
l’une peut exister indépendamment de 
l'autre. 

Pile à deux métaux rendus inac- 
tifs par leur séparation. 

Pour former une pile inactive avec 
des disques d argent ou de cuivre , et 
antanl de disques de zinc, il suffit de 
disposer les dis]ues et les cartons 
^ mouillés, de manière qu’aucun métal 
ne touche l’autre immédiatement. Ainsi 
cette pile étant disposée comme il suit , 
cuivre, carton mouillé, zinc, carton 
mouillé, cuivre, carton mouillé, zinc 
etc.; on la fait communiquer avec une 
pile électrique en activité ; et l'on re- 
connaît, après avoir interrompu les 
communications, i<>. que la densité 
électrique est moindre que celle de la 
pile de cuivre cl de cartou mouillé du 
même nombre d’élemens ; 2“. qu’elle 
excite aussi des commotions moins 
fortes; 3 “. que l’action chimique est 
plus marquée. Elle dégage plus do 
gaz que celle ijui se comjiose exclusi- 
vement de disques de cuivre. 

Pour construire ces diflérentes piles 
secondaires Ritter s’est servi de dis- 
ques de cuivre ; mais il fait oh: ei ver 
que ce n’est pas le métal qui donne 
, le plus grand clfet. 11 a trouvé que 
les conducteurs sont d’autant plus 
prppires à être chargés qu’iU sppt plus 
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suaccptililcs de devenir négalils par 
leur contact avec les autres.- L’étain , 
le zinc , le plomb ne produisent au- 
cun efiet sensible; l'action du fer, 
ainsi (|ue celle du bismuth, est liès- 
loihle ; celle du laiton et du cuivre 
est plus grande ; celle de l’argent 
l’emporte sur celle du cuivre ; l’or et 
le platine lieniienl encore un rang su- 
périeur; mais le carbure de fer et 
l’oxide de manganèse agissent avec 
plus d activité que tous les autres. 

Piles secondaires à larges 
plaques. 

On forme trois pdes secondaires dut 
60 alternations chacune. La pre- 
mière A se compose de disques de 
mêmes dimcusioiis que ccui de la 
pile électrique avec laquelle on doit 
les faire communiquer. La seconde B 
est formée de disijues de 56 pouces 
carrés ; les cartons ont dans ces deux 
piles h peu près deux tiers de ligne 
d’épaisseur. Les disques de la troi- 
sième C sont, comme ceux de B, de 
36 pouces carrés ; mais ses cartons 
sont quatre fois plus épais. On fait 
communiquer pendant il ou 10 mi- 
nutes chacune de ces pile.s avec une 
pile électrique de 90 couples , dont 
les cartons sont imliihés d’eau satu- 
rée à froid , de imiriatc d’animd- 
niaqiio. On interrompt à la fois les 
coinuuinîcatious , et 1 on recouuoît , 

1°. Qu'immédiatemeut après le 
chargement, la pile A donne des 
étincelles qui n’ont qne 3 lignes de 
diamètre, tandis que B eu donne de 
8 , 1 0 et même de j 2 lignes. En ex- 
citant Ic.s éliücclles sur A par inter- 
valle d’une seconde, on peut en 
avoir 3 on 4 .taudis que parlemcms 
procédé B eu douuc jusqu'à 20 ; 
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1”. Lorsqu’oa mesure la force de 
ces deux pues par le moyen de la 
de’fiagration, en attachant au disque 
supérieur une feuille d’or quon tou* 
cbe avec le 'conducteur partant du 
disque infe'rieiir, elle na lieu dans 
A que pendant 5 à 6 secondes, tan- 
dis que B ne cesse de produire cet 
effet qu’après 6o secondes ; 

3 °. La pile A ne dégagé à la fois 
ue trèi-pen de gai, et la duree du 
«gagement n’est que de 20 se- 
condes , tandis que B produit un dé- 
gagement considérable qui ne cesse 
qu'aprés 5 minutes ; 

40. Si l’on touche la pile A avec 
les mains mouillées et armées d’une 
lige métallique par intervalles d’un 
quart h un .-tiers de seconde , on 
éprouve des commotions qui de- 
viennent presque insensibles à la cin- 
quantième , tandis qu’en touchant la 
pile B dans des espaces de temps 
encore plus éloignés on reçoit jus- 
qu’à aSo commotions; 

50. La pile C , qui ne difière de 
B que par l’épaisseur quadruple de 
ses cartons, agit avec beaucoup plus 
d’activité. Les étincelles en sont plus 
fortes, et leur durée plus longue au 
commencement^ on tire les étincelles 
par intervalle dune seconde, puis de 
3, ensuite de 4 , et enfin de 6 se- 
condes ; ainsi elle donne des étin- 
celles peqi|lant 2 minutes et demie, 
et jusqu’à 3 niiuutes.... La déflagra- 
tion des /éuilles d’or est aussi plus 
brillante, et sa durée est d’environ 
3 minutes.... Le dégagement du gns 
uî, pour la pile B, u’a pas duré plus 
e 5 minutes , dure dans la pile C 
pendant 8 à 10 minutes; il se fait 
d'ailleurs avec beaucoup d’activité.... 
Les commotions soûl si violentes an 
•oinmcncsmeDl, que Bitteriut obligé, 
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pour les compter, d'établir la com- 
munication des pôles par le moyen 
d’un tuyau plein d’eau , et par inter- 
valles d’une seconde. Après 3 oo de’ 
ces communications, les commotions 
étant devenues plus supportables , il 
en eut encore iiuo,saiis épuiser en- 
tièrement la charge. Des expériences 
comparatives ayant prouvé que les 
coimpnuications par le tnyau plëin 
d’eau épuisent une pi(p plus qne celles 
qui se font par le corps humain, on 
peut conclure que pin^e i 5 en com- 
motions n’ont pas sum pour enierec 
toute la charge de la pile C. 

PILE DE HERON. On connoît 
sous ce nom une machine hydraulique- 
qui a été imaginée par Héroti £A- 
lexandrie. ' 

Celle machine consisfeen nne sphèrai 
à laquelle est adapté un tuyau très- 
étroit qui forme un jet d'eaii , lorsqu’au 
souffle dedans. 11 suffit pour la cons- 
truire de prendre une sphère dans la- 
quelle on cimente un tuyau de ma- 
nière qu’il louche presque le fond gar 
nne extrémité, et que l’onverturc de 
l’autre extrémité soit Irès-élroile. L’ef- 
fet qne produit celle machine est uii 
jet d’eau qui se manifeste , lorsqu’a- 
près avoir a moitié rempli d’eau cette 
sphère , on y introduit de nouvel air 
en souillant par l’ouverture du tuyau. 
Cet air ainsi souflié entre dans la sphère 
par l’extrémité du tuyau ; et en vertu 
de .sa légèreté respective il va se réu- 
nir à l’air déjà renfermé dansla'sphè- 
re, dont il augmente la densité et 
conséquemment la force compriman- 
te : d où il résulte que l’ean cédant 
à cet excès de pression s’échappe par 
le tnyau et jaillit dans l’atmosphère. 
Cet effet continue jusqu'à ce que l'air 
renfermé dans la sphère ait recouvré 
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la densile qu'il avoit avant qu’on y in- 
troduisît de nouvel air. Celle niavnioe 
est cssenliellement la même que la 
fontaine de compression. ( V oyez 
fontaine de compression ). 

PINCEAU OPTIQUE. On a donne 
ce nom aux rayons lumineui, qui par- 
lant d’un des points d’un objet, avec 
un certain degre' de divergence , tom- 
bent on sur l’œil ou sur un verre con- 
vexe, et sont ensuite, par la re'frac- 
tion , rassemblés en nu point au-dela 
du verre ou sur le fond de l’œil. Un 
inceau optique offre donc l’assem- 
lage de deux,cones lumineux réunis 
par leurs bases, et dont les sommets 
aboutissent, l’un an point de l’objet 
d’où parlent les rayons; et l’autre à 
un point de convergence qu’on ap- 
pelle foyer. ( F oyez Foyer. ) 

PISTON. C’est dans une pompe, 
une espèce de bouchon qui remplit 
exactement la capacité du corps de 
pompe , dans lequel on le fait monter 
et descendre alternativement. 

'*On failles pistons avec des ron- 
delles de cuir, serrées par deux 
autres de métal. Les pistons qui sont 
eulièrcmenl de métal sont préférables, 
1°. parce qu’ils n'exigent aucune ré- 
paration; î°. parce qu’ils sont moins 
susceptibles d’éprouver l’iuflueuce de 
l’bumidi^é ou de la sécheresse. 

PLAGE. Ou a donne ce nom a un 
point quelconque de l’horizon ! et 
comme l’horiiou renferme une infinité 
de points, il y auneînfinilé de plages. 
Pour en limiter le nombre, ou n’en 
compte qae trente-deux , dont quatre 
sont les quatre principales plages , 
desquelles toutes les autres ont re^u 
leur nom. Ces quatre , sont le sep- 
tetOrion ou le nord, le midi ou le 
tud , l’orient en l’est , ïoçcident 
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onl’ouest. Ce sont , comm«ron voit; 
les quatre points cardinaux. {Voyez 
Points csRDiNADX. ) < 

Los noms des 28 autres plages se 
composent de ceux des deux plages 
entre lesquelles elles sont situées. Ces 
noms sont : le nord-est , lo nord- 
ouest , le sud-est , le sud-ouest ; 
le nord-nord-est , le nord-nord- 
ouest , le sud-sud-est , le sud-sud- 
ouest est-nord-est , ï est-sud-est, 
l'ouest - nord - ouest , l’ouest -sud- 
ouest ; le nord-quart-nord-est , le 
nord-quart-nord-ouest , le Ttord- 
esl-quart-nord , le nord-est-quart- 
est ; le nord-ouesj,-quart-nord , le 
nord-ouest-quart ouest , le sud- 
quart-sud-est , leisud-quart-sud- 
ouesti le sud-est-quart-sud, le sud- 
est-quart-est , le sud-ouest-quart- 
sud, le sud-ouest -quart- ouest, Xest- 
quart-nord-est, Y est-quart-sud-est, 
V ouest-quart-nard-ouest et l’oàest- 
uart-sud-ouest ( V oyez Nord , 
DD , Est BT Odist. ) ' 

D suffit de trouver la ligne me'ri- 
dienne, pour déterminer les quatre 
principales plages; et par leur moyen 
on connoit aisément toutes les autres. 
Cesl ainsi qu’on a divise' l’horizon , 
pour distinguer les vents , et pour in- 
diquer facilement la roule qui doit con- 
duire d’un lieu à un autre. De -là vient 
qu’on les marque surla boussole qui sert 
à diriger la marche du navigateur, 
( oyez Boussole et «Rose d> 
vent. ) 

PLAN CONCAVE. ( Verre. ) 
Voyez Verre pl.as concave. 

PLAN CONTOXE. ( Veire. ) 

V OyezXsSM PLAN CONVEXE. 

PLANDEGIUVITATION. Plan 
ue l’on suppose passer par le centre, 
e gravité d un corps , et dans la di-- 
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reclion Je sa tendance , c’est-a-dire , 
dans la direction verticale. 

PLAN DE RÉFLEXION. C’est le 
plan qui passe par le point de re'Qexion, 
et qui est perpendiculaire k la surface 
re'flechissanle. ( P’oyez Réfleiiok. ) 

PLAN DE RÉFRACTION. Plan 
qui passe par le rayon incident , et 
par le rayon réfracté. ( y oj-ez Ré- 
rsACTiait. ) 

PLAN INCLINÉ. Une des sept 
machines simples. On nomme ainsi 
tout plan qui fait avec l’horizon un an- 
gle qni n’est pas droit. 

Supposons placé sur le plan A B 
(Æg. III p/. i6 ) un point matériel 
M sollicité par deux forces P, Q qui 
fout avec A Blés angles», jS et cher- 
chons les conditions qui doivent avoir 
lieu pour que l’équilibre existe dans ce 
système : le plan A B s’oppose au 
mouvement que chacune des deux for- 
ces P, Q tend à imprimer au pointM, 
<le sorte que ce point ne peut se mou- 
voir que'le long du plan. Ainsi pour 
trouver le mouvement que chacune 
des deux farces isolée ferait prendre 
au point M, il faut la décomposer en 
deux autres, dont Tune perpendicu- 
laire an plan , sera détruite par sa ré- 
sistance, et l'autre dirigée dans ce plan 
cera la seale elHcace. 

Soit p, p' les composantes de la 
force P et iji , ç' les composantes de la 
force Q; les forces p', q' étant dé- 
truites par le plan AB, le point M 
n’est plus sollicité que par les forces 
p <|ui, dans le cas d’équilibre , doi- 
vent elre égales et opposées. Cette 
dernière condition prouve que le plan 
des deux forces P , Q doit être per- 
pendiculaire au plan A B ; de plus les 
triangles P p M , Q f M donnent p ou 
p Mc= Pjdc«( 9=: feoi et g 
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ou ^ M = Q M cos jS = Q cos ^ : par 
conséquent P cos « = Q cos / 3 . Donc 
pour que deux forces dont le point de 
concours ert sur un plan se fassent 
C(|uUibre , il faut que le plan de ces 
deux forces soit perpendiculaire au 
plan redstant., et de plus que ces deux 
forces soient en raison inverse des co- 
sinus des angles que leurs direclious 
forment avec le plan, ces angles étant 
pris chacun d’un côté dilCireiit du 
point de concours. 

Revenons mainlenaiit anx deux foi^ 
ces p’ q' qui sont détruites par le plaît 
A B; leur somme représente ta près* 
sion exercée sur ce plan-, or p’== P sût 
<» , 7' = Q sin g ; donc , celle pressioit 
est P sin » -(- Q sia fi. * -r 
Appliquons ce qui précède an cas 
particulier delà pu^^nteur ; pour cela 
abaissons A G perpendiculaire h l’ho-i 
rizuu, et soit B C une horizonlalo 
menée de manière que le plan ABC 
soit perpendiculaire au plan mcline'. 

A C se nomme la hauteur , A B U 
longueur et B C la largeur du plaît ^ 
incliné. Si la force P est celle de la pe- 
santeur, P M sera dans le plan A C B 
et parallèle k AC; donc l’angle » 
sera égal h C A B. Supposons de plus 

3 ue la force Q, qui empêche la enuto 
U point M , soit' dingée snivant AB, 
intersection des deux plans que nous 
conâdérons, on aura^ = 0. Il est 
bien clair que la première condition 
d’éqailibre se trouve remplie : la se- 
conde donne P cos CAB = Q et 

_ . „ AC Q 
comme cos G AB = ^, ona^s» 

■AC , J. I ^ . \ 

L est-a-dire qne la puissance esl 

h la résistance comme U hauteur dit 
plau est k sa longueur. ^ 

Si la rétislâncç Q éloit parallèle h 

as.. 
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B C , on aurait ^ = A B C , el comme 
eat toujours égala C A B , on Irou- 
veroil pour la conilitioa d’etplibrc , 

Q cos (t cos C A B sm ABC 

F cos fi cos ABC cos ABC 

AC 

=tang A B C = ^ : ainâ dans ce 

cas , la puissance esl a la re'sislance 
comme la hauteur esl a la largeur du 
plan incline. Ici la puissance ou la ré- 
sistance sont favorisées , selon que 
l’angle CAB du plan incline' avec l’ho- 
rizon est moindre ou plus grand qu un 
angle droit, au lieu que Ta première 
disposition de la puissance favorise 
tpujours c^t te force. 

Nous U avon$ considéré qu’un point 
matériel plafé sur le pluQ incliné ; il 
est évident que les mêmes principes 
s’appliqueraient a un corps figuré quel- 
conque, pourvu qu’aucune des forces 
qui le sollicite nq rencontre le plau ré- 
sistant hors du corps même ; car alors 
elle pourroil dguuerau corpsiin mou-, 
ijcmenl de rotation ( vo) ez Cestrb 
DE csAviTÉ ), il est facile de deter- 
miner , d’après la fignre du corps , la 
cundiliou qui doit exister pour que ce 
mouvement n’ait pas lieu ; car il suffit 
que la résultante des deux furces ren- 
contre le plan dans un des points de 
contact qu il a avec le corps proposé., 

Lois de là chute des corps sur un 
plan incliné. 

La force avec laquelle on corps tend 
à descendre sur un plan incliné, pro- 
vient de la pesanteur , ou plutôt elle 
n’est que la pesanteur meme, diminuée 
par la résistance du plau incliné. Pour 
apprécier cette diminution, soit M {fig. 
SI ,pl. 1 6 . ) le poiol ou la ligne de 
ircctiou d’un corps, placé sm* le plan 
ucliitôA B , rencontre ce plan ; et re- 
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présentons par <e l’angle P M p que 
forme la direction de la pesanteur 
avec le plan A B. La force P peut su 
décomposer en deux forcesp , p' dont 
l'uue p' perpendiculaire au plan sera 
détruite , et l’autre p sera effective 
pour le faire descendre le long du plan; 
l’expre,5sion de celle deruière, tirée du 
triangle P p M est p = P cos « = 

AC ^ 

P. donc la force elTcclive p esl, 

dans un rapport constant avec la force 
absolue surle même plan. Or, peudant 
la chute d’un corps sur un plan inclim*’, 
la force absolue renouvelle a chaque 
instant son action, donc elle produit a 
chaque instant une force efièclive 
égale ’a P cos » : d’où il résulte qu’un 
corps , descendant sur un plau incliné, 
se meut d’iiu mouvement uniformé- 
ment accéléré ; que les vitesses acqui- 
ses sont comqie les temps , et ceux-ci 
sont comme la suite naturelle des 
nombres i , 2 ,3 , i ,5, etc. ; 3“ quq 
les espaces parcourus depuis le cutn-.. 
mencemeut de la descente, sont comme 
I , 4 , 9 , i 6 , etc. et les espaces 
parcourus entre çha]ue intervalle de 
temps , comme i , 3 , 5 , 7 , etc. ; en- 
fin , que l’espace parcouru depuis A, 
jusqu’en M ou en B n’est que la moi- 
tié de celui que le corps parcourroit 
dans le même temps d’un mouvement 
uniforme avec la vitesse acquise en 
M ou en B. 

Lesvilcsscsdçsdcux corps, donll’un 
roule sur le plan incliné A fi [fig. 121 , 
pl. I fi ) , et l’aulrc loiubc librement le 
long de AC, si leur chute commence 
en même Icnis, ont achaque instant l» 
même rapport entr’elles , puisqu’elles 
sont comme A C, est 'a À B, donc 
les corps parcourent dans le incme- 
tcus des espaces qui sont cutr’eut 
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comme A C est k A fi ; et consé- 

3 nemmeot les vitesses acquises eit 
escendaut par ces espaces , ont ce 
même rapport entr’elles. 

Si du point C {Jig- i6), 

on mène sur AB la perpendiculaire 
CK ; AK partie snpe'rieure du plan 
incline', repre'senle l’espace parcouru 
par le corps M , dans le même lems 

S u'il emploierait a tomber librement 
e A en C; car alors AK : AC : : 
AC : AB. 

Un corps emploie k descendre le 
long d’une corde quelcouqne A K 
d’un cercle {Ji^. tu , pl. i6 ),le 
même temps (pi il einploioroit à tom- 
ber librement le long de son diamètre 
AB; car en tirant KB, l’angle AKB 
devient droit : la corde A K repre’- 
sente la partie snpe’rieure d’un plan 
incline', et le diaiüètte A B repré- 
sente le plan vertical. Ainsi, les temps 
de la descente le long de toutes les 
cordes d’un même cercle, sont égaux 
enir’eu* ; et si A est un point de con- 
tact commun a plusieurs cercles, des 
corps qui descendraient en même- 
temps le long des cordes AK, A D , 
AB, AE, parcouroient en temps 
égaux les parties AK,<iD,6B,eE. 

Le temps que le corps M i x i , 

pl. i6), emploie a descendre de A 
eu B , est au temps qu'il emploieroit 
h tomber de A en C, comme AB est 
a AC. Car les espaces parcourus 
d’un monremcnl uniformément accé- 
léré, sont comme los carrés des 
temps : donc le carré du temps de 
la descente par A B est au carré du 
temps de la descente par AK, 
etmme AB est k AK; or, AB: 
AC :: AC : AK : donc AB*: 
AC :: AB : AK : donc le car- 
ré du temps do la descente par AB 
c'st au <arre’ da temps de la descente 
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par AK, comme AB* : AC’ : donc 
le temps de la descente par A B est 
au temps de la descente par AK, ou 
au temps de la descente par .AC, 
comme A B est k A C. 

Les temps de la descente sur 
autant de plans inclinés de même 
hauteur qu’on voudra , sont enlr’eux 
comme les longueurs dç ces plans; 
car le temps de la descente sur A B 
{Jig. lîi ,pl. 1 6 ), est au temps da 
la chute libre le long de AC , comme 
AB est k AC : pareillement le temps 
de la descente sur A I) est au temps 
de la chute libre le long de AC, 
comme AD : AC : donc le temps de 
la descente sur A B esi au temps de la 
descente sur AD, comme AB est à A D. 

La vitesse acquise k la fin de la 
descente sur un plan incliné A B 
{Jig. iii,pl. i6), d’une hauteur 
aétermiuée , est égale k celle qui est 
acquise eu C par la chuté libre d’un 
corps. Car après des temps égaux , 
lorsque les corps sont en C et en K, 
les vitesses sont en même raison qu’au 
commencement de la chute, en sorte 
qu’on a: la vitesse en C est a la vi- 
tesse en K comme AB : AC. 
Quand le corps descend de K k fi , la 
vitesse augmente comme le temps; et 
couséqiiemmcnl la vitesse en K est k 
la vitesse en B , comme i/' A K 

est k AB. Multipliant ces dent 
proportions, et eHaçaul la vitesse en 
K, qui est un facteur commun aux 
deux termes dit premier rapport, on 
a : la vitesse en C est k la vitesse en 
B «omme AB AK est k AC ÂB. 
Mais les deux termes du dernier rap- 
port étant divisés par b’' AB, il se 

réduit k ^ AB x AK: AC. D’ailleurs 
AC =i\fixAK:donc 

AC'= KABTaKj 
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et cousi^tpcrament la rilesse en B 
égalé la vitcase en C. 

Puisqu’un corps acquiert la même 
vitesse en descendant d’une bailleur 
de'termine'e , soit qu’il tombe libre- 
ment, soit qu’il descende sur des plans 
incline's, la vitesse sera lou)ours la 
même, si la hauteur est c^ale , lors- 
que le corps roulera sur des plans dif- 
fereimnenl inclines, on même sur une 
courlie qu’on peut regarder comme 
composée d’un nombre infini de plans 
difTéremment incline's. 

11 faut remarquer que le passage 
d’un plan sur un autre doit se faire 
sans secousse , qui altérerait la vitesse 
du corps ; on évite cet iuconvénient, 
s l’on )oint les dilTe'rens plans par des 
courbes. 

Il suit de ce que nous avons dit, 
1°. qu’un corps, avec la même vitesse 
qu’il a acquise en tombant par une 
surface quelconque , soit plane , soit 
courbe , peut monter à la même hau- 
teur par une autre surface semblable. 
Il 4 est clair que le corps emploie h 
monter un temps égal k celui de la 
descente; car la vitesse se de'iruit en 
montant, comme elle s’acquiert en 
dc,scendant. 

2°. Un corps, avec la vitesse ac- 
quise en tombant d’une certaine hau- 
teur, peut monter a celte même hau- 
teur par une courbe quelconque. 

Les temps de la descente libre d’un 
corps le long de deux figures sembla- 
bles, e'galement incline'es h rborizou , 
sont entr’eui comme les racines car- 
Te'cs des dimensions homologues de 
ces figures. 

Soient deux figures semblables et 
semblablement incline'es. Tous les 
plans homologues de ces figures sont 
parcourus d’un mouvement uuifortne'- 
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ment acce'Ie’re’ ; donc les espaces par^ 
courus , ou les plans homologues, sont 
comme les carrés des temps, et par 
conse'ijucnt les temps de la descente 
sur les plans de la première figure 
sont proportionnels aux temps de la 
descente sur les plans de la deuxième 
figure; et prenant la somme des anlé- 
cédens et des conse'queus, on aura le 
temps total de la descente sur la pre- 
mière figure, est au temps total de la 
descente sur la deuxième, comme le 
temps de la descente sur un des plans 
de fa première figure , est au temps 
de la desceutc sur le plan homologue 
de la sccomle, c’esl-h-dirc comme les 
racines carrées des longueurs de ces 
plans. 

PLAN ( Miroir). /^q^esMixoi» 
Plan. 

PLANETAIRE. C’est un instru- 
ment qui sert k représenter les diiïé- 
rens mnuvemens des corps célestes, 
soit par des aiguilles et des cadrans , 
soit par des cercles et des rouages. 

On a imaginé différens planétaires 
depuis celui qui est généralement connu 
sous le nom de son auteur Orrery , 
jusqu’k celui qui vient d’être construit 
k Paris par Leguin, artiste distingué, 
et dont on a adopté l’usage dans les 
écoles de Paris. 

11 en est de cet in.strument comme 
d’un grand nombre de machines qu’il 
vaut mieux voir une fois que d’en lire 
dix fois la description. Nous nous bor- 
nerons en conseipiencc k faire con- 
noitre les principaux élémens dont se 
compose le nouveau planétaire de Le- 
guin. 

Un disque de cuivre d’environ 54 
millimètres ( 2 pouces ) de rayon e.'t 
percé k 27 millimètres ( i poucei de 
distance du centre , de quatre owcc« 
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dislansl’un de l'autre d’un quart de 
circonfe'rence, et auxquels sc vissent 
quatre cylindres métalliques de 5 ou 6 
jiiillinièires de rayon, dont les autres 
' exlre'iuitcs vont anuutir et soutenir un 
autre disque de cuivre, d'un moindre 
rayon que le premier. An centre de 
ce second disque est Sxe'e une tige 
métallique, dont l’autre exiremite' porte 
un gloDe d’environ i5 milliinèires 
( ^police) de diamètre, qui représente 
le soleil. Immc'dialement au-dessous du 
soleil , cette tige est cmlirasse'c par 
un petit anneau métallique qui sou- 
tient une espèce de le'vier coude , 
termine' par une e'toile métallique qui 
représente Slercure. Après cet anneau 
en vient un autre semblable qui sou- 
tient un levier termine' par une cloiie 
qui rcpre'seute Venus. Le point de la 
tige qui suit le second anneau est em- 
brasse' par un troisième qui porte un 
levier métallique cl plan, snr lequel 
on volt plusieurs roues deutc'es situées 
les unes à la suite des autres, et dont 
une est euElec parla tige métallique, 
tandis que la plus e'ioignc'e porte à son 
•centre une autre tige qui va aboutir et 
soutenir un globe qui représente la 
terre. Celle seconde tigeest cnllle'c par 
une petite roue denle'e, qui engrène 
dans les dents d'une seconde ; et les 
dents de celle-ci s'enchàssent dans 
celles d'une troisième petite roue; au 
centre de cette dernière est Exe'e une 
très-petite lige , qui soutient un petit 
glolie qui représente la lune, l’ar uu 
semblalile mécanisme, viennent suc- 
cessivement les dilTéreutes planètes , 
représentées par des étoiles métalliques 
fixées aux extrémités de leviers de 
ditTércules longueurs , qui désigucut 
les dltTereules distances des dilTércates 
planètes aij soleil , et qui tiennent par 
des auueauz a la tige principale. 
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On met tous les rouages dont cette 
machine se compose , en mouvement a 
l'aide d’une manivelle; et alors on 
voit toutes les planètes se mouvoir en 
même temps autour du globe, qui 
représente le soleil ; l'on observe 
qu’elles sont animées d’un mouvement 
d’autant moins rapide quelles sont 
plus éloignées de cet astre ; on voit la 
terre se mouvoir .sur son axe, en mémo 
tempsqu’elle est lrau.sportée autour du 
soleil ; on voit enfin le mouvement do 
la lune s’eiïecluer autour de la terre, 
et donner naissance aux apparcnce.% 
connues sous !e nom de pliases( y~oye:i 
Phases de la Ld.xe. ) 

PLANÈTES. Le système plané- 
taire se compose de vingt-neuf corps , 
sans y comprendre les étoiles, ni ces 
astres, tantôt visibles, tantôt invi- 
sibles qui parolsseut errans dans l’im- 
mensité de l’espace , et qui sont con- 
nus sons le nom de comètes. ( V oyes 
Etoile et Couètes). 

Parmi les vingt-neuf corps qui com- 
posent le système des planètes , le so- 
leil est le seul qui brille d’une clarté 
qui lui e^t propre. Tous les autres 
sont opaques , c est-h-dire qu’ils inter- 
ceptent le fluide lumineux , et qu’ils no 
sont visibles que par une clarté réflé- 
chie. Dix d’eulr’eux portent le nom 
de planètes ; les dix-nuit autres sont 
connus sous celui de planètes secon- 
daires ou de satellites. ( f oycer: Sa- 
tellites. ) 

Les planètes font leur révolutloa 
autour du soleil, dans des courbes 
tlliptiqnes peu dilfércntes du cercle , 
et dout le centre du soleil occupe un 
des loyers. A commencer par celle qui 
est la plus voisine de cet astre , elles 
ont la dis|)Osition suivante : Mercure , 
Vénus, la Terre , Mars , Gérés, Pal- 
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laj, Janon, Jupiter, Salurne , Ura- 
nua. 

Cfaaqiic orbite plunélaire est dans 
un plan qui passe par le centre du so> 
leil. 

Le plan de l'orbite de la Terre se 
nomme le plan de l’écliptique. On le 
conçoit prolongé de tous côté’, et les 
astronomes observent la situation des 
plans des autres orbites par rapport a 
celui-ci. 

Toutes les planètes se menvent 
dans leurs orbites d’occident en orient. 
La vitesse qui les anime n’est pascons- 
tanie; mais les aires décrites par leurs 
rayons vecteurs sont toujours propor- 
tionuelles aux temps. > 

Le ipouvement des planètes est 
d’autant moins rapide, qu’elles sou t 
plus éloignées du soleil , de manière 
que la^grandeur de l’orbite et la len- 
teur du mouvement concourent a aug- 
menter la durée de leurs révolutions 
sydérales. 

Mercure et Vénus sont plus près 
du soleil que la terre; c’est pourquoi 
on les appelle planètes inférieures. 
Celles qui sont plus éloignées du so- 
leil que ta terre se nomment planètes 
supérieures. 

Les planètes inférieures ne peu- 
vent jamais être en opposition avec le 
soleil (wy^ez Opposition;) mais elles 
doivent se trouver deux fois en con- 
jonction avec cet astre pendant la 
dnrée de leur révolntion sydérale , 
x.n lorsqu’elles se trouvent entre le 
soleil et la terre ; s°. lorsque le soleil 
est entre la terre et les planètes» 
( oyez Conjonction. ) 

Les planètes inférieures présen- 
tent düFérentes phases, lorsqu’on les 
considère a la faveur du télescope; ces 
apparences sont plus sensibles pour 
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Vénus qne pour Mercure, et elles dé' 
pendent du mouvement propre de ces 
planètes. Si l’on combinece monvement 
avec celui de la terre dans son orbite, 
qui s'effectue avec plus de lenteur a 
raison de sa plus grande distance du 
soleil ) on voit naître de nouvelles ap- 
parences, telles que le mouvement cii- 
rect de ces planètes, dans la conjonc- 
tion inférieure; et leur monvement ré- 
trograde aux ajiprocbes, et dans la 
conjonction supérieure. ( Foyez Pha- 
ses, Direction et KéTROGXADATiuN 

DES PLANkTES ). 

L’orbite des planètes supérieures 
embrasse l’orbite de la terre; de plus , 
la vitesse de la terre est plus grande 
ne celle des planètes supérieures : 
’où il résulte que la terre dans son 
mouvement passe entre les planètes 
supérieures et le .soleil : ce qui fait 
qu’elles paroissent en opposition avec 
cet astre. Elles ont, daus l’opposition , 
un monvement apparent rétrograde; il 
est direct dans la conjonction , comme 
celui de Vénus et de Mercure dans 
leursconjouctioussupérieures. {F tyrez 
Direction des VLANkTES. ) 

Plusieurs planètes , telles que la 
Terre , Jupiter , Saturne et Uranns , 
sont environnées de satellites qui 
tournent autour d’elles , comme elfes 
tournent autour du soleil. ( F oyez Sa- 

TELI.ITES. ) 

Si l’on coinparelcs distances moyen- 
nes , soit des planètes , soit de leurs sa- 
tellites , k la durée de leurs révolu- 
tions sydérales , il est aisé de retrouver 
le beau rapport découvert par Kepler, 
savoir, que toutes les fois que plu- 
sieurs corps lourucnt autour d’un 
même point , los carrés des temps pé- 
riodiques sont entre eux comme les 
cubes de leurs moyennes distances a 
ce point ; et en combinant cette loi 
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evcc le the’orème A‘ Iluy^hens , savoir 
<^ue lorsijiie les carres des lemps pé- 
riodiques de plusieurs corps qui cir- 
culent a;ilour d'un même point , sont 
entre eux comme les cubes des dis- 
tances à ce poiut, les forces centrales 
qui les animent, sont en raison in- 
verse des carres de ces memes distan- 
ces , il est aisé de reconnaître la loi 
de la gravitation et de dévoiler le mé- 
canisme du système planétaire. oy. 
Force centrale et les articles res- 
pectifs des diflérenles planètes. ) 

Tableau du mouvement elliptique 
des planètes. 

► Purée des révolutions sydérales 
ou des temps périodiques, 

joari. 

Mercure. ... 87, pfipzSS 
Venus. . . , sî4, 700817 
La Terre. . . 365 , 256384 

Mars. ... 686, 979^79 

Gérés. . . . 1680, uoonoo 
Pallas. . . . i68r, oonooo 
/ Jnnou. . . , 2007, 5 ooooo 
Jupiter. . . 4352 , 602208 

Saturne. . . 10769, 077213 
j Uranus. . . 30689, ooouoo 

Demi-grands axes des orbites, 
ou distances moyennes. 


Mercure. . . . 0,387100 

Vénus. .... 0,72353a 

La Terre. . . . 1 ,000000 

Mars. .... 1,525695 
Gérés, .... 2,776755 

Pallas 2,776909 

•Tuuoo. .... 2,876731 
Jupiter. . . . 5,202778 

Saturne 9,538785 


Uranus. . . 19,185475 
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Rapport de Vexcentricilé au demi- 
grand axe au commencement 
de 1760. 

Mercure o,2o55i5 

Vénus 0, 006885 

La Terre 0,016814 

Mars 0,095088 

Jupiter 0,048077 

Saturne. ... . o,o 56 a 25 
Uranus o,o 46683 

Rapport de t excentricité au demi- 
grand axe en i 8 o 5 pour les 
nouvelles planètes. 

Uerès 0,790000 

‘ Pallas. ..... 0,246300 
Junon. .... , o,a 5 onoo 

Inclinaison de l’orbite à l’éclip- 
tique aucommencement de iqio. 

Mercure 7",7778 

Vénus .3,770. 

La Terre. . . . • . 0 ,OOOQ 

Mars. ...... 2,o556 

Jupiter 1,4636 

Saturne 2,776a 

Uranus 8,8599 

Inclinaison de l’orbite à l’éclip- 
tique en 1 8u5 pour les nouvelles 
planètes. 

Gérés 11°, 796297 

Pallas. .... 57,600000 
Junon 23,333355 

On trouvera le tableau des rap- 
ports qui existent entre les masses, 
les densités, les diamètres , soit réels, 
soll'npparens des planètes, aux ar- 
ticles Masse, Densité, DisutkTRE 
DES Planètes. {Foyez ces mots.) 

PLANÈTE ACGÉLÉRÉE G'est 
ainsi qu’on nomme une planète dont 
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le monvemenl apparent est plus ra- 
pide que son mouvement re'el. Il j a 
des temps où les planètes.rues de la 
.terre paroissent avoir parcouru une 
portion de leur orbite plus grande 
que celle quelles ont parcourue réelle- 
ment, et cette apparence a pour cause 
la combinaison du mouvemeut de la 
terre avec celui de la planète. Les 
planète.', supérieures, Uranus , Sa- 
turne, Jupiter, Jiinou , Pallas, Cerès 
et ûlars sont accélérées après leur 
ronjouc'ion an soleil; et les planètes 
infetieiircs, Vénus et Mercure, sont 
accélérées quelque temps après leur 
conjonction inlérieinre. 

PLANÈTE DIRECTE. C’est le 

nom d'une planète qui, par son mou- 
venienl propre, paroît se mouvoir, 
comme elle se meut réellement, c'est- 
à-dire, d’occident en orient. Les pla- 
nètes supérieures sont toujours di- 
rectes, excepté vers leur opposition 
au Soleil, temps auquel elles sont ré- 
trogrades ou stalioauaires. Les pla- 
nètes ioferieures sont aussi toujours 
directes, excepté vers le temps de 
leur coujoDctioo inférieure. ( f-’^oyei 
Directiuk des planètes.) 

PLANÈTE (Ele'mens d’une.) 
F'oyezÊLÉutiis d’ijks PiAubTE. 

PLANETE ( Elongation d'une.) 

VqyeZ Ef.OMGATlOS d’uHÏ PlAKkTE. 

PLANÈ'rÈ INFÉRIEURE. C’est 
le nom qu’on donne .aux planètes 
plus roidnes du soleil que la terre : 
telles sont Mercure et Vénus. ( Voy. 
PLAskTE.) 

PLANÈTE PRliVnTIVE. C’est 
ainsi qu’on appelle les planètes qtii 
font leur révolution autour du soleiL 
Les planètes primitives sont an nom- 
bre de dix, savoir : Mercure , Vénus, 
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la Terre, Mars, Cérès, Pallas, Jii- 
non , Jupiter , Saturne et Uranus, 
( f' oyez les articles relatils à cha- 
cune de ces planètes. ) 

PLANÈTE PRINCIPALE. Ce 
nom désigne la même chose nue Pla- 
nète primitive. ( Fqyez PLANkrB 

FRmlTIVE. ) 

PLANÈTE RETARDÉE. C’est 
ainsi qu'on nomme une planète , lors- 
qu'elle parait se mouvoir pins lente- 
ment qu’elle ne se meut réellement. 
Les planètes vues de la terre parois- 
sent , dans certains temps , avoir par- 
couru une portion de leur orbite , plus 
petite que celle qu’elles ont parcourue 
réellement ; et cette apparence a pour 
cause la combinaison du mouvement 
de la terre avec celui de la planète. 
I.«s planètes supérieures, Uranus, Sa- 
turne, Jupiter, Jnnon , Pallas, Cé- 
rès et iMars sont retardées après leur 
opposition au soleil ; et les planètes 
iuferieures Venus et Mercure , sont 
retardées après leur conjonction su- 
périeure. 

PLANÈTE RÉTROGRADE.C’est 
le nom qu’on donne k une planète , 
lorsque par son mouvement propre , 
elle paroit se mouvoir d’orient en 
occident, c’est -’a-dire, contre l’ordre 
des signes Les planètes vues de la 
terre paroissent , dans certains temp': , 
avoir nu mouvement contraire a celui 
qui les anime réellement; et cette ap- 
parence a pour canse la différence des 
mouvemens de la planète et de la 
terre. Les planètes supérieures sont 
rétrogrades dans l’opposition et aux 
approches de l’opposition : et le.s pl.n- 
nMcs inférieures sout rétrogrades vers 
leur conjonction inférieure. ( Voyez 
RÉTROGRADATIO* et DIUCTIOS PE» 
riiAXÈTES. ) 
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PLANÈTE kcONDAIRE. On 

a donne ce nom ant corps ce'leslcs qui 
font leur revolulion autour d’une pla- 
nète aniine'e d'un mouvement de trans- 
lation autour du soleil. Âuiourd’liui on 
emploie le nom de Satellite pour ex* 
primer ce qu’on de'signoit sons le nom 
de planète secondaire ; et le mot 
planète désigne exclusivement les 
corps célestes qui font leur révolution 
autour du soleil. ( f^oyez Satki- 

IITE. ) 

PLANÈTE STATIONNAIRE 
C’est le nom qu’on donne a une pla- 
nète dans son passage de la direction 
à la rétrogradation. Entre le mouve- 
inent direct et le mouvement rétro- 
grade d’une planète, il s’écoule né- 
cessairement un instant, ou la planète 
vue de la terre est rapportée au même 
point du ciel , et ou conséquemment 
elle paroit sans mouvement ; et c'est 
alors qu’on l’appelle stationnaire. 
( Station ues rLAükTEs. ) 

PLANÈ'TE SUBALTERNE. Ce 
mot désigne la même chose que Satel- 
lite. ( Voyez Satellite. ) 

PLANÈTE SUPÉRIEURE. On a 
donné ce nom aux planètes qui sont 

Ç lus éloignées du soleil que la terre. 

elles sont Mars , Cérès , Pallas , J u- 
non , Jupiter, Saturne et Uranus. 

PLANÈTES ( Diamètre apparent 
des) Voyez Diadètke atpakent 
SES planItes. 

PLANÈTEIS ( Diamètre réel des ) 

Voyez DtAükTEE réel des TL.A- 
xkTES. 

PLANÈTES ( Direction des ) 
Voyez Direction des PLANkTES. 
PL.ANÈTES ( Retardement des ) 
Retardement DES tlan’etes. 
PLANÈTES (Réirogradaliou des) 
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Voyez Rétrocradation des pla- 

KkTES. 

PLANÈTES ( Révolution des ) 
Voyez Révoldtion des PLANkras. 

PLANÈTES (Rotation de.') Voyez 
Rotation des planètes. 

PLANISPHÈRE. Instrument où 
sont projetés les cercles de la. sphère, 
et sur lequel sont dessinées les cons- 
tellations ; il sert ’a résoudre mécha- 
niquement plusieurs problèmes d’as- 
tronomie; on aimagiué beaucoup d’ins- 
trumens de celte espèce, parmi les- 
quels celui de Cassini mérite d’être 
distingué. On peut en voir la descrip- 
tion daus son Traité de la Comète. 

PLATÉAU ÉLECTRIQUE. C’est 
un disque de verre auquel on imprime 
uu mouvement de rotation entre deux 
coussins qui, par leur froircmeol con- 
tre la surface du disque développent 
l’eleclricilé. Le flint-glass est le meil- 
leur de tous les verres qu’on peut em- 
lo^cr a la construction des plaleanx. 
i 1 on est forcé de se servir de glace 
de France , il faut donner ’a celles do 
Cherbourg, qui sont soufflées , la pré- 
férence , snr celles de St.-Gobins qui 
sont coulées. 

PLATINE. ( Voyez Métaux. ) 
PLEIADEIS. Les ’asirouomes ont 
donné ce nom ’a neuf étoiles qui sont 
situées au voisinage les unes des au- 
tres, daus le. col de la couslellallon 
du taureau. On distingue clairement 
six de ces étoiles; les autres paroi.s- 
sent fort peu. Les pléiades ont tiré 
leur nom d’un mot grec qui signifie 
naviguer, parce que au printemps, 
et vers le temps de leur lever Jiéliaquc, 
on commençoit les grandes naviga- 
tions. 

PLEINE LUNE. C’est ainsi qu’on 
nomme la lune , lorsqu’elle nous mou- 
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4re en entier son h^mi'plièfe eclain? 
par le soleil : ce qui arrive lorsqu’elle 
est eu opposition arec cet astre. 

PLOMB. ( Voyez MixAux. ) 

PLONGER. C’est l’art de descen- 
dre dans l’ean jiis^i’à une profoudeur 
rouside'rable, et d y rester asse* long- 
temps. 

L’art de plonger est d’une grande 
tilililesurloutponrla pêche des perles, 
des coranx , des éponges , etc. Dif- 
lérens procèdes ont e'Ie' imagine's pour 
le rendre sûr et facile ; et Ions ont 
pour hul de procurer au plongeur un 
air pur et salubre dont la présence est 
absolument nécessaire pour^ alimenter 
son existence. 

Ceux qui plongent dans la Medi- 
terranée , pour J pêcher des éponges , 
ont coutume d avoir datis leur bou- 
che , lorsqu’ils sont an fond de l’eau , 
des éponges trempées dans l’huile. 
Mais si l’on fait attention d’un côté au 
peu d’air que peuvent renfermer les 
pores d’une éponge, et de l’autre, à 
la compression qu’il éprouve par l’ef- 
fort du liquide environnant , il est aise' 
de voir que ce moyen ne peut offrir 
au plongeur qu’un secours momen- 
tané. 

Un plongeur qui est tout nu, et 
qui n’a point d’éponge dans la bouche, 
ne peut suivant Haller , rester plus 
de deux minutes dans l'eau , sans être 
suffotpié; et s’il n’est point habitué k 
plonger , une demi-miiinte suffit pour 
l'ctouffrr. De plus, si l’endroit est 
profond , ta pression de l’eau sur les 
vaisseaux du corps, remplit bientôt 
les yenx de sang, et en détermine le 
plus souvent le crachement ; de-lk 
vient que , pour rester long-temps au 
fond de l’eau, on a imaginé deux 
tuyaux de matière flexible , pour faire 
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circuler l’air jusqu’au fond de l’eau ^ 
dans la machine qni renferme le plon- 
geur : par ce moyen , on lui procure 
l’air qui lui est nécessaire , on le ga- 
rantit de la pression de l’eau , et sa 
poitrine se dilate librement pour res- 
pirer. Mais cette invention ne peut 
servir ntilement dans les endroits ou 
la profondenr de l’eau est un peu con- 
sidérable , parce que l’eau resserre si 
étroitement les parties qui sont h dé- 
couvert , qu’elle y empêche la circo- 
lalion du sang; et elle agit si fortement 
sur toutes les jointures de l’armore , 
(^ui ne sont faites que de cuir, que s’il 
s y rencontre le moindre défaut, l’eau 
s’y fraie un pas.sage, va remplir dans 
un instant toute la machine , et met 
en danger la vie du plongeur. 

Pour obvier k tous ces inconvé- 
niens, on a imaginé une machine qui 
a reçu le nom de cloche du plon- 
geur. Elle consiste principalement en 
une grande cloche garnie de poids qui 
la sollicitent k descendre verticalement 
k une certaine profondeur. L’air étant 
compressible, quoique impénétrable, 
l’eau monte dans la cloche, saus ja- 
mais atteindre le plongeur qui repose 
sur une traverse située dans son inté- 
rieur. Mais l’air contenu dans la clo- 
che , acquiert par l’ascension de l’eau 
une densité funeste , et par la respira- 
tion du plongeur nn méphitisme , qui 
ont décidé la proscription de la ma- 
chine. 

Halley s’occupant de corriger ces 
défauts , a trouvé le moyen de renon- 
veller l’air, et d'empêcher en mêine- 
lempt que l’eau o’entre dans la clo- 
che , a quelque profondeur qu’on la 
fasse descendre. 

Il fil construire une cloche de plon- 
geur en bois, c^ui avait 6o pieds cubi- 
ques de capacité; elle étoit revêtue 


Digitized by Google 



PLO 

en dehors d’une asseï grande qnanlile' 
de plomb , afin quelle pût s’enfoncer 
vide dans l'eau ; et il mil au bas une 
plus graude masse de plomb pour dc- 
tenuincr sa cimie verticale. Le haut 
de la cloche était garni d'un verre 
pour donner du jour a l’intérieur, et 
d’un robinet pour laisser sortir 1 air a 
mesure qu’il devenait impropre a la 
respiratiou, A environ une toise au- 
dessous de la cloche , était un plateau 
attaché à la cloche par trois cordes , 
et cbaige' d’un poids de cent livres 
pour le tenir dans une situation fise. 

L’air nécessaire a cette cloche plon- 
gée dans l’eau, était fourni à la faveur 
de deux barils garnis de plomb , de 
manière qu’ils pouvoient dcscemlre 
vides. Chacun de ces barils avoit a 
son fond un bondon pour laisser en- 
trer l’eau lorsqu’ils descendoient , et 
pour la laisser sortir lorsqu’un les 
à voit relire’s. Au haut de ces barils 
l'toit un autre orifice auquel étuit atta- 
ché un tuyau de cuir asseï long pour 
pendre au-dessous du hondon , a 1 aide 
d'nn poids qu’on y attachoit ; en sorte 
qu’il mesure (lue l’eau entroil, l’air, 
soll'icilé vers la partie supérieure du 
baril , ne pouvoit , lorsque le baril 
descendoit, s’échapper par le haut du 
tuyau, à moins que 1 extrémité qui 
pendoit ne lut relevée. 

Ces barils remplis d’air c’ioieni at- 
tachés à des cordages pour les faire 
monter cl descendre allernalivemeut, 
comme deux sceaux ; de petites cor- 
des attachées au bord de la cloche 
«ervoienl à les dirigir dans la des- 
cente , de manière ((u’ils se présen- 
luieul sous la main du plongeur qui se 
mettoil sur le plateau pour les rece- 
voir, cl qui relcvoil les extrémités 
(les tuyaux ; alors l’air renfermé dans 
les' bac'ds «’élanroit arec impétuosité 
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dans la cloche , et étoit remplacé par 
l'eau. 

On retiroit le baril vide d’air ; on 
en faisait descendre nu autre , et l’on 
renonvrloil ainsi l'air avec tant d’a- 
Imndance, que Halley fut lui-même 
un des ciix^ plongeurs qui descendt- 
reut dans 1 eau jusqu’à la profondeur 
de dix-huit pieds , et qui y restèrent 
une heure et demie sans le moindre 
danger , riuléricur de la cloche ayant 
toujours été par&itemcut sec. 

Halley ne prit d’autre préoantion 
que celle de laisser desccniire la clo- 
che peu à peu et de suite , jusqu’à la 
profondeur de douze pieds; il la fît 
arrêter ensuite, prit , avant de s’im- 
merger davantage , de l’air pur dans 
quatre ou cinq barils , et fît sortir 
toute l’eau qui étoit entrée dans U 
cloche. Arrivé a la profondeur qu’il 
vouloit atteindre , il laissa sortir par 
le robinet dont le haut de la cloche 
étoit garni , Tair méphilisé par la res- 
piration, qit’il remplaça par celui qui 
était renfermé dans les barib : quel- 
que petite que fitt celte ouverture j 
l air s’en échappoit avec tant de vio- 
lence, qu’il fît bouillonner la surface 
de la mer. ' 

Tel est le moyen que Halley a 
employé avec succès pour rester an 
foud de l’eau sans être mouillé par le 
liquide, et sans perdre l’influence sa- 
lutaire de l’air atmosphérique. Lors- 
que le temps est serein, l’intcrieur de 
la cloche se trouve assez éclairé par lu 
moyen delà petite fenêtre pratiquée II 
sa partie supérieure, pour (jii'oo puisse 
lire et écrire facilement. Si le lempi^ 
est sombre et nébuleux , on peut te- 
nir dans la cloche une bougie allumer. 
11 est arrivé à Halley d’envoyer des 
ordres tracés avec une plume de fer 
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«ur une plaque de plomb , pour de- 

tuander qii ou le chaugeâl de place. 

Halle)' assure qu’a la faveur d’uu 
autre procédé', il a procure' au plou- 
geiir la liberté de sortir de la’clocbe, 
et de s’en e'ioigner a une assez grande 
distance, en lui fournissant un cou- 
rant d'air continuel par de petits 
tiijauz , qui ensuite lui serraient de 
guides pour 1 er amener vers lacloclie. 

Bqy le parle d’un vaisseau propre 
à cire conduit a la rame sous l’eau, 
iii avoit c’ie imagine' par Drebell , et 
'une liqueur qui consérvoit à l’air du 
vaisseau sa fraîcheur et sa salubrité'. 

Ce vaisseau a c'te' construit pour le 
roi Jacques ; il contenait douze 
rameurs , sans compter les passagers. 
I/cssai eu fut fait dans la 'Tamise, et 
1111 des navigateurs vivait encore, lors- 
que Jloylc en a e'erit la relation. 

PLONGEUR. C’est ainsi qu’on 
nomme celui qui descend dans l’eau , 
et qui a contracte’ l’habitude d’y rester 
assez long-temps sausêtre e'tuuS'e'. 

PLUIE. On appelle pluie Tean 
qui tombe du sein de l’atmosphère sur 
la surface de la terre , sous forme de 
gouttes. 

Je distingue deui sortes de pluies , 
la pluie d’oraee et la pluie ordi- 
naire. J’ai pane’ ailleurs de la pluie 
d’orage , c’csl - a - dire de celle qui 
tombe dansun temps où Tc'clair brille, 
où le tonnerre se fait entendre, et j’ai 
tâche' de dévoiler le ine'canisme de sa 
formation, {^f'ojez l’article Orage.) 
Il n’est question ici que de la pluie or- 
dinaire. 

1®. L’eau et l’air exercent Tun sur 
l’autre une attraction re'ciproque,roais 
inégale , en vérin de laquelle Teau 
dissout de l’air, et Tair dissout de l’eau, 
inais eu plus grande proportion ^ car 
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si l’on laisse de Tair bien sec sur de 
Teau bien purgée , Tean et Tair salis» 
font leur action réciproque , et il s’e'- 
tabbt deux satnrations. Un pied cul>e 
de cet air donne, suivant les expe’- 
ricnce de Saussure, dix k douze 
grains d’eau.' 

Z®. L'air dissout d’autant pins d’eau , 
que sa température est plus élevée. 
(Hoyez a ce sujet le mot Ai», ar- 
ticle qui traite de sa faculté -dissol- 
vante.) 

3 ®. L’air dissout d’autant plus d'eau, 
qu’il est plus comprimé. ( F'oyez le 
mot Ai» , même article que le précé- 
dent. ) 

Il suit de ces principes réunis , 
1°. que Tatntospbère contient tou- 
jours une quantité d’eau proportion- 
nelle aux deux causes qui concourent 
k produire la dissolution de Teau par 
Tair; savoir : la pression et la tempé- 
rature. 

2®. Que la pression et la tempéra- 
ture augmentant ensemble ou séparé- 
ment , la faculté dissolvante de Tair 
augmente, ce qui fait voir que, pen- 
dant les ardeurs brûlantes de 1 été , 
l'atmosphère contient une grande 
quantité d’ean qui n’altère point sa 
trau.sparence , parce qu’elle est par- 
fiitement di.ssoute , et qui ne mani- 
feste pas même sa présence sur le 
cheveu de Tbygroinèlre. ( oyez 
UrGnoHkTSE elUuHiniTs.) 

3 ®. Que si la pression et la tempe’- 
rature diminuent ensemble ou séparé- 
ment , Tair doit abandonner une par- 
tie de Tean qu’il tient en dissolution. 
Les molécules d’eau , abandonnées 
par Tair , abandonncnl l’état élasti- 
que , recouvrent la forme liquide ; et 
celles qui se trouvent au voisinage les 
pnes des autres , obéissant aux lois 


Digitized by Googl 



PLU 

de l’altractioo , «e réunissent et se 
precipileol , en vertu du la pesanteur, 
Hir la surface de la terre : d’où il ré- 
sulté que la pluie ordinaire a pour 
cause l’abandon (|iie fait l’air d’une 
]>artie de l’eau qu il tient en dissolu- 
tion; et cel.abandou est toujours de'- 
tenniue’ par une diminution de pres- 
sion ou de teinpe’rature , quelquefois 
inctne par une oimioution simultanée 
(le l’intensite' de ces deux causes. 

La précipitation de l’eau tenue en 
dissolution ]iar l’air, ne me porolt 
]»ourtaut pas pouvoir sufGre a la pro- 
duction de cette (juaulite' de pluie 
(|ui inonde la siiFlace de la terre, 
l^s nuages sont encore le produit 
des brouillards, et ceux-ci ont pour 
cause une combinaison avec excès 
d’eau qui s’est forme'e dans des cir- 
constances favorables, au point de 
contact des eaux et de l’air atmos- 
plie’rique, et qui peut être rassemblée 
en cet c'ial par les vents qui souillent 
des mers et des lieux humides. Celle 
combinaison d’air avec excès d’eau , 
pourra exister en certaine quantité 
dans une couche d'air, sans prendre 
l'apparence de nuage sensible; mais 
la compression de l’air devenu moins 
transparent, lui donnera la forme vé- 
siculaire. 

Ajoutons à cela que les pluies d’o- 
rage paraissent prendre naissance dans 
la combinaison des bases du gax oxi- 
gène et du gaz hydrogène , que l’élin- 
relle électrique enflamme dans les 
liaules régions de l’atmosphère. (A' oy. 
l’article Orage.) 

La pluie n’étant autre chose que 
des molécules d’eau que l’air aban- 
donne après les avoir dissoutes , il est 
visible que cette dissolution doit être 
plus abondante au-dessus des mers et 
des grands lacs, qu'au -dessus des 
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terres qui fournissent beaucoup moins 
à l’évaporalipn. Voilà pourquoi les 
pluies, toutes choses égales d'ailleurs, 
sont beaucoup plus Irequentes dans 
les voisiuages des côtes, que dans le 
milieu des contiuens et des grandes 
îles. Voilà pourquoi le vent d’ouest et 
le vent de sud nous donnent souvent 
de la pluie ; car le vent d’ouest nous 
apporte les nuages formés sur l’océan, 
et ie vent du sud nous amène ceux 
qui se forment sur la Méditerranée. 

Personne n’ignore que la pluie pro- 
duit, suivant les circonstances, de bous 
ou de mauvais elTets. 

Les pluies de priulemps et d’été 
sont ordinairement salu'aires; elles 
rafran:his.scnt l’air, piiriiient l’almos- 
iilière, tempèrent l’activité d’une cha- 
leur incommode, humectent la terre 
desséchée et aride, portent aux plan» 
tes qui languissent l’aliment nécessair» 
à la végétation. 

Les pluies d’automne et d'hiver de- 
viennent funestes , lorsqu’elles sont 
trop ahondanles. Alors elles impri- 
ment à l’air qui nous environne sans 
cesse , un caractère d’humidité dont 
l’influence sur l’économie animale n’esl 
que trop souvent dangereuse; elles 
retardent la maturité des fruits , nui- 
sent aux progrès dç la végétation, 
dégradent les roules , font délwrdcr 
les rivières , et arrêtent ainsi le cours 
de la navigation. 

On mesure depuis long-temps à 
l’observatoire de Paris , la quantité de 
pluie qui tombe pendant le cours de 
chaque année. L’instrument qui sert à 
cet usage, cooasie en un vaisseau da 
forme cylindrique , dans l’inlérieur 
duquel est graduée , daus le sens du 
sa hauteur, une échelle divisée eu 
centimètres et en millimètres , ou eu 
pouces et eu ligues, Toutes les fois 
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qu’il pleut, on observe de combien de 
lignes l’eau s’esl eleve'e dans le vais- 
seau : on prend note de celle ele'va- 
tion ; et k la fin de l’anne'e , on voit , 
par une simple addition , quelle est 
la quautilé de ploie qui est tombée 
pendant les donie mois. Ces observa- 
tions re'pétees avec soin pendant une 
longue suite «Uanne'es , nous ont appris 
qu'il tombe , année commune a Paris, 
environ dix-neuf pouces d’eau. Des 
observations semblables faites en An- 
gleterre, en Allemagne , en Suisse , 
en Hollaode , font voir que la quantité 
de pluie qui tombe, année commune, 
k Londres , est de trente-sept pouces 
et demi , mesure anglaise, ce qui fait 
environ treu.te-cinq pouces deux ligues 
de France; k Rome , de vingt pouces; 
k Pise , de trente - quatre pouces et 
demi;k Padoue, de trente-sept pou- 
. ces cl demi; a Lejde, de vingt-neuf 
pouces et demi; h la Haye, devingt- 
sepl-ponces et demi ; k Zurich , en 
Suisse, de trente -deux pouces; k 
VVirlemberg, de seize pouces et demi; 
a Lyon , de trente-sept pouces. Ces 
résultats ont été donnés , en addition- 
nant les quantités de pluie tombées 
pendant plusieurs années, et en di- 
visant celte senunc par le nombre des 
années. 

Je crois mnlile de parler avec de'- 
tml de ces pluies de sang, de soufre , 
de crapauds, etc. , dont la chimérique 
existence va se perdre dans ces siècles 
d’ignorance et de barbarie, si féconds 
en préjugés cl en errenrs. 

il est vrai qn’Il est fait mention , 
dans les Mémoires de Breslaw , oc- 
tobre 1 7i I , d’une phrie de soufre qui 
mit l’alarme dans la ville de Bruns- 
wick. En 1649, les habilans de Co- 
penhague crurent ans» ramasser du 
soufre dans les rues, après une grosse 
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p’uie. F.n 1 677 , Sckeuchzer oliserva 
a Zurich, eu Suisse, une poudre jaune^ 
qui tomba en abondance, et qu’il éloit ' 
aisé de prendre pour du soufre ; mais 
après un mur examen , il reconnut que 
cétoit la poussière des étamines des 
jeunes pins, qni éloient fort communs 
dans les environs du lac. Il tomba k 
Bordeaux , il n’y a pas très-long-lemps, 
U n e quau ti t é co nsidérable d’u ne poudre 
jatiue , dont on envoya quelques pa- 
(piets a l’académie des Sciences : cette 
pondre n’étoit aussi que de la pous- 
sière des étamines de pins, qui se 
trouvent abondamment daus ces con- 
trées. 

Des taches rougeâtres, empreintes 
snr les murailles , ont lait croire k 
l’existence des pluies de sang ; mais 
un examen réfléchi n’a pas larde' k 
faire voir que ces taches étoieat pro- 
duites par quelques gouttes d’une li- 
queur rouge , qne répandent , en sor- 
tant de leur chrysalide, certains pa- 
pillons , dont les chenilles vont s’atta- 
cher aux murs, lorsqu’elles veulent 
sub'u: leur première métamorphose. Ce 
qni a confirmé cette opinion sur l’ori- 
giuede ces taches, c’est qu'elles scsout 
trouvées, non seulement daus les en- 
droits exposés k lapliüe, mais encore 
dans les endroits couverts, et qu’im- 
médialement après , l’air s’est trouvé 
rempli d’une multitude de papillons 
de la même espèce. 

De ce qu’on a vu quelquefois des 
crapaux sur la terre , immédiatement 
après la pluie , il faut se garder de 
conclure qu’ils sout tombés du sein de 
l’a'mosplière ; il me paroît bien plus 
raisonnable de penser que ces petits 
animaux étoient cachés tous l’herbe 
ou reufermés dans des trous, et ijue 
la pluie les a dcUnninés k abandonner 
leurs retraites. 
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Quant aux pluies de saMe dont 
de noinhreuses observations seinl)lent 
confimicr reiislcnce , il est aise' de 
concevoir que lorsqu'un vent inipe'- 
tuenx souille de bas en haut sur les 
rivages des mers , il est tonjours doue' 
d’une force plus que suffisante pour 
enlever des niasses de sable , les trans- 
porter à une grande hauteur dans les 
régions atinnsplie'r'Kjues, jusqu’’a ce (pie 
l’air qui leur a servi de véhicule ait 
perdu son inouveincut. Ces masses de 
sable , depuse'es ainâ dans un air tran- 
quille, doivent ubeûr aux loix de la 
pesanteur, et se prrapiter sur la sur- 
face de la terre. 

Le tableau suivant indique la quan- 
tité' de pluie tombée a Paris chaijue 
anne'e, depuis et compris 1702 jus* 
qu’eu 1757 : b neige re'duite en eau 
CD fait partie. 


Années. 

Pouces. 

Lignes. 

1702 

16 

4 

1705 

«7 

4 

1704 

«9 

10 

1705 

1706 

i3 

1 1 

1707 

»7 

11 

1708 

18 

6 

1709 

21 

' 9 

1710 

i 5 

9 

171I 

2S 

2 

1712 

at 

2 

lyiS. 

20 

7 

1714 

i 4 

9r 

1715 

»7 

6 

1716 

i 4 

4 

1717 

>7 

8 

1718 

i3 

2 

1719 

9 

4 

1720 

J 7 

2 


12 

7 

1722 

i 4 

6 

1723 

II. 

7 



Anne’cs. 

Pouces. 

Lignes. 

1724 

1 2 

4 

1725 

>7 

6 

1726 

1 1 

4 

> 7*7 

i 3 

8 

1728 

i 5 

2 

1729 

1780 

1731 

1732 

>7 

16 

>9 

i 3 

9 

1733 

9 

9 

1734 

>7 

4 

1735 

i 3 

10 

17.36 

1737 

i 5 

i 3 

10 

1738 

>4 

9 

1739 

>9 

t 

1740 

21 

6 

1741 

12 

10 

174a 

12 

9 

1745 

i 3 

a 

1744 

16 

10 

1745 

12 

5 

1746 

i 4 

5 

>747 

i 5 

1 1 

1748 

•7 

8 

1749 

1760 

>9 

20 

10 

1781 

23 

2 

1762 

>9 

4 

1753 

>7 

7 f 

1754 

i 4 

6 

1755 

>9 

9 

1766 

23 

4 

17S7 

22 

5 


Terme moyen de la pluie lombe'e k 
Paris, depuis et compris 1 702, e'poqne 
où l'on a commence' h la mesurer. 

De 1 702 à 1 7 1 1 , 1 8 pouces et demi. 
De 171 1 ’a 1720, 17 pouces i lign.' 
De 1721 a 17Î0 , i 5 pouces 9 lign. 
De 1731 a 1740, 16 pouces. 

De 1741 a 1760, 1 5 pouces 7 liga. 
De 1760 à 1757 , 20 pouces. 

23 
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PLURALITE DES MONDES. 
Toutes les plauètes sont aninie'us , 
coiome la teire, d’un inouvenjcut de 
trausiationetd'uninouveineiil de rota- 
tion, à en juger parcelles quisout, pour 
ainsi dire, a notre voisinage, telles 
que la Lune, Mars et Venus; elles 
partagent, avec la terre, le privilège 
d’avoir des monlagocs et des vallées, 
des lacs et des îles , etc. 11 y a donc 
entre la terre et les plauète-s de grands 
Jraits de ressemblance; et si nous sui- 
vons le fil de l’analogie, tout uoiisporte 
•il croire que toutes les planètes sout lia- 
•bitees comme la terre : il ne faut pour- 
tant donner à cètte conclusion que le 
degré de conîiance qu’elle nieiite. La- 
place a déjà prouve', dans son e.vpo- 
silion du Sj'sleme du mo/ir/e, que si 
la lune a une atmosphère , sa rante' 
surpasse celle de l’air rarifie , autant 
qu’il est possible, h l’aide de la iioiupe 
' pneumatique. Il suit d’ailleurs (les ob- 
st; valious de Schroeter, que l’atmos- 
phère de la lune est vingt-neuf fois 
plus rare que celle de la terre, d’oii 
d paroît résulter que si la lune est ha- 
bite'e, elle l’est par des animaux d’une 
espèce dincrente de celle qui peuple 
la surface de la terre. 

PxNEÜMATIQüE. Science qui a 
pour objet les propriétés des fluides 
•■élastiques, et les lois qu’ils suivent 
dans leur pesanteur, leur élasticité', 
leur condensation , etc. ( Vqyez les 
articles Air, ATnosenkRE et Gaz. 

PNEUMATIQUE (Machine). 
Voyez Machine pneomatkjce. 

PNEUMATIQUE ( Cuve-hydrar- 
glro- ). Voyez^eyz hvdrarciro- 

INEOMATIQUE ). 

PNEUMATO-CHIMIQUE (Ap. 

pareil), V oyez AprARSursEVMATo- 
ciu«iqok). 
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PNEUM.\T0 CailvnQÜE(CaTC). 

F'oyezCüYB PNEUMATO-CHIMIQUE. 

POIDS. C’est la force avec la- 
quelle un corjis tend a se précipiter 
vers le centre de la terre ; et comme 
la force se compose de deux élémens 
combinés , la masse et la vitesse , 
( %’oyez l’article P'orce ) et que d'ail- 
leurs la vitesse ou la pesanteur de 
chacune des molécules qui composent 
le corps est la même , (voj ez Pes ax- 
TEDR ) ; d est visible que le poids d’un 
corps est toujours proportionnel a sa 
niasse , c’est-à-dire à la quantité de 
matière (]u’il contient. Ain.si, plus un 
corps contient des molécules de ma- 
tière, plus il a de poids ; et c’csl ce 
qu’on appelle poids absolu. 

On nomme poids relatif, le poids 
d’un corps comparé a sou volume : le 
poids relatif d un corps est donc d’au- 
tant plus grand que son volume est 
plus petit , le poi^ absolu restant le 
même ; ainsi le poids relatf d’im 
corps peut changer, quoique sou poids 
absolu ne soutire aucune altération. 
Le poids relatf d’un corps devien- 
dra plu.s grand , sans que son poids 
absolu change , si son volume diminue 
sans déperdition de matière. Le poids 
relatif d’un corps deviendra plus pe- 
tit sans que son poids absolu change, 
si sou volume augmente, sans addition 
do matière. De même le poifis relatif 
de deux corps peut être différent , 
quoique leur poids absolu soit le 
même: et il sufEt pour cela qu’lisaient 
différent volume. Enfin, le poids re- 
latif de deux corps peut être le même 
quoique leur poids absolu soit diffé- 
rent , et cela arrive toutes les fois ipie 
les volumes yaiient dans le même 
rapport que les poids absolus. C’est 
le poids relatif m’oa conuoîtsous le 
■ nom de densité, \royez Densité. ) 
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POIDS. Terme de mécanique. 
C’est l’une des forces qu’on emploie en 
mécanique pour produire le inouve* 
ment. Tels .son! tous les corps inauime's, 
en vertu de leur tendance Use précipi- 
ter verslecenlrede la terre. Les poids 
ont sur les autres puissances l’avantage 
de donner un mouvement uniforme à 
une machine. Aussi les fait-on servir 'a 
imprimer aux horloges un mouvement 
<pii approche de runiformite'. Pour que 
1 uniformité' fut parfâte , le volume des 
poids devroit être constant. Cela n’est 
pûnt ; ce volume s’altèrepnrriulluence 
du chaud et du froid. ( Voyez Caio- 
KiQDE, Chaud et Faoin. ) 

II arrive souvent <pic pour appliquer 
les poids aux machines , et les mettre 
en e'tat d’agir, il faudroit employer 
autant, et même plus de force qu’ils 
n’eu ont eux-mêmes. Un poids, par 
exemple, de 5o kilogrammes (loo 
livres ) qu’on vondroit faire agir en 
descendant de la hauteur de i u mètres 
(3n pieds) demanderoit plus de 5o ki- 
logrammes de force pour être e'Ieve' a 
celte hauteur, h cause du frottement 
de la machine , à laquelle on voudroit 
l’appliquer. Daiu ce cas la on ne doit 
pas se servir de poids ; il vaut mieux 
appliquer imme’dialement k la ma- 
chine la force qu'on emploieroit pour 
monter le poids , k moins que le cas 
n’exige que la puissance agisse de haut 
en bas, comme lorsqu’.on enfonce des 
pilotis k l’aide dn mouton. 

POIDS (Contre). Voyez Costïï- 
roiDS. " 

POINT D’APPDI. Terme de mé- 
canique. C’est dans une machine , la 
partie autour de laquelle les autres se 
meuvent, et sur laquelle elles re- 
posent. Dans un levier, par exemple, 
c’est le point sur lequel le levier est en 
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mouvement. Dans une balance , c’est 
le point de la châsse qui soutient l’axe' 
du fléau, etc?. Quelquefois, le point 
d’appui n’est pas un point unique , mais 
une suift de points; cela arrive dans 
une sphère. 'Tous les points de Taxe 
lai servent de point d’appui. 

On peut toujours regarder le point 
d appui comme une troisième puissance 
qui fait équilibre à la force motrice et 
k la résistance , ou qui concourt avec 
Tmie des deux pour soutenir l’effort 
de l’autre. 

Dans les leviers du premier genre , 
le point d’anpui qui se trouve toujours 
placé entre îa puissance ei la résistance, 
porleTefiort absolu de cesdeux forces, 
lorsque Icuis directions sont parallèles 
entre elles ; et Teflort que soutient le 
point d’appui a une direction parallèle 
k celles de ces forces. Mais si les di- 
rections de la puissance et de la résis- 
tance sont inclinées Tune k l’autre, le 
point d’appui est chargé d’une quan- 
tité plus petite que la somme totale 
des deux forces, et d’autant plus pe- 
tite que cette inclinaison est plus gran- 
de. L’effort que soutient le point d’ap- 
pui SC fait alors dans une direction qiiî 
tend au point de concours des direc- 
tioDs des puissances. Il ru seroit de ^ 
même si deux puissances étoieut en 
équilibre par inégalité de distance au 
point d’appui, c’est-k-dire dans le cas 
où leurs masses scruient en raison in- 
verse de leurs distances k ce point. La 
charge sur ce point d’appui ne seroit 
jamais plus grande que îa somme des 
deux forces, ou la somme des masses 
opposées : elle égaleroit cette somme , 
si les directions des puissances étoii nt 
parallèles entre elles; elleseroit moin- 
dre que cette somme, si ces directions 
étoient inclinées Tune k l’autre : et ' 
alors Teflort sur le point d’appui se f«- '■ 
35 .. 
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pT- roit dans une ligne qui fendroit au 
point de concours de ces direclious. 

Le point d’appui ne porte , dans le 
levier du second genre , qu’une partie 
de l’effort de l’une des deui'ÉBrces; 
c'est-à-dire qu’il concourt avec la puis- 
sance ou avec la re'sistance pour por- 

’ 1er l’effort de l’autre. 

•y. POlNTD’lNCIDENCE.Lor^u’un 
corps tombe sur on autre, le point où 
il va le toucher se nomme point d’inci- 
y dcnce : ainsi, lorsqu’un rayon lumi- 
neux tombe sur un miroir, le po’int de 
sa surface où le rayon aboutit est le 
point (l’incidence. 

POINT l.UMINÊÜX. On appelle 
ainsi chaque point d’un corps lucide 
ou éclairé d’où partent de^ rayons di- 
" vergens. • 

On nomme aussi point lumineux le 
point qu’on aperçoit à l’extrémitéd’unc 
pointe que l’on présente à une distance 
convenable d’un conducteur e'iectrisé 
par nu plateau ou par un tube de verre. 

POINTES ÉLECTRIQUES. On a 
dpnné ce nom aux extrémités pointues 
des corps élecirisables par communi- 
cation. Elles ont la propriété de souti- 
rer plus ufKcaccment et de plus loin le 
fluide électrique d’un ctirps actuelle- 
ment elecirisé , que ne le feroient des 
corps conducteurs dont la surface se- 
roit arrondie. C’est à Franklin que 
nous devons la découverte de celte 
singulière propriété qui a reçu le nom 
de -pouvoir des pointes , et dont ce 
célèbre physicien a fait de si heureuses 
applications. ( Foy ez Pouvoir des 
iointes). 

POIN’TEIS ( Pouvoir des ). . Vqye z 
Pouvoir des Poistes. 


POINTS CARDINAUX. Ou a 
donné ce nom h quatre points de Tlio- 
rison , savoir : les deux points nord et 
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sud , où le grand cercle est coupé par 
le méridicu , et les deux points orient 
et occident, où le même cercle est 
coupé par Téquaieur. 

Le nord oaseptenlrion est le poiut 
de l’horizon que le méridien coupe du 
côté du pôle nord, c’est à dire celui 
vers lequel on est tourné , lorsqu’on 
regarde le pôle elevé au-dessus de 
notre horizon. 

Le sud ou midi est le point de 
l’horizon que le méridien coupe du 
côté du pôle sud , c’est-à-dire du côté 
où le soleil nous paroit au milieu du 
jour. 

L’orient ou Test est le poiut de 
l’horizon que Té(|uateur coupe du côté 
où les astres se lèvent. 

L’occident on l’ouest est le point 
de l’horizon que l’équateur coupe du 
côté où les astres se couchent. 

Ces quatre points divisent l’horizon 
en quatre parties égales ; et c’est de 
ces quatre points que soulllenl les 
quatre veuts principaux; savoir ; le 
vent de nord, le vent de sud , le 
vent d’est, et le vent d’ouest. 

POINTS ÉQUINOXIAUX. C’est 
ainsi qu’on nomme les deux points d’in- 
tersection de Técliptique avec Téqna- 
teur. Ces deux points sont , le premier 

f ioint du Bélier , et le premier point de 
a Balance. Lorâue le soleil se trouva 
dans l’un de ces deux points, les jours 
sont égaux aux nuits pour tous les peu- 
ples de la terre, parce qu’alors le soleil 
décrit l’équateur, qui est toujours coupé 
par l'horizon en deux parties égales. 

Lorsque le soleil arrive au premû r 
de ces points, le printemps commence 
pour nous; et lorsqu’il arrive au se- 
cond c’est le commencement de notre 
automne. 

POINTS SOLSTICIAUX. On ap-.. 
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pelle ainn les dcox poiols de l’cclip- 
lique, les plus éloignés de l'équateur. 
Ces deux points sont le premier point 
du Cftncer , et le premier poini du 
Capricorne, dootladislance à l'équa- 
teur est de i 3 degrés et demi, Tua 
vers le nord, l’autre vers le sud. Lors- 
que le soleil vrive an premier de ces 
points, a ilre été commence , et lors- 
qu’^ arrive au second, c’est pour nous 
le conimeaceineol de l’Iiiver. 

POISSON AUSTRAL Les as- 
tronomes ont donné ce nom à une 
conslelialion de la parbe aaslralc du 
ciel qui est située au-des-soV du Ca- 
pricorne et du Verseau, et au-dessus 
de la Grue : c'est une des '48 cons- 
tellations formées par Ptolémée. La 
CailU en a donné un« fignre lrt''S- 
exacle duislcs Mémoires de T^dca- 
démie des Sciences, année 17S1, 
pi. ao. 

U J a dans la constellation du 
poisson austral une étoile de la pre- 
mière grandeur placée à la bouche 
du poisson , cl qui est connue sous le 
nom de fomahand. Dans les cartes 
et dans les globes celesles ce pois- 
son est représenté comme buvant 
Tenu que répand le Verseau. 

POISSON VOLANT. C’est ainsi 
que les astronomes appellent une 
des petites constellations de la par- 
tie australe du ciel qui est située au 
voisinage du pôle austral de l’éclip- 
tique, entre le Navire et la mon- 
tagne de la Table : c’est uue des i a 
constellations décrites par Jean 
Bayer, et ajoutées aux 1 5 constel- 
lations méridionales de Ptolémée. 
La Caille en a donné une figure 
très-exacte dans les Mémoires de 
V Académie des Sciences, an- 
née 1752, pZ. 20. 

Cette constellation ne se montre ja^ 
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mais sur notre borizon, parce qn’elle 
se compose d'étoiles dont la déclinai- 
son méridionale est trop grande pour 
qu’elles puissent jamais te lever h 
noire égard. 

■ POISSONS. C’est le nom du 
douzième signe du zodiaque , et en 
même temps de la douzième partie de 
l’écliptique, dans laquelle le soleil 
nous paroît entrer vers le 18 février. 
Lorsque le soleil paroît arriver an 
dernier point de ce signe , l’hiver finit 
pour les peuples qui habitent l’iié- 
misphère boréal, et la même époque 
annonce la fin de l'été pour lesi^bi- 
tans de l’hemisphère austral. Cette -I 
constellation renferme 36 étoiles re- 
marquables ; savoir, uue de la troi- 
sième grandeur, 6 de la quatrième, 
19 de la cinquième et 10 de la 
sixième. {^Foyez Coustellatiuns.) 
Des deux poissons qui forment cetta 
constellation l’un est appfld septen^ 
trional et l’autre méndunud : celui 
qui est le plus voisin de la constella- 
tion connue sous le nom d'Andro- 
mède est le septentrional , et celui 
qui est au voisinage do la constella- 
tion appelée Pégase est le méri- 
dional. 

POLAIRE (Étoile.) roy.ÉTonis 

rOLAISB. 

POLAIRES (Cercles.) Voyez 

CXKC1.ES POLAlKES. 

POLARITÉ. C’est la propriété 
qu’a l’aimant 00 un corps aiinanlé 
quelconque de se diriger vers les 
pôles du monde. Voyez Aimant, 
Aicuilib AiMANTÉa et Magné- 
tisme.) * 

POLE. C’est le nnm qn’on » 
donné K l’extrémité d'une droite qui, 
étant perpendiculaire k un plan cir- 
culaire , passe par son centre. Cetta- 
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droite perpendiculaire an plan, el 
passant par sou centre , est appelce 
axe. Aiusi les pôles d’un cercle sont 
les deux extrémités de son aie; les 
pôles d’une sphère sont les deux ex- 
Ire’raile's de l’axe de celle splièrc, 
c’est-ii-dire , iletix points «pii sont dis- 
tans de 90 degrés ou de 100 degrés, 
division décimale du cercle, dans 
des seus opposes, de tous les poiuls 
de la circonférence de l’équateur de 
cette sphère. 

POLES DE L’AIMANT. Onap- 

pelle ainsi les côtés de l’aimant où 
la vertu magnétique se concentre , 
et qui , lorsque l’aimaut a la fa- 
eullc du se mouvoir, se dirigent vers 
les pôles du monde. ( Ployez Ai- 
mant. ) 

POf.ES DR L’ÉCLIPTIQUE. 
Ce sont deux points situés aux deux 
exlréniités de l’axe de l’écliptique. 
De ces deux pôles l’un est appelé' 
pôle aeplentrional 00 boréal parce 
qu’il est placé dans la partie septen- 
trionale du monde ; et l’antre se 
luiinme pôle méridional ou aus- 
tral, parce qu’il se trouve dans la 
partie méridionale. Chacun de ces 
{Aies est e'ioigue de x 3 degrés et 
demi de l’un des pôles du monde. 

C’est sur les pôles de l’écliptique 
que les étoiles paroissent faire li ur 
révolution d’occident en orient dans 
Tesp.ace d’environ agSzo ans. 

POLES DE L’ÉQUATEUR. Ces 
pôles sont les memes que les pôles 
du monde. ( Ployez Pôles do 

MONDE. ) 

POLES DE L’HORIZON. Ce sont 
les deux extrémités de l'axe de l’ho- 
rixon de ces deux pôles ; le supérieur 
est celui qu’on nomme zénith, et 
riaféilcuc est celui qu'on appelle 
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itadir. {^Foyez les mots Za'NiTR'el 
Nadir.) 

POLES DU MÉRIDIEN. Ce sont 
les deux points extrêmes de l'axe du’ 
méridien. Ces deux points sont ceux 
du vrai orient et du vrai occident 

f iris sur l’horiion ; on bien ce sont 
es deux points de l’horixon qui cou- 
pent l’équateur, c’est-a-dire , les 
deux points où le soleil se lève et ss 
couche au commencement du prin- 
temps et de l’automne. 

De ces deux pôles l’un s’appelle 
vêle oriental , parce qu il est dans, 
l’hémisphère oriental , et l’autre se 
nomme pôle occidental , parce 
qu’il est dans l’hémisphère occi- 
dental. 

POLES DU MONDE. On ap- 
pelle ain>i les deux extrémités de 
l'axe du monde, c’est -’a-dire , de 
l’axe de la terre prolongé jusqu"a la 
sphère céleste. 

De ces deux pôles Tun est' placé 
auprès de la constellation de l’Ourse, 
et est appelé pour cette raison pôle 
arctique ou pôle septentrional, oa 
pôle boréal ;\' Mire, qui est diamé- 
tralenieut opposé an premier, se 
nomme pôle antarctique on pôle- 
méridional, ou pôle austroL 
C’est sur les pôles du monde que les 
étoiles paroissent faire , d’orient en oc- 
cident , leur révolution diurne et leur . 
révolution annuelle ; la première, dans 
l’intervalle de vingt-trois heures cin- 
quante-six minutes quatre secondes ; 
la deuxième , dans 1 espace de trois 
cent soixante -cinq jours six heures 
neuf minutes dix secondes trente tier- 
ces. 

POLES DE LA TERRE. Ce sont 
les deux extrémités (je l’axe delatcrre, 
c’est 4 dire, de la droite qui, étant per- 
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j)fn(Fcnlairc au plau di‘ l’cqnaleur ler- 
rcslre, passe parlecculre de la terre. 

C’esl sur ces deui pôles nue s’cfTec- 
• tue, d’orcideni en orient, le moiive- 
raeiil de rotation de la terre dans l’in- 
tcn'alle de vingt-trois hcurescincjuautc- 
sii minutes quatre sceondcs. 

P O LÉM os C O P E. flévélius a 
donne' ce nom à nu instrument imagine 
pour voir des objets caches a nos re- 
gards directs. 11 consiste en un miroir 
incline cpi'on place au fond d’une boîte 
ouverte, visa vis du miroir, et qui ren- 
voie l’image de l’objet à l’œil du spec- 
tateur. On peut s’en servir avec avan- 
tage, pour voir dans un temps de siôgc 
ce qui se passe dans le camp de l’en- 
nemi. Les petites lunettes d’ope’ra , 
prrce’cs d’une ouverture late'rale, et 
portant uu petit miroir plan dans leur 
Mitericur sont une espace de pole’mos- 
cope, a la faveur duquel on voit les 
personnes placées a côte’ de soi, tandis 
qu’on paroît regarder celles qui sont 
vis h vis. 

POLI. On donne cette e’jutliètc a 
un corps dont lasuriacc ne paroît avoir 
aiicuncinegalitc’.Lc polipariait n’existe 
point dans la nature; car tous lescorps 
ont des porcs, et consc’qucmroent leurs 
siirlàccs sont composées d’espinences 
qui sont leurs parties solides, se'parc’es 
par des intervalles vides qui font leurs 
pores;mais nous appelons polies les snr- 
feres dont les e’minenccs elles ravilc’s 
sont trop petites pour étreapcrjuessaiis 
le secours du microscope , par les jeux 
les mieux organise's. 

POLLÜX ( et Castor ). Voyez 
C.4ST0R et PoiLUX. 

POLYACOUSTIQÜE. Instrument 
qui sert à multiplier les sons, comme 
les verres à facettes multiplient les ob- 
jets. 
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POLYEDRE. Terme d’optique. 

C’esl un verre h plusieurs farcîtes , 
plan d'un côte’ et convexe de l’autre, 
mais dont la convexité’ se compose du 
plusieurs plans droits. 

Ce verre a la proprîe’le’ de multi- 
plier l’image d’un objet qu’on regarde 
b travers son épaisseur. Pour saisir la 
raison de celle multiplication d'images, 
il siifBl de remarquer qn’un morceau 
de verre épais, dont les surfaces ojipo- 
sées, quoique planes, .sont inclinées 
rmic ver.s l'autre , fait toujours voir les 
objets hors de leurs vrais lieux ; parce 
que, de quelqticmaiiiôre qu’on se place 
en regardant au travers de ce verre, 
tous les ravons lumineux (jui parlent 
de l’objet pour arriver a l œil , souf- 
frent au moins une réfraction , soit en 
entrant, soit eu sortant; il peut meme 
se faire qu'ils en soufl’rcnl deux ; et 
cela arrive lorsque res rajons, tom- 
bant obliquement sur une des surfaces 
de ce verre, se trouvent encore, après 
être entrés, obliques a l’autre surface ; 
et si ce verre est taillé de manière que • 
sa surface convexe ail des porlion.s plus 
iiKlinées les unes que les autres b l’au- 
tre surface , alors ce verre fait voir 
l’image de l’objet en meme temps en 
diflcreus lieux : car les faces planes, 
dont se compose la surface convexe , 
étant toutes dilTc’remeiil inclinées b la 
grande surface plane, font converger 
chacune séparément, versle meme œil, 
des rajons qui parlent des cxlrémilés 
opposées de l’objet , d’où résultent évi- 
demment autant d’images qu il j a de 
facettes dans la surface convexe du 
polyèdre. 

On peut aussi employer le po- 
lyèdre h rassembler les images de [ilu- 
sieurs objets dispersés, ou seulement 
les images de quelques parties de elia- 
cuu de ces objets, pour eu conipoicc 
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une image unique. Il exisic un talileau 
qui, a la vue .simple, repre'senle les 
tèlcs de douze empereurs romains : ce 
meme tableau, conside're h travers un 
polvbèdre,n’oiïre plus qu'une tète qui 
est colle de Louis XV ; son image se 
compose de celles de diflerentes par- 
ties de ces tète.s. 

11 est facile de faire une image de- 
figure'e, qui paroîlra re'gulihre si on la 
regarde h la faveur d’un polvedre : 
pour cela, h une eilremile' d’une table 
tiorizonlale , ou en èlèrc une autre à 
angles droits, où l’on puisse dessiner 
une ligure; et sur 1 autre extremile, 
on en clève une seconde qui serve 
comme d'appui ou de support, et qui 
soit mobile sur la table horizontale ; 
on applique, à la table qui sert de sup- 
port, un poljèdre plan convexe, con- 
sistant, par exemple, en 24 triangles 
plans ; on adapte le poljèdre a un 
tube qui peut , a volonté', s’allonger et 
se raccourcir; l’extre’mile' tonrne’e vers 
l’œil ne doit avoir qu’une très-petite 
^ ouverture et être uu peu plus e'ioigne'e 
que le fc^cr : ou e'Ioignc la table d’ap- 
pui de 1 autre table perpendiculaire , 
jus^’k'Ce qn’elle soit hors de la dis- 
tance dnfojrcr, et cela d'amant plus 
que Fimagé doit être pltis grande ; au- 
aevaut de la petite ouverture, on place 
nne lampe, et sur le plan vertical ou 
sur du papier que l’on y applique , ou 
met au Irait les are'oies lumineuses qui 
' parlent des faces du polyèdre. 

On des.sine, dans ces difiercnlcs 
arcoles , les differentes parties d'une 
image, de manière qu’étant jointes en- 
semble elles fussent un tout, ayant 
soin de regarder de temps en temps 
B travers le tube pour guider et corri- 
ger les couleurs, et pour voir si les 
différentes parties se répondent ou s’as- 
sortissent bien exactement. 
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On remplit les espaces intermédiai- 
res de toutes sortes de ligures ou 
dessins u volonté, de manière qu’à la 
vue simple le tout offre une appa- 
rence fort différente de celle qu’on se 
Topose de représenter avec le po- 
lyèdre. 

Alors si l’on regarde par la petite 
ouverture du tube , on voit les diffé- 
rentes parties qui sont dispersées dans 
les aréoles, se réunir pour former 
une image couliuue , parce ([ue tons 
les objets iulcrmédiaires disparoisse ut 
entièrement. 

POLYOPTREL C’est ainsi qu’on 
nomme un in.slrumenl qui sert 'a mul- 
tiplier les objets , mais a les faire pa- 
roître plus petits qu’ils ne sont réelle- 
ment. Cet instrument se compose , 
comme une lunette d’approebe, d’un 
verre objectif et d’un oculaire. L’ob- 
jectif est plan des deux côtés; mais II 
a, du côté intérieur, plusieurs petites 
cavités en forme de lenlillcs : plus ces 
cavités sont pelile.s , plus l’objet paroit 
petit, et il se forme autant d’images de 
l’objet, que l’objectif renferme de ca- 
vités. L’oculaire est convexe des deux 
côtés. 

Pour construire nn polyoptre , on 
prend un verre plan de deux côtés, 
dont le diainèli e soit de 8 1 millimètres 
(3 pouces); et l’on fait, dans son épais- 
seur, des segmens sphériques, dont 
la largeur ait h peine la cinquième 
partie d’un doigt. 

Alors si on éloigne le verre de l’œil, 
jusqu'à ce qu’un puisse embrasser, d'un 
seul coup-a œil, tontes les concavités, 
on voit le même objet comme à tra- 
vers d'atilani de verres concaves qu’il 
y a de concavités; mais cet objet pa- 
roit fort petit. 

On a juste re verre de la même maoüt^i 
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quuu objcclifk iid i^e, dont une ou- 
verture que je uouims A soit égalé au 
diambire du verre; et l’autre ouver- 
ture B soit égale a celle d’uii oculaire 
qui ait à peu près viugl - sept niilli- 
luètres ( un pouce ) de largeur. 

La longueur du tube doit être égale 
ala distauce, qui doit, d’après l’expe'- 
rience, se'parer l'objectif de l’oculaire. 

On ajuste à 1 ouverture B un ocu- 
laire convexe, dont la distance du 
fojerpriucipalsoit un peu plus grande 
que la longueur du tube, afin que le 
point ou commence la divergence des 
rayons, après leur réfraction dans l’ob- 
jectif, puisse être au foyer de l’ocu- 
laire. 

Alors si l’on approche l’iril de l’o- 
culaire , on voit un seul objet répété 
autant^ de fois qu’il y a de concavités 
dans l’objectif; mais il est fort dimi- 
nué. 

POLYSCOPE. C’est la même 
chose que polyèdre. ( Kovez Po- 
XTkoRE. ) 

POLYSPASTON. On a donné ce 
nom h un assemblage de mouilles qui 
contiennent plusieurs poulies. La ma- 
chine qni en résulte sert à élever de 
très-gros fardeaux avec peu de force , 
h la faveur des moufOes et des cordes. 
Suivant le nombre des poulies dont la 
mouille est compo.sée, on lui donne 
dilTérens noms : si elle contient trois 
poulies, ou l’appelle tripaste; si elle 
en contient cinq, on la nomme peri~ 
laspaste. ï^iiriive donne la descrip- 
tion de cette machine dans son Ar- 
chitecte , liv. 10 , chap. 3 et 4; et 
Perrault en donne les figures daus 
sa traduction de Fitruve, pae. 3oi. 

( Poulie.) 

POMPE. Machine hydrauliqiicdes- 
linéc a élever l’eau. Les pompes sont 
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principalement composées d’un corps 
de pompe , d’un piston et de soupa- 
pes. Le corps de pompe est un cylin- 
dre creux, poli en dedaus et d'un dia- 
mètre égal daus toute sa longueur. 
Le piston est un cjjrlindre solide du 
même diamètre que 1 intérieur du corps 
de pompe , et poli de manière h pou- 
voir glisser exactement dans le corps 
de pompe. Enfin les soupapes sont des 
conos tronqués de métal et de cuir qui 
SC logent dans des cavités égales, ,de 
manière à rompre ou a permettre sui- 
vant les circonstances , la commu- 
nication entre lesdifTércntes parties de 
lapompe.(/^ o>'eaPiSTOir,soup.vPE. ) 

Toutes les pompes qu’ou peut ima- 
giner, SC réduisent k deux espèces ; la 
pompe aspirante et la pompe fou- 
lante. 

PO.HPE ASPIRANTE. La pompe 
aspiranle(/îg. i z3 pl, 1 6 ) est composée 
d un corps de pompe E F ouvert par 
le haut , et k la partie inférieure du- 
quel est adapté le tovau d'aspiration 
F P. Au point de réunion de ces deux 
pièces, est une soupape s qni, en s’é- 
levant, permet k l’eau de pas.ser du 
tuyau F P dans le corps de pompe, et 
qui en s’abaissant , l’cmpèche oc sor- 
tir par la meme voie. Daus le corps 
de pompe est un piston I qu’on met 
en jeu k la faveur d’un levier X Z Y. 
Au bas du corps de pompe, est un 
tuyau de décharge £ arec une sou- 
pape S qui s’ouvre en dehors pour lais- 
ser sortir l’eau <pii monte dans le corps 
de pompe. Cette pompe doit être si- 
tuée de manière qu’il n’y ait que l’ex- 
trémité inférieure du tuyau d’aspira- 
tion qui plonge dans l’eau. 

Lonajue la pompe u’est pas en jeu, 
les deux soupapes S , s sont fermées 
par leur propre poids. Si l’on soulève 
le piston I , en donnant au levier X 
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Z Y la pûsiiion u Z y , on soulèrc la 
colonuc d’air qui repose dessus, et 
l’air qui est renferme' dans le tuyau 
d aspiration depuis la surface de l’eau 
a jusqu’au piston, devient plus rare 
que l’air csJcrieur. Celui-ci presse donc 
avec avantage sur la surface de l’eau 
B , cl l’oblige h monter dans le tuyau 
J d’aspiration jiisqu^à ce que l’air inlc- 
rieur ail repris sa p^emi^re densité’ 
en occupant moins de place : de sorte 
fja’après quelques coups de piston-, 
Icau arrive au corps de pompe, et 
forçant par son propre poids la sou- 
pape S , elle s’échappe par letnyau de 
déchargé E. La pressfcu de l’air étant 
la seule cause de l’elevation de l’eau 
dans les pompes aspirantes , et cette 
pression étant égalé a celle d’une co- 
lonne d’eau de io,4 mètres (5a pieds), 
en voit que le tuyau d'aspiration ne 

J ieut pas avoir plus de 1 1>,4 mètres de 
ongueiu'. 11 faudroit même pour don- 
ner celle longueur au tuyau d’aspira- 
tion, que la pompe Itil faite avec toute 
lapre’cisiou dont elle est susceptible, 
^ qu elle fût placée au niveau de la mer, 

F arce que c’èst la que la pression de 
air est la plus forte ; eniin , que cette 
pression iùt constante , ce qui n'arrive- 
presque jamais. Aussi, dans l’usage 
ordinaire , ne donne-t-on aux tuyaux 
d’aspiration qu’envirou 3 mètres ( £5 
pieds ) de longueur. 

POMPE FOULANTE. La colonne 
d’ëau qu’on e’Iève à l’aide des pompes 
foulantes, re|)ose quelquefois sur le 
piston que l’ou tire (Jig. i 2 i,pl.i 6 ) 
quelquefois la colonne d’eau résiste au 
■ piston que l’on pousse (^g'. v^h,pl. 
i6). Pour les distinguer , ou donne 
aux premières le nom de pompes fou- 
lantes soulevantes ; et aux secondes, 
l'clni de pompes foulaulcs repous- 
santes.. 
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Dans la pompe foulante sonTe*> 
vante (_^g. iiêfpl. i6), ou distin- 
gue un coips de pompe A B , à 1» 
partie infe'rieure duquel est place' iin 
bout de tuyau B N , ouvert par le 
bas , ou mieux encore, perce' de Irons 
dans toute sa longueur. Au point .de 
rcuoioo de ce bout de tuyau avec le 
curps de pompe , est une soupape s 
qui , en se soulevant , permet à l’eaii 
d’entrer dans le corps de pompe ; 
mais qui ensuite, en s'abaissant 
ne lui permet pas d’en sortir. Dans 
ce corps de pompe , est un piston L 
perce de part en part , garni dans 
sa partie supérieure d’une soupape S , 
et surmonté d’une fourchette x ^ par 
laquelle il est joint , au moyen d'une 
tête fendue comme celle d’un compas, 
h la tige x X qui le met en jeu a la 
faveur du levier X Z Y. Â la. partie 
supérieure A du corps de pompe est 
adapté le tuyau moulant Â T qui a 
son tuyau de décharge en T. Cettft 
pompe doit être située d’uue manière 
quelconque dans le bassin, en sorte 
que le corps de pompe A B soit tout 
entier au-dessous de la surface de l’eau 
AA. 

Lorsqu’on soulève It piston I , ea 
aliaissanL réxirèmilé du levier Y Z X, 
de manière que le levier prenne la. 
situalion_x Z m, ce piston s’élève dans 
le corp.s de pompe A B , d’une quan- 
tité égale b X u; dans le même temps, 
la soupapes se soulève , et l’eau passe 
du bassin dans la pompe, par la pres- 
sion dcl’cau extérieure. Si l’on abaisse- 
ensuite le piston, cette pression fait fer- 
mer la soupape s, et soulève la sou- 
p.-ipc S. L’eau qui élpit au-dessous du 
piston SC trouve par-des.su.s. La sou- 
pape S s’abaisse et met obstacle h la 
sortie de l’eau lorsqu’on soulève de 
nouveau. Un second coup de pislun, 
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Wlèrera donc celte qoanlile' d’eau , et 
|>efmeltra , par le même mecanbnie , 
a une nolfvellequanlHe depasterdans 
la pompe, et de là au-dessus du piston, 
comme a iàit la première : desorle que 
par un certain nombre de coups de 
piston , on panriendra à remplir le 
tuyau montant A T ; et alors, à cha- 
que coiqis de piston , il sortira par le 
tuyau de de'cbarge T , nue masse d’eau 
«gale à un cylindre qui a pour base 
la largeur du piston, et pour lon- 
gueur, l’espace que le piston parcourt 
dans le corps de pompe. 

La pompe foulante repoussante est 
composée d’un corps de pompe C 1) 
iiôpL i6) tout-à-fait ferme' 
par le bas , eutièremeul enrert par 
le haut , et dans lequel est un piston 
K qui ne dilïere de celui de la pompe 
foulante soulevante , qu’en ce que la 
soupape S est placde à sa partie infe- 
rieure. Ce piston est mis en Jeu h la 
faveur du levier Y X Z. Son tuyau 
montant ü O est place' à côte’ du corps 
de pompe avec lequel il communique, 
et est garni d’une soupape s dans sa 
partie inferieure. Celle pompe doit 
être située dans le bassin , de manière 
que le corps de pompe C IJ soit tout 
entier au-dessous de la surface de 
l’eau. 

Le corps de pompe est rempli d’eau 
qui tombe p.ir ronverlure C , et passe 
au travers du piston K dont la sou- 
pape S , d’après sa position , sc trouve 
naturellement ouverte. Si l’on abaisse 
le piston K en donnant au levier YXZ 
la situation y uZ , la re’sistancc de 
l’eau contre kl soupape la ferme aussi- 
tôt. Cette eau ne peut donc pas re- 
passer au-dessus du piston , et conse’- 
quemment elle est forcée d’enfiler le 
tnyan moulant D O , eu soulevant la 
soupape s. Du moment qu'on relire le 
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piston , la soupape s se ferme par la 

E ression de l’eau qui est au-dessus ; et 
I soupape S s’ouvre en retombant par 
son propre poids ; il passe donc au- 
dessous du piston une nouvelle masse 
d’eau qui, par un second abaissement 
du même piston , est contrainte de 
passer , comme la première , dans le 
iayan montant : de sorte que par un 
certain nombre de coups de piston , 
on parvient à remplir le tuyau mon- 
tant D 0. Tout se passe alors comme- 
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le foulante soulevante. 


Si dans ces deux pompes le diamètre- 
du piston est le mène , ainsi que la 
hauteur perpendiculaire des tuyaux 
monlans, les poids des deux colonnes 
d’eau sont e'viderameni e'gaux ,et con- 
sc'quemmenl ces deux pompes exigent 
la même force pour être mises en jeu. 

La pompe aspirante et la pompe 
foulante pre'scnlcnl des inconvc'niens 

2 ui eu font souvent interdire l'usage, 
.a première ne peut e'icver l’eaaqu à 
une petite hauteur; la seconde e’ievo 
l’eau à une hanleur conside’rable ; mais 
on est toujours oblige' de placer son 
corps de pompe daus le bassin ; et si 
l’on est force' d’y travailler, il faut ou 
vider le bassin ou en retirer le corps 
de pompe. On fait disparoilrc ces sor- 
tes d Inconvdniens en employant des 
pompes tout h la ibis aspirantes et 
foulantes. 

POMPES ASPIRANTES et FOU- 
LANTES. Elles sont compose’cs d’un 
corps de pompe GH ( /îg. n6,pLi(>) 
ouvert par le haut, cl à la partie infé- 
rieure nnqnel est adapte' le lujau d’as- 
piration H V. Au poiut de réunion de 
ce (nyau avec le corps de pompe, 
est une soupape S , destinée au même 
usage que dans la pompe simplement 
aspirante. Dans le corps do pompe 
est un pistou M qui n’est point persé 
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et an'oii met en jeu à l'aide de la lige 
ac X et du levier Y X Z. A côte du 
corps de pompe et vers le bas, est 
adapte' un tuyau montant H R, garni 
d’uue soupape s dans sa partie infe- 
Heure , et d un tuyau de déchargé R 
dans sa partie supe'rieure. Cette pompe 
doit èlresituc'e de manière qu’il n’y ait 
cnie reitre'mite infe'cieure du tuyau 
d’aspiration qui plonge dans l’eau. 

Il est aise' de voir que la première 
action de cette pompe est d’étre as- 
pirante; car si l’on soulève le piston 
M , en donnant au levier Y X Z la 
situation yr u Z , on soulève la co- 
lonne d’air qui repose dessus; l’air 
qui remplit le tuyau d’aspirÿtion de- 
vient plus rare que l’air ertérieur. 
Celui-ci agit dune avec avantage sur 
la surface de l’eau AA, et la de'ler- 
mine , après quelques coups de piston, 
hpasserdans le corps de pompe. Alors 
si l’on abaisse le piston M , la sou- 
pape S se ferme , et l’eau est forcc'e 
d'eniiler le tuyau montant HR, en 
soulevant la soupape s qui , du mo- 
ment que la pression cesse , retombe 
par son poids et par celui de l’eau qui 
est au-dessus. 

Ces sortes de pompes pre’scntent le 
double avantage d’elever l’eau à la 
hauteur qu’on veut allciudre , et d’a- 
voir leurs corps de pompe place’s hors 
de l’eau. 

POMPE A VAPEUR ou 
POMPE A FEU. Pompe qui agit 
par le moyen de l’eau re'duitc en 
vapeur. 

Les monvemens de la pompe à 
vapeur prennent naissance dans le 
jeu d’un piston s'e’levant et s’abais- 
sant alternativement dans nu cylindre 
creux qui communique avec une chau- 
dière soumise a l’action d’une forte 
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chaleur. Tontes les pompes ’a feu qii^ 
ont etc’ executees jusqu’ici se res- 
semblent sous ce rapport, et elles ne 
dilièreul que par la manière dont la 
vapeur qui se forme dans la chau- 
dière contribue au jeu du piston. Dans 
les premières machines de celte es- 
pèce qui ont e'te' imaginées, la va- 
peur aqueuse agit exclusivement sur 
la partie infe’rieure du piston , déter- 
mine sou élévation dans le cylindre , 
et le piston ne descend ensuite tpe 
par la pression de l’air atmosphérique. 

Ce qui distingue la pompe a feu de 
Chaillol, dont nous devons la cons- 
truction aux frèresPemer et l’invea- 
tion h fVats, c’est le double emploi 
de la vapeur, dont une partie s’iutro- 
duit en dessous du piston , comme 
dans les machines précédemment 
exécutées , et l'autre en dessus du 
meme pistou , eu sorte que l’inté- 
rieur du cylindte n’a aucune commu- 
nication avec l’air aluaosphérique. 

Pour concevoir le jeu de celte ma- 
chine , supposons que le piston soit 
monté au point le plus élevé de sa 
course, où il est soutenu par ou 
contre- poids placé à l'extrémité du 
balancier , opposée ’a celle qui con- 
duit le piston du cylindre h vapeur. 
Alors il y a un vide dans toute la par- 
tie du cylindre située en dessous; 
la vapeur entre par dessus, et sa 
force, supérieure b celle du contre- 
poids, détermine la descente du pis- 
tou dans la cavité du cylindre : une 
nouvelle vapeur pénètre subitement 
sous la base inférieure du pblon , et 
le force de s'élever jusqu’à ce qu’il se 
trouve en équilibre entre les deux 
vapeurs ; alors il coulinue de s’éle- 
ver par l’action du contre -poids. A 
mesure que le piston monte , il re- 
foule la vapeur qui est en de.ssus , et 
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ifui va se rendre sous sa base iufe- 
rieure pour remplir l'espace ou'il 
laisse ride par son ascension. Alors 
s’ouvre un tujan latéral qui commu- 
ui«|ue avec le bas dn cylindre, et 
qu on appelle condenseur ; la va- 
peur pénétré dans sa cavité', et une 
injection d’eau froide l'y condense. 

Le piston redescend ensuite, et 
remonte alternativement eu vertu 
d’une combinaison semblable des dif- 
ferentes actions produites par les 
d-Hix vapeurs et par le contre-poids. 

La machine de Cliaitlot , cons- 
truite d’après ces principes , a pour 
objet d’e'lever l’eau d'un puisard qui 
communique avec la Seine, pour la 
d'istribuer en diflërens quarle rs de 
Paris. Cette machine peut fournir 
13710,904 mét. c. (400000 pieds c.) 
d’eau en vingt-quatre iicures. La va- 
peur soulève le piston d’un cybndre 
qui a I mètre 623 millimètres et 
demi (5 pieds) de diamètre, et qui 
est charge' d’une colonne d’air qui 
pèse plus de 21278 kilogrammes 
(45 5 00 livres.) 

Betancourt a fait construire à 
Paris , dans l’île des Cygnes , une 
])ompe 'a feu , qui a de grands avan- 
tages sur celle de Chaillot. La va- 
peur s’y introduit aussi en dessous et 
en dessus do piston ; mais la perfec- 
tion du mécanisme consiste en ce que 
l’injection d’eau froide se répété des 
deux cùte’s, en sorte quelle con- 
dense tour à tour la vapeur supé- 
rieure, en laissant h celle qui agit 
p.!r dessous tonte sa force pour éle- 
ver le piston, et la vapeur inférieure 
pour donner lieu a celle qui passe 
dans le haut du cylindre d’exercer de 
même tout son euort sur la base sn- 

Î iérieure dn piston. Il en résulte que 
e pisluo est pousié avce la mcuio 
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force en moulant et en descendant , 
d’où naissent des avantages bien mar- 
qués, dont le détail nous mèneroit 
trop loin. ^ oyez a ce sujet le set 
coud volume de l'Hydrodynamique 
de Proni, 

La pompe de fr aïs paroissoit por- 
tée au plus haut degré de pcifcclion 
qu’elle pût atteindre, surtout d’après 
les elforls inutiles de plusieurs de scs 
contemporains pour faire disparoître 
les déiecluosilés qu’elle présente ; 
elles consistent dans la grandeur du 
frottement , dans la complication du 
mécanisme, et principalement dans 
l'imperfection du vide , nécessitée par 
l’air dégagé de l’eau injectée pour 
opérer la condensation. 

Ces défauts qui avoient résisté aux 
travaux d’un grand nombre de physi- 
ciens ont enfin cédé aux efforts do 
Cartwright. Il évite le frottemenif 
trop considérable des pistons en les 
faisant eutièrement de métal; et pour 
obtenir le vide , il condense la va- 
peur par l’application du froid aux 
surfaces extérieures d’un réservoir oii 
elle est reçue. F' oyez à ce sujet la 
premier numéro des Annales des 
arts et manufactures, qui renferaa 
une description exacte de cette nou- 
velle machine. 

POMPE D’INCENDIE. C’est une 
pompe aspirante et foulante, qni ne 
diffère des pompes ordinaires qn’cn 
ce que sou tuyau d’aspiration est 
très-court, et qu’au lieu d’un tnyais 
de décharge solide elle a un tuyau 
de cuir par lequel l’eau qui est près-» 
sée dans le corps de pompe s’échappa 
avec force. 

La pompe aspirante et foulante ne 
donne pas im jet continu. Pour obte- 
nir celte conditiou nécessaire à hi 
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cl d’aolre, duirent s’élever in- 
sensiblement tant que le courant peut 
soutenir l’efTorl du flux , et jusqu’à ce 
que celui-ci l’cmporlaiil, rompe enfin 
la digne , et débordé au-delk eu un 
iuslanl. 


Ou observe le même pbe’nom^nc 
à Cuveuue, où il est connu sous le 
nom de la Barre. On dit qu’il arrive 
<|ueli|ue chose d’.issez. semblable aux 
lies Orcades , au nord de l’Ecosse, 'a 
rentre'c de la Garonne, aux environs 
de Bordeaux et dans la rivière de 
Dordogne , où il prend le nom de 
Mascaret. ( T'oyez Mascaret. ) 
POROSITÉ. Propriété’ qu’ont les 
corps d’èlre composes de mole’cules 
se'pare'es par des intervalles vides de 
la propre substance de ces corps. 

Le froid absolu n’existe pas dans 
la nature ( P’^oyez Froid. ) : les mo- 
le'cules d’aucun corps ne sont donc 
rapproche’es au poiut de se loucher 
imme'diatement , et conserjuemment 
elles admettent toutes entr elles des 
intervalles vides de leur propre .‘ubs- 
tence , ce qui constitue la porosité. 

C’est ainsi que les véritc’s s’enchaî- 
nent, que la de'couverte d’une des 
proprie'tc's du calorique nous conduit a 
démontrer la porosité' des corps d’une 
manière plus simple et plus géne'rale 

? ue ne l’ont fait jusqu’ici les physiciens. 
F' oyez Calorique. ) 


La porosité n’est pas une propriété 
«ssenliellc aux corps; elle les accom- 
pagne exclusivement dans certaines 
circonstances , c est ’a-dire , lorsque le 
calorique les pénètre; et comme le 
calorique se trouve en plus ou moins 
grande quantité dans les corps , sui- 
vant leur plus ou moins d’altraction 
pour ce fluide, suivaut leur plus ou 
noks du capacité pour le couteuir,il 
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s’ensuit que la porosité est une pro- 
priété accidentelle et variable , qu’on 
peut h volonté augiuenlerou diminuer 
par une addition ou par une soustrac- 
tion de calorique , et dont il seroit ab- 
sulument possible de dépouiller cnliè- 
reiiient les corps sans détruire leur 
existence. 

La quantité de matière propre d’un 
corps est en raison inver.îe de sa po- 
rosité : d’où il lésiille qu’on peut, par 
le poids, conuoîlre le rapport de la 
porosité d’un coips h celle d’un autre 
corps. Pour apprécier la porosité ab- 
solue, il faiidroit avoir un corps qui 
n eût absolument aucun pore; si ce 
corps pesoit quatre grammes, et qu’un 
autre corps , ayant le même volume y 
pesât deux grammes, ce dernier corps 
seroit composé moiiié d’étendue so- 
lide, et moitié d’étendue poreuse. De 
cette manière, on pourroit savoir an 
juste qu’elle est la quantité de ma- 
tière ou de pores qui se trouve dans 
un corps. Mais nous ne connoissons 
aucun corps de cette espèce; il ne 
peut même en exister dans la nature, 
qui seroit alors sans mouvement et 
saus vie. 

L’expérience confirme cette vérité. 
A la faveur de la marliiue pneuma- 
tique, on fait pa.sser du mercure h tra- 
vers une peau de buifle, et de l’eau, 
k travers le fond d’un godet de bois , 
soudé a l’extrémité supérieure d’im 
tube de verre dans lequel on fait le 
vide. Une lame d’or ou de platine , 
bien mince et bien battue , présente 
un grand nombre de pores aux regards 
de l’observateur qui la considère k 
l’aide du microscope, et cependant l’or 
et le platine sont les plus denses de 
tous les corps connus. 

A CCS expériences, nous en join- 
drons uue autre qui présente en niènre 
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temps un eiemple de la poroâle' des 
corps, el une preuve non c'quivoque 
que les pores ne sont pas absolument 
vides de tontes matière étrangère , 
mais plutôt occupés par l’air ou par 
quelqu’aulre fluide subtil interpose en- 
tre les molécules des corps. 

Expérience. 

On prend une pierre du genre de 
celles que l’on nomme agate, qui sont 
demi - transparentes , et assez dures 
pour étinceler par le choc du briquet : 
elle porte le nom Shydrophane. 
Après l’avoir pesée , on la plonge dans 
l'eau ; et on voit s’élever de sa sur- 
face , des files nombreuses de petites 
bulles d’air, qui se succèdent sans in- 
terruption. On la retire de l’eau; on 
la pèse de nouveau , et ou trouve que 
son poids est augmenté d’une quantité 
sensible. Celte expérience nous pré- 
sente deux phénomènes différens ; 1 é- 
vasiou d’une grande quantité de bulles 
d'air, et l’augmentation en poids de 
la pierre par son immersion dans l eau. 
ils ont pour cause l’expulsion de l air 
ui occupoil les pores de la pierre par 
eau qui le remplace, et dont la pe- 
santeur spécifique surpasse de beau- 
coup celle du fluide aériforme. 

C’est par les pores de la coque que 
les œufs , sitôt après avoir été pondus, 
commencent 'a se vider, et ces.sent 
d’être ce qu’on appelle frais. Pour les 
cinpccber de rien perdre , on bouche 
leurs pores aussitôt qu’ils sont pondus, 
en les plongeant dans de l’huile d’o- 
live; on les essuie ensuite afin qu’il 
n’eu reste qu’une couche très-mince , 
crainte que la pression de l’air n’en 
fasse entrer dans les oeufs quelques 
gouttes qui, en rancissant, leur don- 
m roienl un mauvais goût. Les œufs 
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prépares de cette manière , conservent 
leur bouté et leur fraîcheur pendant 
plusieurs années , s’ils n’ont point été 
fécondés ; s’ils l’ont été , ils la perdent 
dans ilotervalle de deux mois, parce 
que le principe fécondant y excite une 
certaine fermentation. 

C’est par les pores du bois que 1 hu- 
midité pénètre les ouvrages de menui- 
serie pour en augmenter les dimen- 
sions : de l'a vient qu’une fenêtre qui 
s’ouvre aisément dans un temps , se 
trouve très-large dans un antre ; qu un 
tonneau entr’ouvert se raccommode 
par son séjour dans l’eau , etc. On 
peut prévenir ces inconvéniens enen- 
duisaut, de part et d’autre, les bois de 
menuiserie de peinture ’a l’huile, ou 
d’un vernis qui, n’ayant que peu ou 
point d’attraction pour l’eau , conser- 
vent au bois les mêmes dimeusious , ^ 
en rendant ses pores inaccessibles a 
l’humidité de l'atmosphère. 

C’est enfin par les pores de notre 
peau que nous perdons , selon de fi- 
dèles observateurs, les cinq huitièmes 
de ce que nous prenons pour notre 
nourriture. Séguin a fait sur cet objet, 
une suite d’expériences dont il importe 
d’offrir quehpes résultats à nos lec- 
teurs. 

1 °. Quelle que soit la quantité'^ d’a- 
limens que l’on prenne , on revient , 
par la transpiration insensible,au même 

F oids après vingt - quatre heures , si 
on est adulte , et dans le cas où l’on 
digère bien. 

2 °. Si les quantités d’alimens va- 
rient , ou que les trauspiralions diffè- 
rent, la quautilé d’excrémens com- 
ense; el tous les jours, a la même 
enre, on revient 'a peu près an même ^ 
loids. , 

3°. Une mauvaise digestion dimi- 
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nue la trans[liration; et tant qu’elle quel on suspeud le poids que l’aimaut 
dure, on augmente de poids chaque doit soulever. La longueur, la largeur, 
jour. l'e'paisseur et la figure du portant ont 

■i®. Immédiatement après le dîner, une grande influence sur la qnanlitd 
la transpiration est à son minimum , de poids que l’aiinant doit porter; et' 
parce que le calorique demeurant pour l’eipe'rience seule peut prononcer sur 
coiDfneucer la digestion , passe en la grandeur de ces sortes de dimen- 
moindre quantité dans l'air environ- «ions. 

nant, qui dissout alors moins d’hu- Leportant doit être fait de ferdoux, 
meur trauspirable : de là vient que bien raffine' et très-flesible. S'il éloit 
quand ou se porte bien , on éprouvé d'acier ou de fer dur, il ne soulèveroit 
après le dîner une légère sensation de pas un si grand poids : la largeur du 
froid. portant doit être un peu plus grande 

5 ®. Pendant la digestion , la trans- que celle de la lm.se inferieure des 
p'u-ation insensible est à son maxi- pieds de l’armure ; sa longueur doit 
tnum. Cette perte, excédant celle que surpasser de 8 ou 9 millimètres ( 4, 

Ion fait chaque jour, est de lîemilr lignes) la distance qui se trouve entre 
ligrammes ( z ,3 grains ) par minute les faces extérieures des pieds de Tar- 
de 73x4 milligrammes ( 1 38 grains ) mure. Quant à sa hauteur, il faut la 
par heure. déterminer à l’aide de l’expérience; 

6 °. Dans les circonstances les plus car on rencontre des aimants qui eii- 
favorables , la transpiration insensible genl un portant deux fuis plus haut ' 

la plus considérable est , par un terme que d’autres , sans qu’on puisse dé- 
moyen , de 1698,42365 milligram- couvrir la raison de cette dilférence : 
mes ( 3 a grains ) par minute , ou il faut donc talonner jusqu’à ce qu'un 
2445730,067 milligrammes ( 5 liv. ) ait trouvé la hauteur du portant la 
par jour. plus convenable à l’aimant auquel on 

7°. Dans les circonstances les moins le destine, 
favorabbis , la transpiration insensible II importe d'observer qne la sur- 
la moins considérable , supposant une face supérieure du portant doit cire 
bonne digestion, est , par un terme bien polie, et que la forme qui lui ron- 
moyen, de 583,833 milligrammes (1 1 vient le mieux est celle d'un paraile'li- 
grains) par minute, 01180840719,707 pipède rectangle, 
milligi ammes (1 liy. 1 1 onces 4 gros ) Le portant doit être percé, dahs .sa 
par jour. partie inférieure, d’un orifice Irès-évasé 

8®. Immédiatement après le repas^ par dehors de chaque côté, ctqui co.n- 
dans les cas défavorables , la trans- séquemment va cm diminuant de dia- 
piration est de 455,2 2 1 milligrammes mètre vers le milieu de l’épaisseur dti 
( 8,2 grains ) par minute , et dans les portant. On fait passer par cet orifice 
cas favorables, de 482,989 iniingr. un crochet, auquel on suspend le poids 
( 9,1 grains ), y oyez Transpira- que l’aimant doit soulever. 

T10.S. . PORTE - LUMIÈRE , terme de 

PORTANT. On a donné ce nom à physique. C’est ainsi qu’on appelle 
nn morceau de fer qu’on met sous les un instrument qui sert à introduire, , 

pieds de l’armure d’un aimant, et au- suivant une direction convenable, un 
U. ' 24 
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i'aisccau de rajoiis lumiaeux , dans nne 
chambre obscure. 

Cel instrument se compose d'un 
lojau adapté a une planche qui s’at- 
‘lachchuneoiiverlure faile an volet de 
lafeiiclre. Le milieu de cette planche 
eslpercéd'uu orifice danslequel tourne 
lu anneau qui penl, au besoin, rece- 
voir une lentille , et qui porte, sur sa 
circonférence , deux tiges plates de 
métal, sur les extrémités desquelles 
est engage uu miroir plan. C'est 'a la 
faveur de ce miroir qu’on parvient a 
introduire , dans le tuyau , un faisceau 
de rayons solaires : il suffit pour cela , 
de présenter le miroir au soleil, et de 
lui donner uu degré d'inclinaison con- 
venable. 

PORTE-VOIX. Le porte-voix est 
un instrument qui a la forme d une 
trompette, et (|ui sert en même temps 
à augmenter l'intensité du son, et à le 
porter à une grande distance. 

Le porte-voix se compose d’une 
substance élastique, telle que du laiton 
on du fer-bbanc. Le diamètre de l’em- 
l.ouchure est très-étroit; Il va ensuite 
en augmentant graduellement, d’a- 
bord (l’une petite (juantitd; mais en- 
suite d’une quantité très-sensible. 

Plusieurs physiciens attribuant l’aug- 
jncn'alion du son, dans le porte-voix, 
h la seide direction des rayons, préten- 
dent r^u’il doit être formé de deux par- 
ties; lune elliptique, et l’autre para- 
iiolique , combinées de manière qu’un 
(les foyers de l’ellipse soit situé h lem- 
bouchure , précisément a l’endroit où 
l’on parle, et que l’autre foyer se con- 
foude avec celui de la parabole. Il 
aroît certain que cette forme doit 
jaiiconp ronlribiier a augmenter l’in- 
U’nsité du son dans la direction de l’axe 
de l’instruinént ; car les rayons sono- 
ffs qui partent du foyer de l’ellipse, 
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sitne a l’embouchure, tombent sor Ie.s 
parois intérieures et vont se croiser a 
l’antre foyer de l’ellipse, qui se con- 
fond avec celui de la parabole. Tous 
les rayons partant de ce foyer com- 
mun à l’ellipse et à la parabole, et 
tombant sur les parois intérieures de la 
parabole, sont ions réfléchis paral- 
lèles: la colonne d’air, dirigée suivant 
l’axe de l’instrument, doit donc rece- 
voir autant de mouvement , et consé- 
quemment transmettre autant de son 
qu’il y en auroit dans tout l’hémis- 
phère , dont le centre serait occupé 
par la bouche de l’homme qui parlerolt 
sans le secours du porte-voix; mais le 
son n’est pas seulement augmenté dans 
la direction de Taxe de l’instrument : 
son augmentation est sensible suivant 
toutes sortes de directions. 

SI Tou plaçoit une bougie allumée 
au foyer situé à l’embouchure du porte- 
voix, en supposant que sa surface in- 
térieure lut régulière et bien pobe , les 
rayons luminenx sulvroienl la même 
rouie que les rayons sonores, et ibr- 
meroienl une clarté vive dans la di- 
rection de Taxe de l’instrument ; mais 
a côté et derrière , on seroll dans une 
parfaite obscurité. 

11 faut donc qu’il y ait nne cause in- 
dépendante de la direction des rayons 
qui y dans le porte-voix, augmente 
1 intensité du son. 

Celte cause consiste , suivant quel- 
ques physiciens, en ce que dans le 
porte-voix le mouvement est imprimé 
à une masse d’air appuyée sur des pa- 
rois élastiques , capables de le trans- 
mettre au dehors. 

IJ’aulres la font consister eu ce que 
Tair compris dans la capacité inté- 
rieure étant arrêté par des parois ré- 
sistantes, il est comprimé par le corps 
sonore , d’une manière plus forte qu’il 
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ne le «eroit , si les parois n’eiisloîent 
pas. Chacune des molécules de cet 
air coulracte des vibrations d’une am- 
plilude plus grande, et capable de se 
IransmetlR a une plus grande dis- 
tance. 

POTASSE. Si l’on fait brûler en 
ve'ge'tal dans nn appareil distilla- 
loire, a l’air libre, tons les prin- 
cipes volatils du ve'ge’lal s’échappent. 
11 ne reste, après la combustion, 
qu’une petite portion d'une matière 
terreuse grise connue sous le nom de 
cendre, et qui contient les seuls prin- 
cipes vraiment fixes qui entrent dans 
la constitution des ve'ge'taux : cette 
terre ou cendre contient une sub- 
stance connue sons le nom de potasse 
on alcali fixe végétal. 

Pour 1 obtenir on passe de l’eau 
sur les cendres; l’eau se charge de 
la potasse qui est dissoinble , et elle 
laisse la terre qui est insoluble ; en 
evaporant ensuite l’eau on obtient la 
potasse qui est fixe, même à un très- 
grand degré de chaleur, et qui reste 
cous une forme blanrhe et concrète. 

La potasse qu’on obtient k la fa- 
veur de la lixiviation et de l’évapo- 
ration n’a pas le degré de nudité qui 
est nécessau-e dans certaines circons- 
tances ; elle est toujours combinée 
avec l’acide carbouiipie , et mêlée de 
différentes substances qui allèrent sa 
pureté. 

Pour dégager la potasse on la 
dissout dans le moins d’eau possible : 
on filtre; le sulfate de potasse , comme 
moins soluble, reste dessus avec les 
terres; on étend la dissolution de 
vingt parties d’eau, et on en ajoute 
deux de chaux vive qu’on vient 
d éteindre , afin qn’elle soit plus divi- 
sée et qu'elle se dissolve mieux. On 
opère ainsi a grande eau , parce qne 
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la cbanx est peu soluble, et qu’a ce 
qu’il paroît il u’j a que celle qui est 
dissoute qui agit sur le carbonate de 
potasse. On fait bonillir jusqu’à ce 
que la liqueur ne précipite plus l’eau 
de chaux. Alors on presse l évapora- 
tiou dans une chaudière de fer ou de 
cuivre étamé jiisiju’k consistance de 
miel : on ajoute eu excès de l’alcool 
lui soit au moins k .*>7 degrés; on 
fait bouillir : l’alcool dissout exclusi- 
vement la potasse pure; cependant 
on verse le tout dans un flacon où la 
séparation se fait par le repos. Ou 
aperçoit hien'ôt , t”. une couche de 
potasse dissoute dans l’alcool sous 
forme d’uue huile transparente et 
jaune ; 2 . au-dessous une seconde 
couche formée par les sels contenus 
dans la potasse, et qui sont dissons 
dans l’eau de l’alcool ou de la po- 
tasse; 3 °. enfiu on voit au-dessous les 
terres, les sels insolubles et l’excès 
de ceux qui sont dissous dans les 
couches supérieures : on sépare k la 
laveur d’un sjphon la couche supé- 
rieure; on distille ce composé d al- 
cool et de potasse jusqu’aux deux 
tiers; on retire l’alcool ; on fait éva- 
porer le tiers restant dans ono bas- 
sine d’argent ; il se forme une pelli- 
cule noirâtre qui est une résine due 
k l’alcool; on écume jusqu’à ce que 
la liqueur soit claire , et on roule sur 
une plaque ; ou casse par morceaux , 
qu’on a soin d’enfermer dans des fla- 
cons Inen Imuchés pour les rendre 
inaccessibles au contact de l’air at- 
mosphérique. 

Dans cet état de pureté la po- 
tasse est sous forme sèche et blanche ; 
sa saveur est si forte qu’elle ronge la 
peau et ouvre des cautères. Elle 
donne au sirop de violette une cou- 
leur verte très-foncée. 

*4.. 
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Eiposee à, l’air elle en attire puis- 
samment riiumidile' , se résout en 
liqueur , et passe à l'étal de sel par 
l’absorplion de l’acide carboiiiijue 
qu’elle eii ève avec avidile' a l’air qui 
lenviroune ; elle fait alors elTervcs- 
cence avec les acides , ce qui n ar- 
rive jamais lorsque, par les procédés 
indiqués ci-dessus, on lui a rendu sa 
purele. 

La polasse se dissout dans l’ean 
avec beaucoup de proinpiihide ; elle 
produit alors un grand degré de cha- 
leur , et elle exhale une odeur Irès- 
fe'lide. Sa disiolulion est sans cou- 
leur. Si on veut la sé|iarcr de sou 
dissolvant , il faut l’évaporer dans des 
vaisseaux fermés jusqu’à siccilé, parce 
qu’il l'air elle attire l’acide carbo- 
nique, et devient eUervescenle. 

La potasse se combine aux terres 
siliceuses et les entraîne dans sa fu- 
sion; elle forme alors uu corps Iraiis-. 
parent connu sous le nom de verre. 
Ce corps dlITère suivant la quantité 
respective de sable et de potas.se 
qu'ou fait servir à sa fabricaliou. La 
pureté des deux substances , leur pro- 
portion , Iciur fusion coniplèle , k 
laide d’un feu assez fort et assez 
long-temps contiuué, sont les roudi- 
tions nécessaires pour avoir un verre 
transparent, dur, sans bulles, et sur- 
tout Inaltérable k l'air. 

Elle s’unit k l’huile k l’aide de la 
chaleur, cl il résulte de celle union 
un composé soluble dans l’eau. C’est 
par rapport a la potasse qu’on em- 
ploie les cendres dans les lessives 
iju’oii fait pour blanchir le linge; 
1 usage de la polasse dans ce cas est 
de s’unir avec les substances giais- 
leuses, et de les rendre soluble.s dans 
l’eau. 

La polasse se combine atec le 
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soufre , et forme du sulfure de po- 
lasse; on opère celle combinaisini , 

I “. par la fusion des parties égales 
de polave et de soufre; 2 °. en fai- 
sant digérer la polasse pure el liquide 
sur le soufre. La polasse derieul d’un 
jaune rougealre. Les dissolutions du 
soulrc par un alcali sont aussi con- 
nues S 0 U.S le nom i\e foies de soufre ; 
elle s’unit k l’hydrogène sulliiré : 
d'où il résulte de l’hydrogène sulliiré 
de polasse. Ces composés sont d'un 
grand usage dans les arts. 

La polasse avoit été regardée pen- 
dant long-temps comme appartenaut 
exclusivement au règne végétal. 11^ 
est démontré aujourd'hui qu’elle se 
trouve abondamment parmi les fos- 
siles. V anquvlin a prouvé qu’elle 
entre comme élénii nl dans la com- 
position du sulfate d’alumine ou alun. 

POUDRE A CANON. C’est un 
mélange de charbon , de soufre el de 
nitrate de polasse fait dans les pro- 
portions de soixante - seize parties de 
nilraléde potasse, de quinze parties 
de charbon et de neuf parties de 
soufre. 

Parmi les difTérens moyens qui 
ont été successivement employés pour 
la fabrication de la poudre, le pins 
simple , le plus prompt et le moins 
dangeroux consiste, i®. a pulvériser 
chacune de ces matières dégagées 
des substances hétérogènes qui ordi- 
nairement allèrent leur pureté: 2 “. k 
les mêler ensemble en les faisarll mou- 
voir dans des tonneaux garnis de li- 
teaux de bois dans leur intérieur , où 
elles soient froissées par de petites 
boules de métal jusqu’à ce qu’éten- 
due avec un couteau sur une planche 
la poudre soit bien égale cl bien 
unie ; 3°. on fait une pùle avec ce 
mélange el suflisame quantité d'eau, 
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«oit en le comprimanl dans iine forle Pour faire l'nnnlyie de la poudre 
presse pour Im donner la rousislaure a lirer il sulTil de lui enlever son iii« 

requise, après l’avoir place' sur uue Irale de potasse par le lavage a 

toile de canevas inouille'e, assuje'lie l’eau, et de séparer ensuite le soufre 
elle-même sur des pjateaux de buis du charbon par la sublimation. 
qiH s’enchâssent les uns dans les POUDRp DE FUSION. C’est 
autres par la pression, soit h l’aide un mélangé de trois parties de ni- 
de meules vM'ticales qui se meuvent trate de potasse, d’une partie de 

dans une ange , et compriment le soufre et d’une partie de sciure de 

poussier de poudre humecte' ; i", ou bois très-fine, 
met cette pâte, après une légère des- Si l’on recouvre une lame de cui- 
siccatiou, dans un crible perce' de vre allie, une pièce de billon pliée de 
trous relatifs à la grosseur des grains cette poudre au milieu d’une coquilla 
qu’on veut obtenir; 5 °. on graine la de noix, et qu’on mette le feu avec 
poudre en promenant sur le crible un un papier allumé à la poudre placée * 
tourteau de bois dur, auquel on im- au-dessus, il se produit uue prompt# 
prime un mouvement qui force la défonualion, et la pièce se fond en 
pâte ’a passer par les troua, et k un globule de sulfure sans que la co- 
prendre la forme de grains ; 6". on quiUe de noix soit brûlée. Ce pliéno- 

fait sécher la poudre grainéc k l’air et mène a sans doute pour cause la 

au soleil sur des tables, en la retour- combinaison du soufre avec le métal , 
nant k diverses reprises; 7°. ou lisse favorisée par le jiitrate de potasse, et 
la poudre de chasse daus des ton- le bois en parcelles qui en brillant 

neaux,où l’on agite les grains, qui dégage une grande quantité de ca- 

s’usciit et SC polissent par un frotte- lorique. 

ment réciproque. POUDRE FULMINANTE. C’est 

Il est facile de déterminer la un mélange de trois parties de ni- 
cause de l’inBammation subite de la trate de potasse , de deux parties de 
poudre et des terribles explosions potasse et d'une partie de soufre que 
qu’elle produit. Le soufre et le car- l’on triture avec soin dans un mortier, 
bone brûlent avec rapidité en vertu Si l’on fait chauffer lentement cette 
de l’oxigène que leur fournit le ni- poudre dans une cuiller de fer placée 
trate de potasse qui l’enveloppe de sur un brasier doux au moment oû ce 
toutesparts, et cette combustion donne mélange est entièrement fondu, il 
naissance k la formation de l’acide est violemment lancé suivant tontes 
carbonique, au dégagement du gaz sortes de directions, en produisant 
azote, ’a la composition de l’eau et de une explosion violente. La cuiller de 
l’ammoniaque. Du moment que l’eau fer est ordinairement pliée sur les. 
passe k l’état de vapeur, son action, bords qui rentrent en dedans coinme 
jointe k celle des gaz qui se dégagent , s'ils avoient éprouvé l’un et l’aulra 
doit eiclter de violentes explosions; l’action extérieure d’une puIssaiKa 
et les corps qui sont placés coinme comprimante, ce qui prouve que dans 
obstacles k leur dilatation doivent l’acte de la fulmination la matière a 
être subitement lancés k une distance fait effort sur le fond de la cuiller 
qni peut servir k apprécier la force et connue .sur l’air, et c’est k cette vio- 
la boule' de la poudre, leulè pereussion qu’il faut attribuer ta 
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cause du bruit formidable qui se fait 
entendre. L’explosion qui a lieu est 
toujours accompagnée d’une flamme 
blauclie bleuâtre. 

11 est aise' de saisir la tbe’orie des 
pbe'nomènes que produit la poudre 
fulrainanle. La potasse s’unit au sou- 
fre, et forme un sulfure qui, a laide 
du uilralc de potasse, se change en 
sulfure hydrogéné. A une certaine 
température le gaz hydrogène sul- 
fure se de'gage avec le gaz oxigène du 
mlr.ite de potasse, et s’allume subi- 
tement CD frapjiant fortement l’air 
par l’explosion qui accompagne ce dé- 
gagement; et ce qui confirme cette 
explication, c’est qu’on fait une pou- 
dre fuluiiiiante qui détonne plus vite 
que la précédeute en mêlant parties 
e'gales de nitrate et de sulfiire de po- 
tas,.c solide. Cette poudre ne pro- 
duit qu’une légère detonuation lors- 
qu’on la jette sur des charbons em- 
brasés, parce qu’il ne se dégage pas 
du gaz hydrogène, ou parce quil 
ne se forme que par petites parties 
dans la matière qui a suln l’inflam- 
mation. 

l’OÜLlE. Une des sept machines 
sîmjiles. C’est un cylindre de bois ou 
de métal d’épaisseur arbitraire, mo- 
bile sur son axe qui est porté dans 
une chappe. La surface convexe du 
cylindre esr creusée en gorge , pour 
recevoir une corde qui enveloppe une 
partie de sa circonférence. 

La poulie, comme toutes, les au- 
tres machines simples, a pour objet 
de mettre en équilibre trois forces 
dont deux sont appliquées aux extre- 
inilés de la corde qui enveloppe la 
poulie, tandis que la troisième appli- 
quée a la chappe passe par le centre 
du cylindre mobile. Une de ces trois 
forces est ordinair ment remplacée 
' pariio point d'appui. Si c’cstla chappe 
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qui'est attachée à un point fixe , la 
poulie ne peut prendre qn’nn mouve- 
ment de rotation : on la nomme poulie 
fixe. Si c’est une des extrémités de la 
corde qui est attachée an point d’ap- 
pui , la poulie , outre son mouvement 
de rotation , a- encore un mouvement 
de translation : on la nomme poulie 
' mobile. > 

Supposons en général trois forces 
P, Q; >7) q“* se 

fout équilibre an moyen de la poulie 
C , et prolongeons les directions des 
deux premières jusqifa leur rencontre 
au point A. Pour que l’éipiilibre sub- 
siste, il faut que la résultante des deux 
forces P, Q soit égale et directement 
opposée 'a la force R ; donc la résul- 
tante de ces deux forces doit passer 
par le centre C, et conséquemment 
diviser en deux parties égales l’angle 
PAQ; d’où il résulte que P = Q. 
Représentons les forces P, Q par 
les parties égales AB , AC de leurs 
directions , et construisons le rhomhe 
A B ü C. La résultante A D des 
forces P , Q est dans le cas d’é- 

S iiilibre , égale 'a R ; donc P : Q : 
. t: A B : AC on BD : AD. Du 
centre C , menons ’a la circonférence 
les rayons C ÏJ , CF perpendiculaires 
sur AP, AQ. Les triangles ABD, 
CEiF ont les côtés perpendiculaires 
chacun ’a chacun; d.inc ils sont sem- 
blables ; et leur» côtés homolognes 
sont proporlionncis ; ce qui donne P : 
Q : R;: CE; CF: EF. 

Oa tire do la proportion préce’- 

EF 

dente R = P. -p-^. Mais en repre'- 

sentant par » la moitié de l’angle 
D A n ' 

PAQ on a ^ = 2 cos • : 

donc R = s P cos «. 

Lorsque la poulie est fixe, la coiw 
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dilion d’equllibre se re'duit à P = Q. 
Celle machine n'augmenle donc pas 
l’aclion de la puissance; mais cepen- 
dant elle peut la faioriser en chan- 
geant sa direction. 

L’efiort exerce' sur le point d’ap- 
pui est B. z= 2 P cos a. Si les cordons 
sont parallèles a est i.ul, cos a = i 
et 11 ;= 2 P; c’est-à-dire que la pres- 
sion exerce'c sur le poiut d’appui est 
e'gale à lasomme de la puissance, et de 
la résistance ;cc qu’on pouvait de'mon- 
trer h priori par les forces parallèles. 

Dans la poulie mobile,P=Qindique 
que l’effort supporte par le point d’ap- 
pui est e'gal à la puissance. On a de 
]ilus , pour la condition d’equilibre , 
P : R ; : C E : EF , ainsi la puissance 
est a la re'sistance dans la poulie mo- 
bile comme le rayon de la poulie est 
k la corde de l’arc que le rayon em- 
brasse. 

Lorsque les cordons sont parallèles 
EF est le diamètre du cçrcle,eU)arcon- 
sc'qneut double de CE : donc R=2P 
c’est-à-dire , qne la puissance est la 
moitié' de la re'sislaace. 

Si la poulie, au lieu d’être circu- 
laire, avoit une forme quelconque , on 
n’en aurait pas moins P = Q; car, 
lorsque l’équilibre a lieu , les deux 
forces appliquées au même cordon sont 
égales ; il fandroit de plus que la troi- 
sième force fut égale à leur résultante , 
et divisât en deux parties égales l’angle 
de leurs directions. 

On voit facilement que la poulie , 
que nous considérons comme une ma- 
chiue particulière , peut être rappor- 
tée au levier; car les trois forces 
P, Q, R. élaut considérées comme ap- 
pliquées aux points E, F, C d’une verge 
inflexible ECF, on auroit pour la pou- 
lie Cxe un levier du premier genre, 
dont les bras CE , CF sont ég;iux ; et 
pour la poulie mobile, un levier du 
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second genre. La seconde disposition 
est donc la seule qui favorise la puis- 
sance. , 

On est dans l’usage de faire rouler 
les poulies sur une cheville de métal , 
qui traverse le centre de ces sortes de 
machines. Cette constniction est vi- 
cieuse ; la circonférence du trou i|u’ou 
creuse dans l’épaisseur de la poulie 
n’est jamais parfaitement homogène ; 
d’où il résulte que certaines parties 
s’usent plus promptement par le froi- 
tement qu’elles éprouvent sur l’axe ; 
le trou devient irrégulier, inégal et 
raboteux, ce qui augmente plus ou 
moins le frottement que la puissance 
doit vaincre. Cet inconvénient , qui 
augmente à mesure que la poulie s’use 
davantage , fait encore que les rayons 
de la poulie deviennent inégaux. Alors 
la résultante des deux forces qui solli- 
citent la corde, laquelle passe par 
le centre lorsque ces deux forces sont 
égales , ne passe plus par le point 
d'appui, et l’équilinre est rompu eu 
faveur de celle qui est la plus éloignée 
de l’axe : il suit de là que lorsque la 
poulie est en mouvement, la puissajice 
et la résistance se trouvent tour à tour 
favorisées. Four éviter ce défaut de 
construction, il faut fixer, dans l’é- 
paisseur de la poulie, l’axe sur lequel 
elle doit tourner : les extrémités de 
cet axe doivent être bien arrondies, et 
jouir d’une grande mobilité dans les 
yeux de 1 ^ cliappe. Ces trous, il est 
vrai, ne sont pa.s plus homogènes que 
ceux de la poulie; mais toute la charge 
se faisant sentir de haut en bas sur les 
yeux de lachappe,ilsse creusent et s’a- 
grandisenl dans ce sens. La poulie des- 
cend donc seulement dans la chappo 
et roule constamment dans les yeux 
qui la portent, sans qu’on ait à craindre 

Î iuc les rayons deviennent inégaux. Il 
aut encore avoir soin que la poulie se 
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trouve au milieu de l’aie, pourvue les 

yeux delà cjianpes 'usent, egalement. 

POlUES COMPOSEES.Lespou- 
lies entrent dans la composition d'un 
grand nombre de machines: nous nous 
bornerons ici a faire coiiuoître celles 
dans lesquelles il n’entre que des pou- 
bes. 

On SC sert souvent de plusieurs 
poulies fixes pour, transmettre l'action 
d’une force ; mais comme la puissance 
et la résistance sont égalés dans cha- 
cune d’elles, il est e'vident que cet ar- 
rangement ne favorise pas l’action de 
la puissance, il ne fait qu’en changer la 
direction. Au reste, il ne faut employer 
ces poulies, qu’on nomme poulies de 
rennoi, que le moins possible, lors- 
qu’on veut produire du mouvement, 
parce qu’une partie de la force est 
eraploye'e a vaincre les re’sislances qui 
naisseui du frottement et de la roideur 
de la'cotde. 

Une autre disposition des poulies 
consiste à employer plusieurs poulies 
mobiles, de manière que la corde de 
cbacnne soit fixe'e d’un côte à un point 
.d’appui, et de l’autre à une seconde 
poulie. Telles sont , par exemple , les 
poulies A , B, C (fig- 12Ü ,pl. 17 ). 
La résistance R est applique'e à la 
dernière poulie, dunl la corde est at- 
tache'e, d’une part à un obstacle invin- 
cible , cl de l’autre à la cbappe de la 
poulie B. Le cordon de celle-ci est 
fisc aussi, d’une part a un point d’ap- 
pui, et de l’autre a la cbappe de la 
troisième poulie C. Enfin, le cordon 
de la poulie, a une de ses eitre'mile’s 
fixe, cN’autre sollicitée par la force 
P , soit directement , soit à l’aide de la 
poulie fixe D. 

Four qu’il y ait e'quilibre dans le 
système ipie nous considérons , il faut 
que l’c'quitibrc existe autour de ch.nque 
poulie. Cela pose', supposons que le 
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noitibre des poulies soit n , repre’sen- 
tons par t", t'".... t (") les leu- 
sions des cordons de chaque poulie , 
en commençant par celle où est ap- 
pliquée la re'.sislaDce, et par » , 

ot les moitiés des angles 

que font les cordons de chaque pou- 
lie. Il doit y avoir équilibre entre la 
force appliquée h la cbappe d’une 
poulie, c’est-a-dire , la tension de la 
corde de la poulie inférieure et la 
tension de la corde de la poulie; 
écrivant la condition d'équilibre pour 
chaque poulie Çvo/ez Poulie), on 
aura : 

R = 2 t' cos et’ 
t' = 2 f" cos a" , 
t" = 2 r cos et"' 


t = 2 ( C“) cos C€ V“) , 

multipliant entre elles ces équations, 
et supprimant dans les deux mem- 
bres les fadeurs communs; il vient, 
en observant que la tension t (") du 
cordon de la dernière poulie est 
égale à la puissance 

R = 2" • P • (cos X • cos x" • 
cos cos «(")). 

Celle équation donne en général 
le rapport de la puissance et de la 
résistance. Si Icjî cordons étoient pa- 
rallèles , on anroil cos x — cos x‘ = 
cos x"~ eos «W = 1 , et par con- 
séquent R = 2" P : doue la juiissaiicc 
est k la ré.sislanc.e comme 1 unité est 
au nombre 2 élevé à une puissance 
marquée par le nombre des poulies 
mobiles. 

Cette inachioe favorise considéra- 
blement la puissance ; mais elle a im 
défaut qui en a fait abandonner i’u- 
‘ sage : c’e>t l’étendue qu’il faut lui 
donner. En effet , quand la poubc 
A s’élève d’une quantité a., chacun. 
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des dcui cordons qui l’ciubrassc par- 
court le inème espace, cl con 5 ei[uera- 
nienl la poulie monte d’un espace* s a. 
Par la même raison , tandis que la 
poulie B parcourt un espace 2 a^la 
troisième poulie C parcourt un espa- 
ce 4 r* ou 2 a , et ainsi de suite jus- 
qu’à la dernière poulie qui parcourt un 
espace 2 a. 

On substitue avec avantage au svs- 
tème de poulies tlont nous sciions de 
parier un autre arrangement nomme’ 
moujjle , qui n’exige pas nn aussi 
grand emplacement. 

ün appelle mouf/le un système 
de poulies assemblées dans la même 
chappe, soit sur le même axe {Jig- 
1 Si) , pl. 17 ) , soit sur des axes dii- 
fcrens,(/g, i 3 o,p/. 17). 

On emploie eu même teins une 
moufle fixe et une moufle mobile ; 
toutes les poulies des-denx moufles 
sont embrasse'es par la même corde, 
dont une extre'ralte' est attacheekl’iine 
des deux moufles, tandis que la puis- 
sance agit à l’autre extrémité'. La re’- 
.sistance est suspendue à la cbappe 
de la inouflle mobile. 

Ou peut donner aux poulies difTe'- 
rens diamètres et disposer leurs axes 
de manière que les cordons soient 
parallèles , (_/îg-. ilo ,pl. ij\ Celte 
disposition augmente l’e'tenuue des 
CTioutles. On les re’duit à un volume 
plus petit et plus commode, en mon- 
tant dans chacune d’elles les poulies 
sur le même axe, comme dans la 
figure 129. Parla, les cordons ne sont 
pas parallèles , mais on peut les re- 
garder comme tels, toutes les fois que 
lesdeuxmoufllessonl un peiiélo'gne’cs. 

La môme corde embrassant tontes 
les poulies, la tension de tous les 
cordons est la même ; puisqu’il doit 
avoir e’quilibre dans chaque poufie. 
a, tension du premier cordon «si 
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e'galc k la puissance même : donc la 
tension de tous les autres est e'gale k 
la puissance ; et par consc'quent l’ac- 
tion exercée par la puissance sur la 
mouille mobile est égale k la puissance, 
multipliée par le nombre des cordons 
qui passent d’une mouille k l’autre. 
Mais cette action est égale h la ré- 
sistance ; donc la puissance est égale 
k la résistance, divisée par le nombre 
des cordons qui passent d’une mouille 
k l’autre. 

Noos avons fait abstraction du poids 
de la moufle mobile , c’est une force 
qu’il faut ajouter k la résistance. La 
même observation s'applique au pre- 
mier système de poulies mobiles. 

POUVOIR DES POINTES. J’ai 

parlé dans plusieurs articles de cet 
ouvrage de la singulière propriété 
qu’ont les pointes de soutirer le fluide 
électrique , sans bruit et sans explo- 
sion. ( f' oyez Electricité et Élec- 
tricité ATMOsrHÉRiQDE. ) Franklin 
qui a reconnu le premier celte pro- 
priété, imagina de la faire servir k 
soutirer le fluide électrique des nuages 
orageux qui passeroienl dans le voisi- 
nage de nos nabitations; et c’est cette' 
idée heureuse qui a donné naissance 
aune espèce d’instrument connu sous 
le nom de paratonncnc , dont l’iili- 
lilé, si souvent contestée, ne saiiroit 
paroîire équivoque lorsqu’on remplit 
les conditions nécessaires a la cons- 
truction de l’appareil. 

On établit sur le sommet d’un édi- 
fice une perche qu’on a soin de con- 
vrir de vernis résineux, afin qu’elle 
soit moins perméable au fluide élec- 
trique, et pour empêcher que l’humi- 
dité ne la pénètre. Elle est surmontée 
d’une verge de fer pointue d’environ 
trois mètres ( neuf pieds) de longueur, 
et dont l’extrémité porte un gros fil 


I 


Digitized by Google 


378 POU 

de inc'lal qui se prolonge jiisqua la 

terre humide. 

a modifie celte con^lrijcllou. 
Il termine la lige de l'iustnimenl par 
nue pointe de platine, roniine étant 
un métal peu oiidahle et en même 
temps Irfcs-rélractaire; et il eni|iloie 
pour conducteurs des cordes formées 
de fils de fer tressés, et enduites d une 
couche de vernis gras. 

Lorsqu'un nuage orageox passe au- 
dessus de l’appareil , la pointe soutire 
tranquillement le fluide électrique 
dont il est chargé, et le transmet au 
fil de fer pour le conduire vers la 
terre. 

11 importe de multiplier les para- 
lonnerres, lorsque les édifices aux- 
quels on les destine ont une certaine 
étendue. Ils ne doivent être ni trop 
rolsius, ni trop éloignés les uns des 
autres. Silsétoleiit trop voisins, ils 
te nulroient rantnellemeni , comme se 
Buisent deux pointes parallèles et 
vaisines que nous présentons à on 
conducteur électrise ( oj'ez le mot 
É1.1CTR1CITK, chapitre qui traite de 
la théorie de l’électricité'. Si les para- 
tonnerres otoient trop dislans les uns 
des antres , leurs difliérentes sphères 
d'actiritd laisscroienl des espaces in- 
termédiaires qui seroient accessibles 
n l’influence de la foudre. On a jugé 
que la distance qui devolt séparer les 
aratonoerres situés sur le meme édi- 
ce éloit d’environ 20 mètres (60 
pieds. ) 

POUVOIR EXPANSIF. C’est la 
faculté qu’ont certains corps de s’é- 
tendre pour occuper un plus grand 
espace, toutes les fois qu’ils ne sont 
pas retenus par des obstacles invior 
cibles. Tels sont les ressorts dan.s l’é- 
tat de contraction. Telle est la va- 
peur aqueuse , la pondre a canon , etc. 

ilOüVOia RÉFiiI^’GE.^T DBS 
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LIQUEURS. Les liquides, comme 
tous les autres corps transparens, ré- 
fracleroient le fluide lumineux en rai- 
son de leur den:>ilé, s’ils avoicnl tous 
la même attraction pour ce fluide , et 
cela a lieu en eiïct pour le verre, l’air, 
etc., cl en général pour tous les corps 
non inflammables , d’après la remar- 
que de Newton. Mais tous ceux «ju’il 
nummoil sulfureux , c’esl-a-dire, tous 
les corps inflammables , attirant le 
fluide lumineux plus fortement, leur 
force réfringente est en raison com- 
posée de leur densité et de leur at- 
traction pour ce fluide, en sorte qu’elle 
est plus grande que leur densité ne 
l’indique. Ces considérations avoieot 
porté Newton ’a diviser les corps 
transparens en plusieurs classes-, dans 
chaque classe l’attraction pour le flui- 
de lumineux éloit la même , et con- 
séquemment la force réfringente étoit 
proportionnelle a la densité. 

Brisson et Cadet se sont ensuite 
occupés a ranger différentes liqueurs 
ou dissolutions salines dans l’ordre de 
leur force réfringente. Pour cela , ils 
se sont servis d’une lentille composée 
de deux calottes sphériques de verre 
qui laissoient enlr’eilcs un espace len- 
ticulaire vide de 5 pouces 8 lig. de dia- 
mètre, dont les deux surfaces avoient 
P pouces de rajou. On introduisoit 
snceessivemant dans celte cavité les 
diflëruotes loueurs dont on vouloit 
éprouver la force réfringente , et la 
distance du foyer a la lentille devait 
faire cannoître cette force. 

La diffusion du foyer causée par 
l’aberration de sphéricité cmpèchoit 
d’employer les rayons solaires pour 
déterminer le foyer ; on s’est doue 
contenté de présenter un objet d’un 
petit diamètre a 72 pieds de la len- 
tille ; et l’endroit où se formoit l’Image 
(list'mclc de cet objet indiquoit le foyer 
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det rayoïu partis d’un point de l'ob- pour tous les liquides qu'on emploie , 
jet. Ces rayons dirergeoient Irès-peu, elle ne peut pas infliier beaucoup sur 
ainsi on pouvoit presque regarder leur la comparaisou des résultats. Vuici 
foyer comme celui des rayons parai- ceui qu'on a obtenus avec plusieurs 
lèles; et comme l'erreur qui re'sulte dissolulions salines comparées à l'eau 
de leur divergence a e'galeinent lieu (|istillëe et à l'alcool. 

Tableau des densités et des forces réfringentes de plusieurs dissolu- 
tions salines comparées à celles de Veau distillée et de l’alcool. 


• 

Siibttanctt. 

Detuili 

Dittunee 
dit forer 
éut ’ientre 

/ 

Eau dislille'e 

100 00 

Je la lenlUlé. 
Pouc. Lig. 

i3 5 

Dissolution d’acide boracique, i once pïirlir. d’ean. 

ioz5o 

i3 

5 

Dissolution de sultale delèr, z oncesp.tr liv. d'eau. 

iü654 

1 3 

1 

Dissolutiou de sulfate de zinc, % onces par liv. d’ean. 

1070a 

i3 

1 

Dissolution de sulfate de cuivre , % onces par 
livre d’eau 

10763 

i3 

I 

Dissolution de sullate >dc soude , 2 onces par 
livre d'eau 

io 438 

i3 

4 

Quatre onces par livre d’eau 

Dissolution dace'lile de plomb, 2 onces par 
livre d’eau 

10795 

i5 

0 ^ 

10700 

IX 

II 

Dissolution de sullàte de magn'ésie , 2 onces par 
livre d’eau 

10693 

i3 

ï 2 

Quatre onces par livre d’eau 

11082 

la 

1 0 2" 

])issolution de soude d’Alicante, s onces par livre. 

in.t83 

i3 

0 

Trois ouces par livre d’eau 

io63a 

12 

10 

Dissolution de nitrate de potasse , a onces par 
livre d’eau 

1070a 

12 

8 

Dissolution de tartrile de soude, 2 onces par 
livre d’eau 

io584 

l3 

0 

Quatre onces par livre d’eau. ....... 

1 1068 

lA 

( 

7 

Dissolution de sel Gxe de tartre , 2 onces par 
livre d’eau 

10845 

12 

8 

Quatre onces par livre d’eau 

1 1676 

12 

4 

Alcool 

8488 2 

12 

* t 

Dissolution de camphre par l’alcool, 2 onces 
par livre. . . 

8648 i 

I r 

11 

Dissolution demuriate de soude, 2 onces par livre 

10790 

1 2 

10 

d’eau 

Dissolution de nitrate de chaux 

i5836 

II 

2 - 

Dissolution de rouriate d’ammoniaque , z onces 
par livre d’eau 

1033,7 

I a 

7 

Quatre onces 2 gros 54 grains par livre 

iu635 

1 1 



Digitized by Google 



3J5ü POU 

I<es dissolutions dont on s’est servi 
pour former celte table n’ont pas leur 
force re'fringcnic en raison de la den- 
sité', parce qu’elles contiennent toutes 
lusou moins de substances inflamma- 
les differentes. On y voit que l’alcool,, 
qui est très-combustible, a une force 
réfringente fort supe'rieureksadensite', 
et qu'il en acquiert une encore plus 
cunside'rable par son union avèc le 
camphre, autre substance très-iuOam- 
niable. On voit encore que le muriale 
d’ammoniaque augmente beaucoup la 
force réfringente de l’eau , sans aug- 
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mentor sa iens'.é. Brisson a cherche 
a expliquer ce fait , et il serobloil en 
tirer une objection contre la théorie de 
Newton; mais la décomposition de 
la base de ce sel , qni est 1 ammonia- 
que en hydrogène et en azote, suffit 
maintenant pour faire e'ranonir cette 
espèce d’anomalie. 

Brisson et CadeCorA fait aussi 
plusieurs expériences sur des liqueurs 
animales ou végétales. Voici le tableau 
des résultats auxquels ils ont été con- 
duits. ' . 


Tableau des densités et forces réfringentes de plusieurs liqueurs 
comparées à celles de Veau distillée et de l’alcool. 




Dûtance 
tiu for^r 

Subsianett. • 

Dttuiii. 

de la 

lentille. 



Pouc. 

Ug. 

Eau distillée 

, . 10000 

i 3 

5 

Pelit-lait de vaehe • • • , 

. . 10193 

i 5 

4 

Vinaigre distillé 

. . 10095 

ï 5 

5 t 

Ammoniaque liquide 

. • 9608 

i 5 

* î 

Vinaigre blanc 

. . ioi 35 

1 3 

2 

Ether sulfurique . . . 


1 2 

7 

Alcool. 

. . 8488 f 

12 

* t 

Acide nitrique du commerce .... 

. . I zy 1 5 

I I 

6 

Acide muriatique du commerce . . . 

. . 1 1 940 

1 1 

0 

Acide sulfurique du commerce. ... 

. . 18408 

1 0 

6 

Huile volatile de lavande 

. . 8938 

9 

9 

Huile d’olive 

. . 9153 

9 

8 i 

Huile d'a'mande douce. . ' 

. . 9170 

9 

8 

Huîle volalille de térébeutine .... 

. . 8697 

9 

7 3 

Huile volatile de romarin 

. . 9057 

9 

7 

Huile volatile de succin 

. . 8865 

9 

6 

Huile volatile de tbym 

. . 9023 

9 

3 

Térébentine liquide 

. . 9910 

7 

10 


11 est facile de voir a l’inspection 
de ce tableau qne les résines , les 
builes volatiles, l’éther et les acides 
minéraux qui contiennent beaucoup 


de parties inOammables, ont uji0 
grande force réfringente, et consé- 
quemment une grande attraction pour 
le Quide lumineux. 
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' PRÉCESSION DES ÉQUINOXES. 

Les aslrunomcs onl donne ce nom à 
un changement d'environ âo secondes 
30 tierces qu’on observe chaqne annee 
dans les longitudes * de toutes les 
e'toiles. 

Ce mouvement ge'ne’ral des e'toiles 
en longitude est une simple apparence 
que fait naître la re'trogradalion des 
points e'quinoiiaux , c’est-a-dire, des 
points dans lesquels l'equaleur coupe 
l'ecliptiqiie. 

Pour apprécier la cause de celte ré- 
trogradation, il importe de remanpier 
que si la terre aroil une forme exac- 
tement sphérique, l’atlraction que le 
soleil et la Inue exercent sur celte pla- 
nète , influeroit exclusivement sur le 
mouvement de sou centre , et ne pro- 
duiroit aucun changement dans la po- 
sition de son axe; mais comme elle a la 
figure d’un sphéroïde dont le petit axe 
passe par les'pôles, si l’on conçoit dans 
ce sphéroïde une sphère inserte , qui 
ait pour axe le petit axe du sphéroïde, 
la terre sera formée de ce noyau sphé- 
rique, et de plus, d’uue couche enve- 
loppant ce noyau, qui ya en croissant 
d’épaisseur des pôles vers l’équateur. 
L attraction dn soleil et de la lune sur 
le noyau .sphérique terrestre n’influe 
que sur le monvemenl de son centre; 
. mais leur action sur la couche qui en- 
veloppe le noyau, change la position 
du plan de l’équateur h l’écliptique. 

Pour rendre ce changeuieul plus 
seusible, considérons un point de cette 
couche, placé à l’équateur , comme 
une petite lune attachée h la terre, et 
qnifail sa révolution dans l’espace d’un 
jour, d’après ce que nous avons dit k 
1 article lune, sur la rétro^ation des 
nœuds de l’orbite lunaire. ( frayez 
Lun K. ) Il est clair que les nœuds de 
1 orbite du point de celte couche , pris 
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a l’équateur lui -même, tendent, eu 
vertu de l’atlractiou du soleil , k ré- 
trograder sur l’écliptique ; et comme 
la ligne qui joint les nœuds est la ligue 
même des équinoxes, il s’ensuit que 
l’attraction du soleil sur le point de la 
couche qui enveloppe le noyau sphé- 
rique de la terre , tend k faire rétro- 
grader la ligue des équinoxes pour 
des raisons semblables; les autres 
peints de celle couche tendent k faire 
rétrograder les équinoxes avec quel- 
ques modifications commandées par 
leur plus ou moins grande distance do 
l’éqnaleur, et ces diverses tendances 
combinées donnent naissance k celle 

3 ni forme la partie de la précession 
es équinoxes , que fait naître l’attrac- 
tion solaire , sans altérer sensiblement 
l’inclinaison du pian de l’équateur avec 
celui de l’écliplique. 

L’attraction lunaire inQue aussi sur 
la précession des équinoxes; mais en 
même temps elle donne naissance au 

J ihénomène de la nutation de l’axe de 
a terre. ( oy. Notation de l’axe 

DE LA TEHNE. ) 

PRESBYTE. On nomme presbytes 
les personnes qui ne peuvent voir dis- 
tinctement les petits objets situés au 
voisinage de l’œil. 

Ce défaut de la vue vient de ce 

3 ne les rayons lumineux qui parlent 
es objets voisins de l’organe de la vi- 
sion ont une trop grande divergence , 
qui fait qu’après s’étre réfractés dans 
la’il, ils atteignent la rétine avant de 
se réunir, ce qui empêche la vision 
d’être distincte. ( frayez Vxsion. ) 
Pour rémédiér k ce défaut , ou em- 
ploie des verres convexes qui , dimi- 
nuant la divergence des rayons, dé- 
terminent leur réunion, précisément 
sur la rétine. ( Voyez Lentille, 
Ldnette, Kévh action. ) 
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Le nom de presbyte vient d’un 
mol grec qui signifie vieillard. La rai- 
son en est <]ne les personnes àge'es sont 
oïdinaireinent presbytes, parce que le 
temps applatit peu à peu la surface du 
globe de l’ail j de sorte que celle sur- 
îiice étant moins convexe, ne réfracte 
pas assi 7 , les rayons pour les faire con- 
courir précisément sur la rétine. Le 
crysta'ilin .s’applalit a mesure qu’on 
avance en Age, el devient ainsi moins 
jiropre ’a faire couverger les rayons 
qui le traversent. 

Le défaut de la vue des presbytes 
est le contraire de celui de la vue des 
myopes, dont le crystallin a trop de 
convexité. 

Si dans la jeunesse le crystallin est 
trop convexe , il arrive asscx souvent 
queu s’applalissant dans la vieillesse, 
il acquiert la convexilc nécessaire pour 
concentrer, dans un point de la retme, 
les rayons lumineux qu’il réunissoit 
trop tôt auparavant ; c'esi ce qui a 
donné naissance h celte espbee d’adage 
vulgaire que les viiescouiiessoutcclles 
qui se conservent le mieux. 

On peut être presbyte quoique le 
crystallin ait la forme qui convient a 
la vision distincte ; et pour cela, il suf- 
fit que la distance qui sépare la rétine 
du crystallin soit trop petite ; car alors 
les rayons lumineux se réunissent au- 
del'a de la rétine. 

11 y a donc différentes causes qui 
font naiire le presbytisme. On peut 
CD général les ramener ou au trop peu 
de convexité des humeurs qui compo- 
sent l'organe de la vision , ou au trop 
peu d’cloignemeut entre le crystalliu 
el la rétine. 

PRESBYTISME. Défaut de la vue, 
qui consiste eu ce qu’on ne peut voir 
(listinclement des objets situés au voi- 
sinage des yeux. ( oy, Prïssïiï. ) 
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PRESSION. C’est l’action d’un 
corps qui fait effort pour en mouvoir un 
autre, telle est l’action d’un corps pe- 
sant qui repose sur un support ; mais 
ici l’action est réciproque entre le corps 
qui presse el celui qui est pressé , parce 
qu’il n’y a point d’acliou sans réaction 
égale et opposée. ( V oyez Inertie.) 

Les ancicus altribuoienl , a l’hor- 
reur de la nature pour le vide , un 
grand nombre de phénomènes, dont 
la cause, aujourdhni généralement re- 
connue , est la pression de l’atmos- 
phère. 

On sait que la pression de l’air, sur 
la surface de la terre, est ^ale k la 
pression d’une colonne d’eau de même 
bascetde iomètres(environ32 pieds) 
de hauteur, ou d’une colonne de mer- 
cure d’environ 764 millimètres ( 28 
pouces de hauteur). Voyez Ara, 
BaRonàTRE. 

PRINCIPE. Le mot principe est 
pris souvent sous des acceptions dif> 
ierente*. 

Tantôt on l’employe ’a désigner les 
propositionx snr lesquelles on fonde un 
système. 

Tantôt il sert h exprimer une vé- 
rité dont on ne peut révoquer eu doute 
l’existence. 

Quelquefois il désigne les molécules 
constituantes des corps. ( Voyez Mo- 

lÉCOlKS CONSTITUANTES. ) 

En physique , les incillenrs prin- 
cipes sont des vérités démontrées par 
des expériences rigoureuses, par des 
observations exactes. L’édifice qu’on 
élève sur de pareilles bases est un édi- 
fice durable : il porte le nom de théo- 
rie. ( y oyez l’article Théorie. ) 

Si l’oD part, pour expliquer des phé- 
nomènes, de principes qui ne sont 
point avoués par la nature, on ne 
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forme que des hypolh^ses ou des sj^s- 
ternes : on les voit rre'quecnmcnl , dans 
\’ Histoire des Sciences , se succéder 
les lins aux autres, avec une grande 
rapidité, parce qu'ils reposent sur des 
Imses dont la fragilité' ne tarde pas à 
déterminer la chute. 

PRINTEMPS. C’est une des quatre 
saisons de l'anne'e. Il commence lors- 
que le soleil , s’avançant vers le zé- 
nilh, a atteint une hauteur méridienne 
moyenne , entre sa plus grande et sa 
plus petite; c’est-a-dire, lorsqu’il est 
arrive’ au point de l’ecliptique qni 
coupe l’équateur, et il finit lorsque le 
soleil , continuant de s’approcher do 
xe'nith, a atteint sa plus grande hau- 
teur méridienne, c’est-k-dire, lorsqu’il 
est arrivé au point de l’écliptique qui 
coupe le colore des solstices : ainsi 
pour les peuples qni habitent l’hémis- 
phère boréal , au moins pour les ha- 
lûtans de la zone tempérée et de la 
zùoe glaciale boréales, le printemps 
commence lorsque le soleil srrive au 
premier point du signe du Bélier , sa- 
voir le 20 on ï I mars; et il finit lors- 
que le soleil arrive au premier point 
(lu signe do Cancer , savoir le 21 ou 
22 juin. Mais pour les habitaus de la 
zone tempérée et de la z 8 ne glaciale 
australes, iepriutemps commence lors- 
<[tie le soleil arrive au premier point 
du signe de la Balance, savoir le 22 
ou 25 septembre; et il finit lorsque le 
soleil arrive au premier point du signe 
du Capricorne , savoir le 2 1 ou 22 dé- 
cembre. 

PRISME, terme d’optique. C’est 
un solide transparent qui a la forme 
d’un prisme triangulaire : il peut être 
formé de verre , d’eau , de glace, enfin 
d’une matière quelconque qui jouisse 
de la transparence. 

Si l’on veut avoir des prismes d’eau 
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ou de (pielqu’autre licpieur bien lim- 
pide , il suffit de joindre , a l’aide d’un 
mastic, trois lames déglacé mince, 
bien dressées, bien polies, et de fer- 
mer les deux extrémités par des em- 
boîlures de cuivre : on a ainsi une • s- 
pèce de boite prismalisipie , disposée 
a renfermer la liqueur qu’on lui des- 
tine. 

Personne n’ignore l’usage des pris- 
mes : ils servent priucipalement a dé- 
montrer que le Ouidc lumineux se com- 
pose de rayons hétérogènes, dont 
chacun jouit d’une couleur qui lui est 
propre , et qui , dans aucune circons- 
tance , ne peut sonflrir la plus légère 
altération. Parmi le grand nombre de 
ravous qui entrent dans la composi- 
tion du fluide lumineux , on distingue 
le rouge, l’orangé, le jaune, le verd, 
le bleu, l’indigo et le violet. ( Voy. 
CouLEuas.) 

Pour rendre l’usage du prisme plus 
commode, on garnit ses extrémités de 
deux emboîlurts de cuivre, au miliea 
desquelles sont soudées des tiges mé- 
talliques , qui sont comme l’axe du 
prisme prolongé de part et d’autre, et 
qui servent k le soutenir et k le faire 
tourner, suivant le besoin, entre deux 
supports élevés perpendiculairement 
sur une règle ; et afin de placer le 
prisme k une hauteur convenable k 
l’expérience qu’on veut faire, on peut 
faire porter cette règle par une tige 
ronde qui s’élève et s’abaisse k vo- 
lonté, en glissant dans un pied , et 
qu’on fixe k la hauteur qu’on veut par 
la pression d'itne vis. 

Lors(|u’on veut soumettre dans une 
chambre obscure un rayon solaire a 
l’épreuve du prisme, il faut que le 
prisme soit disposé de manière que 
le rayon tombe perpendiculairement 
sur une de scs faces. 


I 
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Le prisne a donne' naissance ù un 
grand nombre de phe'noinènes. Il ne 
sera question ici que de ceux que 
nous n’avons pas décrits dans rarlidc 
de cel ouvrage qui traite des couleurs. 
{^Foyez Coulecïs.) 

i”. Si l’on a deux prismes, l’un 
plein d'une liqueur rouge , l’autre 
d’une liqueur bleue , ces deux prismes 
joiuls ensemble Ibrmeront un eorps 
opaque ; mais si l’un des deux seuie- 
menl est rempli d’une liqueur bleue 
ou rouge , les deux prismes joints en- 
semble jouiront de la transparence. 
Cela vient sans doute de ce que, 
quand les deux prismes sont pleins , 
chacun d’une liqueur dilTerente , l un 
ne transmet que les rayons rouges j 
l’autre , que 1 es rayons bleus ; et 
qu’ainsi les deux prismes joints en- 
senibie ne doivent transmettre aucun 
rayon. 

2 ». Si l’on regarde un corps quel- 
conque , mais particulièrement un 
corps blanc à travers un prbmc , il 
paroît borde' d’un côte' d’une espèce 
de frange de ronge et de jaune, et 
de l’autre d’une frange de bleu et de 
violet. 

3". Si on dispose deux prismes de 
manière que le rouge de l’un et le 
violet de l’autre se rencontrent sur 
un papier place' dans un endroit obs- 
cur , l'image sera pâle ; mais si ces 
rayons sont reçus sur un troisième 
prisme , situe' au voisinage de l'œil à 
mie distance convenable , ou verra 
deux images, Tuiie rouge, l’autre 
violette. 

4°. Si les rayons transmis par une 
lentille, sont reçus sur un papier avant 
u’ils se re’unissent au foyer, les cou- 
ns de la clarté et de 1 ombre paroî- 
Iroul teints d’une couleur rouge. Si le 
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papier est an-dela du foyer, les con- 
liiis de la clarté et de l’ombre seront 
bleus. 

5°. Si les rayons qui sont sur le 
point d’entrer dans l'œil sont inter- 
ceptés en partie par un corps opaque 
situé au voisinage de l’œil , les bords 
de ce corps paroîtront teints de di- 
verses couleurs, comme si on le voyait 
à travers un prisme, avec cette ditïé- 
rence que ces couleurs seront moins 
vives. La raison de ce phénomène est 
ue les rayons passant par la partie 
e la prunelle qui peut les recevoir , 
sont séparés par la diffraction en di- 
verses couleurs, et i|ue les rayons in- 
terceptes qui devroleni tomber sur le 
reste de la prunelle, et qui ont une 
réfrangibilité diiïérente , ue peuvent 
plus se mêler avec les autres rayons , 
et les effacer pour ainsi dire. Cést 
pour cela aussi qu’un corps vu avec 
les deux yeux , à travers deux petits 
trous faits daus uu papier, paroît non 
seulement double, mais encore teint 
de diverses couleurs. 

PROJECTILE. On a donne' ce 
nom 'a un corps lance par une puis- 
sance quelconque , suivant une direc- 
tion quelconque. 

Tout projectile qui se meut suivant 
une direction oblique ’a l’horiion dé- 
crit une parabole. 11 décrirolt exacte- 
ment cette conrbe, s’il n’éprouvoit au- 
cune résistance de la part du milieu 
dans lequel il se meut. Cette résis- 
tance (ait éprouver quejque légÎTo 
altération , suit à la force f rojectilc , 
soit h la vitesse que fait naître la pe- 
santeur j ce qui lait que la première 
n’est pas exactement uniforme, et que 
la seconde ii’est pas exactement accé- 
lérée. {Foyez Müuvxmïnt de pho- 

JECTION.) 

On a long-temps agité la question 
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rfo sâroir pourquoi les corps lancés 
rians l’espace coiilinueul à se mouvoir 
lorsrpiela première cause ace se” d’agir. 

Descal les y a re'poiida le pre- 
mier, d’une manière salislaisanie. Sui- 
vant lui , la continuation du mouve- 
ment est une suite naturelle d’uue des 
premières lois dé la nature ; savoir : 
que tous les corps sont indüTèrens au 
mouvement et au repos , et qu’ils doi- 
vent consequemment rester dans l’ètat 
où ils se trouvent , à moins qu’une 
cause étrangère ne les force de l’a- 
kaudouner. 

4 Aewton- a regarde' ce phe’nomène 
comme no principe donne’ par l’ex- 
périence , sans décider si la conlinua- 
iion du mouvement est fondée dans la 
nature du mouvement même. 

D'Æeinherl a dit dans son Traité 
de Dynamique , que l’existence du 
mouvement étant une fois supposée , 
un mobile qui a reçu quclqu’impulsiou 
doit continuer 'a se mouvoir toujours 
uniformément et en ligne droite, tant 
que rien ne l'en empêche. 

Les lois de l’inertie sont aujour- 
d’hui généralement avouées , et il est 
impossible d’en reconnaître l’existeu- 
te, sans y trouver la solution coin- 
lète de la question qui nous occupe. 
Voyez Inextie. ) 

PROJECTILE. (Force) Voyez 
Force projectile. 

Pllü.lEC riOM. C’est l’action qui 
imprime du mouvement h un projectile. 

Si la force qui met le projectile en 
mouvement a une direction verticale, 
on dit que la projection est verti- 
cale ; SI la direction de la force est 
parallèle ’a l’horizon, on dit que la 
projection est horizontale : enhii , si 
la direction de la force fait un angle 
oblique avec riiorizon, \». projection 
est oblique. 
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PROJECTION. (Ligue de) V'oy. 

Ligne de projection.) 

PROJECTION. (Mouvement de) 

V oyez Mouvement de projection. . 

PROPAGA'nON ÜÜ CALORI- 
QUE. C’est la manière dont le calo- 
rique se répand dans l’espace. 

Il ü’en est pas du calorique comme 
du fluide lumineux; celui-ci est tou- 
jours animé d’une grande vitesse qui 
lui fuit parcourir le rayon de l’orbite 
terrestre, dans I intervalle d’environ 
huit minutes. ( V oyez Propag.xtio.n 
DO VLoiDE EUMiNEox. ) Lc calorique 
au contraire sé propage toujours avec 
lenteur; encore même ne doit-il la 
petite vites.^c qui l’anime, 'qu’à un jeu 
d attraction déterminé p.ir la teudance 
qu’il a, comme tous les fluides, à se 
mettre en équilibre dans un .système 
de corps. Celte vile.sse du calorique 
souflre encore une altération plus ou 
moius grande , suivant que les corps 
qu’il rencontre sur sa roule résistent 
plus OU moins vivement à sou pas- 
sage. Il traverse avec assez de lad- 
lilé les boi|| conducteurs, tels que les 
métaux. Le charbon , le verre , la 
laine , etc. j Temj ècbent de se ré- 
pandre dans les corps enviroonans. 

( V oyez le mot Calorique, article 
qui traite de sa faculté conductrice. ) 

Si l’on réfléchit d’un coté sur la 
sage économie de la nature combinée 
avec la grande fécondité de ses 
moyens , et si de l’autre on comoare 
les phénomènes que produit le fluide 
lumineux, avec ceux que fait naître 
la présence du calorique, on est porté 
à croire que si le calorique a une 
.existence réelle, il n’est autre chose 
que le fluide lumineux modifié prin- 
cipalement sous le rapport de sa vi- 
tesse. {V oyez Calorique et Fluioi 

LUMINEUX.) 

aS 
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PROPAGATION DU FLUIDE 
ELECTRIQUE. Le fluide cleclrique 
se propage avec rapidité h travers les 
l)ons conducteurs , tels que les sub- 
stances nie'talliqucs ; mais la grande vi- 
tesse qui l’auime est considérablement 
alte'rce, ou meme presrjue tout a fait 
eteinte, s’il trouve sur sa roule de 
mauvais conducteurs , tels que le 
verre , les substances re'sinciises , etc. 

( l’article Electricité, qui 
renferme de grands details sur cet 
objet.) 

PROPAGATION DU FLUIDE 
MAGNETIQUE. La nature ne nous 
oll'rc aucun corps qui soit bon conduc- 
teur du fluide magnétique. Aussi n’est- 
ce pas par la transmission île ce fluide 
que le magnétisme se communique. Un 
corps ne reçoit la vertu magnétique 
qu’en vertu de la décomposition de son 
fluide naturel. Les deux fluides ilont 
il se compose se séparent, et alors 
chacun d’eux se meut, mais avec len- 
teur dans le corps meme, 
Macnétisue. ) . 

PROPAGATION M FLUIDE 
LUMINEUX. C’est la "anière dont 
le fluide lumineux se répand dans l’es- 
pace qu’il éclaire. 

La propagation du fluide Iiiinineux^ 
est soumise a des lois qu’il importe de 
déterminer a l’aide de l'expérience. 

Exjjènence. 

Fermez une chambre de tous côtés, 
en sorte que le fluide lumineux n’y 
puisse pénétrer qu’à travers un très- 
petit orifice fait au volet d’une fe- 
nêtre. Alors, si le jour est sans nuages, 
les mnrs de la chambre, que noussiip- 
posons blanchi.s et bien polis, offrent 
aux regards de l’observateur l’image 
de tous les objets du dehors, exposés 
à l’ori&cc. Les objets immobiles pa- 
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roisscnl immobiles, les objets en mou- 
vement paroissent en mouvement ; 
mais tous se peignent sur le mur dans 
une situation renversée. Si le soleil 
donne sur l’orifice , on voit le fluide 
lumineux aller en ligne droite se ter- 
miner sur la muraille , sans se disper- 
ser d’aucun côte’. Enfin, lesimasesdes 
objets reçus sur nu meme plan sont 
d’autant plus petites, que les objetssont 
plus éloignés de l’onfice. 

Un instant de réflexion sur ces 
phénomènes conduit aux résultats sut- 
vans. 

1 °. Le fluide lumineux se propage 
toujours en ligne droite 

Nous appelons rayon lumineux , 
une file non interrompue de corpus- 
cules lumineux, qui suivent tous la 
même direction. 

2 ®. Un point quelconque d’un objet 
lumineux peut cire aperçu de tons 
les lieux auxquehs une droite mene'e 
de ce point peut aboutir sans rencon- 
trer d’obstacle, puisque l’image d’un 
objet en mouvement est toujours vi- 
sible dans la cliambre obscure, tant 
que l’objet est exposé h l’orifice. 

5°. Chaque point lumineux d’un 
objet laucc des rayous en tout sens, et 
devient ainsi le centre d’une sphère 
d’activité, qui s’étend indéfiuimeut siii- 
vaiil toutes sortes de directions; et si 
l’on conçoit que quelques-uns de ces 
rayous soient interceptés par un plan, 
le point lumineux devient le sommet 
d’une pyramide lumineuse, dont le 
corps est furnic par l’amas de ces 
rayons, cl dont la base est le plan qui 
s’oppose h leur pa.ssagc. 

4®. L’image de la surface d’un ob- 
jet qui se peint sur la muraille est aussi 
la base d’une pyramide lumineuse, 
dont le sommet est à l’orifice de la 
chambre obscure : les rayous qui for-. 
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meut celle pyramide en forment une 
autre semblable et opposée eu se croi- 
sant dans l’oriRce qui eo est le som- 
met , et la surface de l’objet en est la 
base. 

5°. Le fluide lumineux est compose' 
de parties d’une extrême ténuité', puis- 
que les rayons qui partent en grand 
nombre de chacun des points \isibles 
de tous les objets exposés àl orihce de 
la chambre obscure, passent par un 
orifice très - petit , sans s’embarrasser 
ni se confondre. 

L’œil fait à notre égard, k quelques 
exceptions près, le même effet que la 
chambre obscure ( V oy. Œil et Vi- 
sion ). Chaque point d’un objet se 
transmet donc k l’œil par une pyra- 
mide de rayons qui s’écartent de plus 
en plus , et l’image entière de l’objet 
vient se peindre par une inflnité de 
pyramides, dont les unes se croisent 
au centre de la prunelle de l’œil ; ainsi 
les images des objets qui se forment 
au fond de l’œil ont une situation ren- 
versée. Les objets ne doivent pourtant 
pas nous paroîire renversés; car la 
présence des objets ne se manifeste 
a nous que par l’impression que les 
rayons lumineux qui en viennent font 
dans notre œil : donc nous ne jugeons 
de leur situation que par cette im- 
pression ; et conséquemment nous les 
croyons toujours placés a l’extrémité 
du deruier rayon rectiligne qui nous 
en transmet l'image, ou pliitât nous 
les jugeons situés h l’extrémité de la 
droite , selon laquelle se fait la réac- 
tion que les fibres de notre organe op- 
posent k l’action des rayons qui vien- 
nent les frapper; d’où il résulte que 
les objets doivent nous paroître dans 
leur situation naturelle , quoique lenr 
image ait nne situation renversée. 

Ici se présente l’intéressante qoes- 
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tîon de savoir si le corps luminenx agit 
par pression oa par émission. 

Descartes qui embrasse la pre- 
mière opinion, regarde l’espace comme 
rempli de petits globules parfaitement 
durs qui se louchent réciproquement. 
Les globules les plus proches du corps 
lumineux sont pressés en vertu de 
l’action qu'il exerce sur eux. Ceux-ci 
pressent, k leur tonr, ceux qui les 
avoisiiiont; et dans un instant indivi- 
sible, on éprouve, k la plus grande 
distance , la sensation de la lumière. 

Cette opinion a été modifiée par 
quelques physiciens modernes; ils ont 
substitué des globules élastiques k la 
place des globules parfaitement durs, 
afin de concilier l’hypothèse de Des- 
cartes avec le phénomène des émer- 
sions des satellites de Jupiter, qui, 
comme nous le verrons bientôt , dé- 
montrent que l’action du corps lumi- 
iieuxuc se propage pas dans un ins- 
tant indivisible. 

Si celte hypothèse éfoit vraie , les 
habilaus de la terre ne seroieni jamais 
plongés dans les ténèbres de la nuit; 
car , d'après nne loi bien connue , 
lorsqu ’un fluide renfermé dans uu 
vase est pressé d’un côté , celle pres- 
sion SC communique a toutes les mo- 
lécules suivant toute sorte de direc- 
tions : d’où il résulte <pie si le fluide 
lumineux étuit répandu dans l’espace 
immense qui embrasse l’univers, dn 
moment que le soleil cxerceroit nne 
pression sur ce fluide , elle se Irans- 
meltroit de tous côtés avec la même 
force ; et conséquemment nous joiii- 
rioiis de la lumière, lors même que 
le soleil seroit dans les points de sa 
course, situés au-dessous de l’hori- 
zon. 

Les physiciens attachés ani prin- 
cipes de Èewton prétendent que le 
xi.. 
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fluide qui nous e'claire est nne e'mana- qucr par son union des proprields 
tion reelle des corps lumineux qui lan- toutes nouvelles. Ce jeu d'attraction» 
cent continucUement autour d’eux des électives qui mailriseut le fluide lumi- 
rayons de leur propre substance; ce» neux me paroît, je l’avoue , militer 
rayons sont composes de parties qui, puissamment en faveur du système da 
SC succédant et se renouvelant sans l’émanation. 

cesse dans le même lieu , sont consé- De toutes les objections qui ont 
quemment animées d’une vitesse in- servi à corobaire le système de l’émis- 
cnncevable. Voici les raisons qui nous sion, la suivante est la seule ^ui me 
paroissent appuyer fortement cette opi- paroisse mériter quelque attention, 
nion. Si un rayon lumineux est nne file 

i», D’après les observations dcTîo- non-inlerrompue de corpu.scules éma- 
merjCassini ei Hallej,\ci émcT‘ nés du corps lucide, comment, de- 
(«ioos des satellites de Jupiter hors de puis le temps que le soleil éclaire 
l’ombre projetée par cette planète , l’univers , peut-il se faire que cet astre 
nous paroissent arriver beaucoup plu- n’ait point perdu sensiblement de sa 
tôt dans les oppositions de Jupiter substance? 

avec le soleil , qne dans les conjonc- i.° La matière lumineuse que le 
lions; et la dilTérenre des temps entre soleil lanre à chaque instant, peut 
les émersions vmes dans la conjonction fort bien lui cire renvoyée en grande 
et dans l’opposition, est d’envi 'on i 6 partie par la réflexion que lui font 
minutes. Cette différence ne peut pro- éprouver les planètes, 
venir que de la différence des e.sparcs 2 ." Les comètes qui se trouvent 
que les rayons lumineux, réfléchis par quelqnefuis an voisinage du soleil, 
les satellites , ont a parcourir dan» ces peuvent contribuer h reparer ses perles 
diverses positions , pour parvenir jus- par la grande quantité de vapeur* 
qu’a nous. La différence de ces espaces et d’exhalaisons qu’elles répandent, 
est le diamètre de l’orbe annuel de la 3.° Les ravons lumineux se rom- 
terre. Lefluidelumincuxemploiedouc posent de molécules douées d’une 
environ 16 minutes pour parcourir ce tenuité telle qu’un pouce cube ds 
diamètre, et conséquemment 8 mi- matière lumineuse sufbl pour éclairer 
i)utes.>environ pour arriver du soleil l’univers pendant une très-longue du- 
jusqu’à nous. rée. Car il est aisé de démontrer qu’é- 

2 °. Le système de l’émission a tant donnée une si petite portion de 
l’avantage exclusif d’offiir une expli- matière qu’on voudra, on peut la di- 
cation satisfaisante du phénomène de viser en parties si déliées , qu’elles 
l’aberyation. {^V^oyez Aberration rempliront un espace donné j en cou- 
des Etoiles.) servant entre elles des intervalle» 

S®. Nous voyons chaoue jour, moindres que de ligue: d’où 

dans un grand nombre de phéuo- il résulte qu’une portion de matière 
mènes , le fluide lumineux comman- lumineuse si petite qu’on voudra est 
der pour ainsi dire, par sa présence , snfE.sante pour remplir, pendant des 
la séparation des principes qni entrent siècles un espace égal à l’orbe de 
dans une combinaison , s’unir h un Saturne. 

d’eux de préférence , et lui comromii- 11 me reste k détermiaer qnel est 
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raiïuibliüsemeul qii’eproiive l’action Ju 
fluide liimiueax qui se propage dans 
l'espace. 

Nous appelons milieu un espace 
quelconque que Irarerse le fluide lu- 
mineux. Si cet espace est absolnment 
vide , ou rempli d’une matière qui 
n’oppose aucun obstacle au mouve- 
luent du fluide lumineux, nous le 
nommons milieu libre : il est dia- 
pli.'inc si l’espace est rempli d’une ma- 
tière qui offire au fluide lumineux un 
passage pins ou moins facile. 

Lesrajons qui concourent en un 
point , ou qui y concourroient s'ils 
e'tolent proloiige's, s’appelleut cow- 
vergens, el les plus convergcns sont 
ceux qui forment le plus grand angle. 

Les rayons qui parlent d’un point , 
ou qui se meuvent comme s’ils par- 
toicnt d’un point, s’appellent diver- 
Çens. Ces rayons se dispersent tou- 
jours de plus en plus. 

L’action du fluide lumineux ne 
souffriroit aucune alteration s’il se 
roouvoil dans un milieo libre, sui- 
vant des directions parallèles ; car 
cette action ne peut s’alToiblir , à 
moins que les rayons lumineux ne 
deviennent plus rares dans le même 
espace , ou que letir vitesse ne dimi- 
nue , et il est visible que cela n’arri- 
veroit jamais si le flnide lumineux se 
niouvoit dans un milieu libre, suivant 
des directions parallèles. 

Dans un milieu libre i’iulensite' 
d’action des rayons lumineux con- 
vergens ou divergeas suit la raison 
inverse du carre' de la distance du 
corps lucide. 

Car un corps lucide peut être regarde’ 
comme le centre d'une sphère lumi- 
neuse qni s’e'tend inde'fîuiment dans 
l’espace, el cette sphère comme un 
assemblage de cônes dont les som- 
mets se reudisseot au centre d’où il 
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re'sulle qne dans un milieu libre le 
même nombre de rayons traverse 
successivemeot diflërentes sections du 
même cône faites parallèlement a la 
base, et conséquemment que l’inteu- 
site' d’action des rayons lumineux suit 
la raison inverse de la grandeur de 
CCS .sections; et puisijue les grandeurs 
de ces sections sont entre elles comme 
les carrés de leurs distances respec- 
tives au corps lucide, il én’résulte 
que dans un milieu libre l’intcosile' 
d'action des rayons lumineux .suit la 
raison inverse du carré de la distance 
au corps lucide. 

Il suit de là qne si l’on ri'a égard 
qn’k la divergence des rayons, l’in- 
tensité de leur action diminne suivant 
celle progression i,^, -'j,etc. ' 

' Si l’on ne considère que la densité 
d’un milieu diaphane , mais' homo- 
gène que te fluide lumineux' a k tra- 
verser, l’intensité de son action dé- 
croît suivant une progression géomé- 
trique. - 

Supposons ce milieu divisé en dit 
férenles couches de même épaisseur 
et de même densité ; exprimons par 

~ le nombre des parties solides qui 

dans chaque couche résistent invin- 
ciblement an passage du fluide lumi- 
neux. Il est évident que si nn fais- 
ceau de rayons représenté par x 
tombe sur ce milieu , le nombre de* 
rayons interceptés par la première 

couche sera - : donc le nombre de* 
n 

rayons que laissera passer cette pre- 
mière couche sera i — - ou — ‘ 

n n 

La seconde couche est supposée de 
même épaisseur el densité que la 
première ; donc le nombre des rayons 
interceptés par la seconde couche 
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est respectivement égal an nombre 
des rayons interreples par la pre- 
mière , et doit coDsequemment être 

exprime par ^ : donc le nom- 

bre des rayons auxquels la seconde 
couche prête passage , sera .... 

71 — t n + I (n — I )’. 

n n n n n 

On trouvera de même que le nom- 
bre des rayons que la troisième 
couche laisse passer librement sera 

• . («->)’ 
exprime par ^ -■ 


i de 


— et ainsi 

suite ; donc si l’on n'a e'gard qu’à la 
densite' d'un milieu diaphane , mais 
bomogène que le fluide lumineux a à 
traverser, son intensité’ décroît selon 
celte progression ge'ome'iriquc. . . . 

*Lr’J_ (" ~ ‘ y etc. 

n I» ’ ’ 

De ce qui a e'te’ dit dans cet ai^ 
licle, il est aisé de déduire la conclu- 
sion suivante ; Dans un milieu d>a- 

S haue mais homogène l’action du 
uide lumiueux dont les rayons di- 
vergent en partant du point luinir 
Beux pris dans le milieu, décroît se- 
lon celle série; 

n — ( « — i)’ ( n — 1 

7t ’ 4 rx* ’ 9 ’ 

i6 n* 

PROPAGATION DU .SON. C’est 
le moyen par lequel le son parvient 
du corps sonore qui le Fait naître dans 
le lieu où il se fait enlendre. 

Four bien saisir ce que j'ai à dire 
de la manière dont le son se projiage, 
il importe de se rappeller deux prin- 
cipes qui sont démontrés à l’articlq 
So.v; savoir: i°. que le son consiste 
dans un mouvement de vibration ei- 
^é dans les plus petites molccnies 


, etc. 
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des corps sonores ; 2 °. que l’air in- 
terposé entre le corps sonore et l’or- 
gane de l’ouie est le milieu qui trans- 
met le son. ( F'qy. Sou ). 

Cela posé , lorsqu’on lance une 
pierre sur la surface d’une eau Iran- 

3 uillc , la surface de l’eau se couvre 
e vagues circulaires qui naissent suc- 
cessivement de la pierre comme cen- 
tre, et s’eo éloignent toujours paral- 
lèlement , en augmentant de gran- 
deur, jusqu'à ce qu’enfin rencontrant 
le bord, elles s’évanouissent et se ré- 
fléchissent les unes sur les autres. 

De meme, disent quelques physi- 
ciens , les mouvemeus de vibration 
excités dans les corps sonores pro- 
duisent dans l’air de semblables va- 
gues, qui , s’étendant à de grandes 
distances dans des cercles concentri- 
ques, parviennent enlin à l’organe de 
1 ouic. 

Ces mouvemens de l’air et de l’eaa 
ont , sans doute , quelques traits de 
ressemblance. Mais ils présentent, 
sous certains rapports, une espèce 
d’opposition qui ne permet pas de 
les confoudre. 

Quaud les i^olécules du corps so- 
nore prennent un mouvement de vi- 
bration , elles sont portées snceessi- 
vemeut eu avant et eu arrière; lorsque 
elles vont en avant, clics pressent 
nccessaireineut les molécules aérienr 
nés qui leur sont contiguës , leur im- 

f irimenl un mouvement en avant dans 
a même direction que le leur , et 
coDséqueiuinenl les condensent. Mais 
quand les parties du corps sonore re- 
tourneiil en arière, les parties d'air qui 
avoieni été condensées , se rétablissent 
eu se dilatant: d’où il résulte évidem- 
ment que les molécules d'air conti- 
guës , acquièrent un mouvement d© 
vibration semliiable à celui du corps 
sonore. 
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Puisque le corps sonore fait naître 
un moiireineiit do vibration dans les 
molécules d'air qui lui sont contiguës, 
celles-ci conunuuiqiicronl un pareil 
iiioureinent h leurs voisines; celles-ci 
à d’autres, et ainsi de suite; cl de 
même que les premières sont conden- 
sées en allant en avant, dilatées en 
retournant eu arrière, les dernières 
sont aussi condensées en avant, et 
dilatées en retournant en arrière : d'où 
il suit qu'elles n’ironl pas toutes en- 
scmlilc en avant, et ne reviendront 

I )as toutes ensemble ; car, dans ce cas, 
eurs distances respectives scroicnl tou- 
jours les mêmes , et conséquemment 
elles ne pourroicnl être successive- 
ment condensées ni dilatées; mais en 
se choquant les unes les autres quand 
elles sont condensées , et en s’écartant 
quand elles sont dilatées, il faut 
(ju'unc partie aille en avant lorsque 
1 autre retourne en arrière , et que 
cela se fasse successivement depuis 
la première jusqira la dernière. 

C’est ainsi que se fait la propaga- 
tion du son par les vibrations succes- 
sives de l'air , qui , parlant du corps 
sonore , vont aboutir jusiju’a l’organe 
de l'onie ; et comme les vibrations 
des corps sonores se succèdent par 
des intervalles de temps égaux , celles 
ni sont excitées dans l'air par ces 
KTércnIcs vibrations , se succèdent 
aussi les unes aux autres par des in- 
tervalles de temps égaux. 

Les ondulations de l’air consistent 
donc dans une dilatation et une con- 
densation réciproque de ses différentes 
parties, comme celle de l’eau con- 
sistent dans un flux cl reflux successif 
et réciproijuc des parties de l’eau. Les 
vibrations des parties de l’air conden- 
sées répondent aux ascensions de l’eau 
dans le flux , et comme ces parties 
d’eau , ainsi élevées, descendent par 
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leur pesanteur , de même les parties 
d’air condensées se dilatent ensuite 
par la force de leur ressort. 

11 importe de remarquer que la 
propagation des ondes aénennrs se 
lait selon tontes sortes de direction. 
Car l’air environnant les ondes qui 
SC forment dans la direction du mou- 
vement des parties du corps sonore, 
étant dans son étal naturel, devien- 
dra , tantôt plus rare, tantôt plus dense, 
selon (jue celui qui fera ses vibrations 
sera condensé ou dilaté. Il arrivera 
donc que quand l’air des ondes se 
dilatera , celui qui l’environne sera 
condensé et occupera leur place ; 
c’est-à-dire , que cet air cnvirpnnant 
sera plus dense dans le temps des 
vibrations, et pins rare dans leurs 
intervalles: il acquerra donc aussi ce 
mouvement d’ondulation , qu’a pro- 
duit le corps sonore sur les parties 
qui l’cnlourenl immédiatement. Et 
comme l’air qui environne celui qui 
est directement exposé aux premières 
vibrations, acipiierl lui- meme ce mou- 
vement, il doit le communiquer h l’air 
qui l’environne , et ainsi ces ondes 
s'étendront dans toutes les régions de 
l’atmosphère, scion toutes les direc- 
tions imaginables. 

Tâchons h présent d’apprécier la 
différence des vitesses des ondes de 
l’air et de celles de l’eau. Il est aujour- 
d’hui généralement reconnu que tous 
les sous SC répandent h travers le 
fluide atmosphérique avec une vitesse 
dclerininéc , sur laquelle l’intensitc 
du son n'a jamais aucune influence. 
Gassendi , et cpiclques physiciens, 
après lui, imaginant une parfaite ana- 
logie entre les ondulations de l’air et 
celles de l’eau, ont cru ipic les ondes 
de l’eau s’élendo'ent toujours comme 
celles de l’air, depuis le corps cen- 
tral qm les excite aussi avec une vî- 
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lesse delermtnee , quelle que ftt la 
grandeur ou la force du corps central 
qui les fait nai're. 

Ix’s académiciens de Florence ont 
rc'flllcrom|li^lc^l('nt celle opinion par 
des ejpe'riences muliplie'es ; elles al- 
Jestent que plus une pierre a de lar- 
geur, et plus la force avec laquelle 
elle est laucc'u sur la surface d’une 
eau tranquille est grande , plus aussi 
les ondes formées ont de vitesse. 

Newton acondde'réla nature des 
vagues de l'eau , la manière dont elles 
se forment, et de celle seule considé- 
ration , il a déduit a priorHes vitesses. 
H a conclu que quand la force qui fait 
naître a'S ondes devient plus grande, 
et conséquemment que quand lenrs 
distances mutuelles .sont aussi plus 
grandes, leurs vitesses augmentent 
comme les racines carrées de leurs 
distances ; et ce qu’il j a de plus par- 
ticulier, c’est qu’il fait voir que, dans 
tous les ras, la vitesse est telle , que 
«si l’on prend la longueur d’un pen- 
dule, égale a la disiauee des ondes, 
elles parcourront un espace égal à ce 
même intervalle entre deux ondes, 
dans le temps que le pendule fera ses 
vibrations. Newton a déduit aussi a 
priori la vites.se du son. Je me Ijorne- 
rai à exposer la méthode générale qui 
l’a conduit a déterminer celte vitesse. 

Nous avons vu que pour fonner les 
ondes nécessaires ’a la propagation du 
sou , chaque molécule d’air doit être 
mile en avant et en arrière, eu tour- 
nant , poor ainsi dire , dans un espace 
lrès-efr«t, -iVéïvton va plus loin. Il 
demubire spic ce mouvement en avant 
et en amère u’est pas uniforme . mais 
accéléré cl retardé par degrés, et 
précisément le même que celui d’un 
pèiidule. Il conçoit ensuite raliiios- 
phère réduite partout a nue densité 
uniforme et semblable k celle de i’air 
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voisin de la surface de la terre. Il 
détermine la hauteur de l’atmosphère 
ainsi réduite. 11 imagine ensuit c uu 
pendule aussi long que celte hauteur , 
Pt calcnle dans quelle proportion de 
temps les molécules aérieiiiies et ce 
pendule achèveront leurs vibrations 
re.speclives : en comparaut les espaces 
et les vitesses avec lesquelles ils sont 
parcourus, il trouve que le temps des 
vibrations des molécules d’air est k 
celui des vibrations du pendule, comme 
la distance des ondes entr’elles, ou 
comme l’intervalle dés vibrations est 
k la circonférence d’un cercle, dont le 
demi-diamètre seroit la longueur du 
pendide ou la hauteur de l’atmosphère 
réduite; or, les ondes en allant en 
avant décrivent un espace égal k leur 
intervalle , d.ins le temps que chaque 
molécule d’air fait sa vibration ; donc 
le temps dans lequel les ondes par- 
courent un de leurs intervalles, est al 
temps dans lequel le pendule fait une 
de ses vibrations en allant et venant , 
comme l’intervalle entre les ondes est 
k la circonférence que nous venons 
de déterminer. 

Newton conclut de IK que la vi- 
tesse de ces ondes de l'air, ou ce qui 
est la même chose, que la vitc.sse du 
sou est telle qu’il pourroit parcourir 
un espace égal k la circonférence d’un 
cercle dont le denii-diauièlre seroit la 
hauteur de l’atmo'pkère réduite, dans 
le temps qu’un pmdule de la même 
longueur que ce demi-diamètre, feroit 
une de .«es oscillations; ou que la 
vitesse du son seroit égale k celle 
qu’acquerroit un corps pesant , en 
tombant de la moitié de la hauteur de 
l’atmosphère réduite D’après ces don- 
nées , Nen'ton parvient , k l’aide du 
calcul , k déteriuineç que le son doit 
parcourir 379,71 mètres (i i 4 o pieds) 
par seconde. 
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Ce résiliât est à peu près conforme 
aux expériences qui ont été faites sur 
cet objet avec le plus grand soin par 
Thury , Maraldi et Lacaille, sur 
line ligne quiavoit pour termes la tour 
(le Monllhéri et la pyramide de Mont- 
martre. r/observaleur était placé entre 
deux. ( V^oyez les Mémoires de 
t Académie, mwe lySS.poge ix!5.) 

J^i dit à peu près , r“ parce que 
le vent favorable ou contraire peut 
augmenter ou diminuer cette vitesse. 
I.e vent n’est autre chose qu’une cer- 
taine quantité d’air animée d’un mou- 
vement direct et progressif. Si cette 
masse d’air se meut dans le même sens 
que les ondes sonores , elles partici- 
peront de ce mouvement. Si cette 
masse d’air se ment eu sens contraire, 
le mouvement des ondes sera retardé, 
de manière (pie la vitesse du son aug- 
meniera dans le premier cas, et di- 
minuera dans le second , proportion • 
nellement à la vitesse do vent. 

2 °. La chaleur et le froid influent 
aussi snrla vitesse du son; car puisque 
l’air est raréfié par la chaleur, la 
hauteur de l’atmosphère , supposé 
quelle ait partout la même densité, 
augmentera à proportion de cette 
expansion ; et conséquemment , la 
vitesse do son qui est égale K celle 
qn’aciiuerroit un corps pesant en tom- 
bant de la moitié de cette hauteur , 
recevra aussi un accroissemen ’ qui 
sera comme la racine carrée de cette 
même expansion. 

On peut dire la même chose des 
cflets du froid , savoir que l.v vite.sse 
du son éprouvera une dmiinulion pro- 
portionnelle a la racine carrée de la 
condensation de l'air. • 

5°. Les variations de la hauteur 
du mercure dans le baromètre, n’ont 
aucune inlliieuce sur la vitesse du sou. 
^expérience prouve cette vérité, et 


PRO 3y5 

la théorie la confinne; car qiioiipie 
l’étendue de l’atmosphère réduite au 
même degré de densité soit .souvent 
changée , cependant , faisant abstrac- 
tion des variations produites par la 
chaleur et par le froid , sa densité 
changera toujours dans la même pro- 
portion ; sa hauteur sera con.stante, 
et conséquemment la vitesse acquise 
en tombant de cette hauteur, qui est 
égale ’a celle du son, (h rocurera tou- 
jours la même : d’où il résulte que la 
propagation du son est également 
prompte , soit que l’air soit plus ou 
moins dense , soit que son ressort aug- 
mente ou diminue dans le même rap- 
port que sa densité, et cela arrive 
toujours , h moins que la chaleur et 
le froid ne dérangent cette proportion. 

La connoi-ssance de la vitesse du 
son u'est pas une connoissance frivole. 
On peut l’emplovcr avec avantage , 

I “. pour avoir une mesure approchée 
de la distance qui sépare des lieux 
éloignés , en observant le temps écoulé 
entre la lumière aperçue et le bruit 
entendu; 2 ®. ou peut s’en servir pour 
déterminer la largeur d’une grande 
rivière près de son emlionchure; 3°. on 
peut, dans des temps orageux, en ti» 
rani du rivage de la mer^ des coups de 
canon , préserver du naufrage des 
vaisseaux qui voyant la clarté et en- 
tendant le coup, reconnoîtront k quelle 
distance ils sont du lieu qu’ils veulent 
éviter on aborder. 

PROPRIÉTÉ. On entend par pro- 
priété , tout ce que les corps nous 
offrent de constant et d’uniforme, soit 
dans leur manière d’être, soit dans 
leur manière d’açîr. Ce n’est (pi’en at- 
tachant cette signification au mot 
propriété, qu’on peut dire que la 
ph^'sique est une science (pi a pour 
objet les propriétés des corps. 0 ^ . 
Tarliclc PnïsrquE.^ 


by CjOOg[c 



5p.i PRÜ 

PRUNELLE. C’est ainsi qu’on ap- 
pelle une ouverture faite h la seconde 
membrane de l’œil, la sclérotique, et 
qui est bordée d’une espèce de rideau 
iioir, gris ou bleuâtre, qu’on nomme 
l’iris. ( Foyez Œil.) 

Le principal usage de la prunelle 
est de fournir un passage aux rayons 
lumineux qui, partant de chaque point 
e'clairc' d’un objet , vont peindre son 
image sur la re'tine; et comme ces 
rayons partis des extre'mile’s d’un objet 
n’arrivent à la reline qu’après s’èlre 
croise’s dans la prunelle, l’image de 
l’objet est peinte sur la rétine dans 
une situation renversc’e. {_F~oy. Œil, 
Propagation du tluioe lumineux. 
Vision, etc.) ^ 

PSYCHROME'TRE. Les anciens 
avoient donne’ ce nom k un iiisirumeut 
qui servoit 'a mesurer le degré de froid. 
Cet instinment est aujourd’hui géné- 
ralement connu sous le nom de llier- 
momèlre. ( A’bxe- T hermomètre.) 

PUISSANCE. Une force quelcon- 
que capable de soutenir on de vaincre 
un effort quelconque , porte le nom 
de puissance. Tel est un corps qui 
en comprime un autre , et qui tend a 
le mettre en mouvement. 

Eu mécanique, on appelle puis- 
sance une ou plusieurs forces qui con- 
courent a vaincre un obstacle ou à 
soutenir son effort. Ces forces font or- 
dinairement les efforts des hommes , 
des animaux , des poids , etc. 

Si la puissance est un homme ou 
un animal , on l’appelle puissance 
animée. Si c’est l’air, l’eau, le calo- 
rique, la pesanteur ou l'élasticité, elle 
prend le nomdepuÎMnnce inanimée. 

Il importe de remarquer que les 
puissances ou forces qui meiivcut les 
corps, ne peuvent agir les unes sur 
les autres , que p.ir l’entremise des 
corps memes qu’elles tendent a mou- 
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voir : d’où il résulte que l’action mu- 
tuelle de ces puissances n’est autre 
chose que l’action meme des corps 
animés par les vitesses qu’elles leur 
donnent , «u qn’elles tendent k leur 
donner. Oa ne doit donc entendre par 
l’action des puissances, et meme par 
le mot puissance , que le produit 
d'un corps par sa vitesse ou par la 
force accéléralive qui l’anime. En 
combinant celte déhnilion avec les lois 
de l’équilibre et du inouvemeut des 
corps , il est aisé de couclure que deux 
puissances égales et directement oppo- 
sées SC font équilibre; que deux puis- 
sances qui agissent suivant la meme 
direction, produisent un effet égal k 
la somme des effets de chacuue; que 
si trois puissances, agissant sur un 
point commun sont eu équilibre entre 
elles, et que l’on construise sur leurs 
directions un parallélogramme , la 
diagonale de ce parallélogramme sera 
dans la direction prolongée de la troi- 
sième puissance, et que les rapports 
de ces trois puissances seront ceux de 
la diagonale aux côtés, etc. ( F ojyez 
Equilibre dans les machines et 
Composition des forces.) 

PUISSANCES MÉCANIQUES. 

C'est ainsi qu’on nomme ordinairement 
les sept machines que nous considé- 
rons comme simples ; savoir , les 
cordes ou machines funiculaires, le 
levier, la poulie, le tour, le plan 
incliné, la vis et le coin. (Foj'ez 
Machines funiculaires. Levier, 
Poulie, Tour, Plan incliné. Vis 
et Coin. ) 

PULSATION. Terme de physi- 
que. Ou a donné ce nom k l’impres- 
sion que reçoit un milieu par l’action 
du fluide lumineux , d'un corps so- 
nore mis en vibration , etc. Newton 
a démontré dans son Lwre des Prin- 
cipes , que les vitesses des pulsatious 
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dans un Dnide quelconque , son! en PYROMÈTRE. C'est le nom qu’on 
raison directe de la racine carre'e de a donne' a un instrnment qui sert a 
la Torce élastique, et en raison in- mesurer l’action du calorique sur les 
verse de la racine carrée de la corps solides, 
la dcnùle', de manière que dans nn C’est à Mussembrok qu’est due 
milieu dont l’elasticile égale la den- l’invention du pyromètre; mais cet 
site', toutes les pulsations aiiroient la instrument est sorti imparfait des 
même vitesse. ( Voyez le Livre des mains de son auteur, et il n’a acquis 
Pjincioes , proposition 48-) In degré' de précision qui lui convient, 

PULSION. C’est le mot dont qu’a mesure qu’il s’est éloigné de l’é- 
Tfewton s’est servi pour désigner la poque de son origine, 
propagation du mouvement dans un Celui qui est aujourd’hui le plus 
milieu fluide et élastique comme l’air, généralement employé , se compose 
Il a démontré dans son Livre des principalement d’une lampe a alcool , 
Principes , que les pulsions qui se garnie de plusieurs mèches , et d’une 
font dans un fluide élastique , vont et boite cylindrique contenant plusieurs 
viennent alternativement en sens con- leviers correspondants enir’eux , qui 
traires , en faisant de très-petites vi- communiquent le mouvement par le 
Lrations, et que leur mouvement s’ao- moyen dune roue dentée, a une 
colère et se rallentit exactement aiguille décrivant sur un cadran ho- 
comme celui d’un pendule qui oscille; rizontal la circonférence d’un cercle, 
que la vitesse des pulsions est en rai- divisée en deux cents parties égales, 
son directe de la racine carrée de la Oh fixe successivement des cylindres 
force élastique du milieu ; et en raison de différents métaux , égaux en Ion- 
inverse de la racine carrée 'de la den- gueur et en grosseur, au-dessus des 
site'. Newton part ensuit; de cette mèches allumées; de manière que 
proposition, comme d’un principe pour l’un des bouts étant arrêté par une 
déterminer la vitesse des pulsions dans vis de pression , l’antre extrémité s’ap- 
un milieu , dont la force élastique et puie contre la partie de l’instrument 
la densité sont données. ( N oyez le qui communique le ra.niveraeut aux 
Livre des Principes leviers, et par suite a l’aiguille : et 

position 47.) comme le moindre allongement la fait 

PUPILLE. C’est la même chose mouvoir de manière a lui faire décrire 
que la prunelle. (f''oyez Prunblle.) la circonférence entière pour chaque 
PUR. ( Air) C’est la même chose dilatation d’un quart de ligne, jes plus 
que gaz oxigène. ( Noyez Gaz oxi - petits degrés de dilatation deviennent 
eiiîE.) ^ appréciables a l’aide de cet instru- 

PUTREFACTION. Décomposition qieiit. 
lente et spontanée qui s’opère dans les Dans certains pyroraètres on place 
substances animales et dans les su!)- la barre métallique après avoir di- 
stances végétales, en ver'u de l’at- serve la température a laquelle elle a 
traction compliquée qui exi.ste entre été élevée; et comme une des extré- 
leurs principes constituants. {Noyez mités reposp sur un point mobile qui 
à ce sujet l’article FE,RuEiiTATioN.) est pressé par un ressort, ce dernier 
PYRITES. ( V oyez Suieuass en se détendant à mesure que le ré- 
KiTA^iiQDis. ) Iruidissement raccourcit la barre , ùit 

* ë 


Digitized by Google 



096 PYR PYR 

mouvoir une aiguille qui Indique les supe'rieur a celui qu'elles ont e'proure'. 
degre's de raccourcissement. Pour mesurer un degré de chaleur in- 

La propriété qu'a l'alumine de férieur, on se sert de pièces non cui- 
prendrc un retrait proportionné à la les, qu'on conserve avec soin dans des 
chaleur qu'on lui applique , a fait ima- étuis. 

giner a Wedgood une e.spèce de pj- Pour faire usage de ce pjromèire , 
romèire qu’il importe de décrire. on expose une des pièces dans 1 « 
Cet instrument est composé de foyer dont on veut prendre la cha- 
deux parties; l'une appelée jauge, leur. Lorsqu'on juge qu'elle en a 
qui sert à mesurer les degrés de dirai- éprouvé toute l'action , ou la retire 
nution ou de retrait : l’autre comprend et on la laisse refroidir. On la pre- 
de petites pièces d’alumine , qui pur- sente 'a la jauge , et on détermine 
tent le nom de pièces pyrometri- aisément le retrait quelle a éprouvé. 
ques. Si on la relire d’un fourneau dans 

La jauge est formée par une plaque lequel on fait fondre un métal, à 
de terre cuite , sur laqneUe sont ap- l’instant même où il entre en fusion , 
pllquées deux règles de même ma- et qu’ou répète la même opération 
tière. Ces r^les , droites et bien pour une autre , il est hirile de com- 
unles, offrent un écartement de i3 parer le degré de chaleur qu’il faut 
millimètres (6 lignes) a un des bouts, appliquer à chacun pour les londre. 
et de 9 millimètres (4 lignes) à l'antre. La grande difficulté de fondre le 
La jauge est coupée par le milieu , et platine 'a donné a Guyton l’idée de 
on ajuste les pièces lorsqu’on veut en faire servir ce métal a la conslruo- 
faire usage. La longueur de cette rè- lion d’un pyromèlre propre a mesurer 
gle est divisée en x 4 o parties égales, les degrés de la plus haute chaleur 
- dont chacune représente environ 3 de nos fourneaux. 11 consiste en une 
millimèlres (une bgoe.) lame de platine de 45 millimètres 

On fait les pièces pjromélriqnes de longueur , 5 de largeur et s d é- 
avec de la terre bien tamisée, melée paisseur. Elle est posée de champ 
ensuite avec de l’eau. La pâte qui en dans une rainure pratiquée dans un 
résulte est introduite dans no tuyau de tourteau d’argile réfractaire: elle s’ap- 
fér, pour lui donner la forme de bà- puie,par l’extrémité inférieure , coo^r 
Ions longs, que l’on coupe ensuite en tre le massif qui termine la rainure, 
, parties, d’une grandeur convenable, et son extrémité supérieure porte sur 
Lorsque les pièces sont sèches, on les le bras horizontal a’un levier coudé , 
présente à la jauge , et il faut qu’elles qin a x 5 millimètres de longueur. Le 
s'adaptent au zéro de l’échelle. Les bras vertical du même levier est long 
pièces ainsi ajustées sont cultes dans de 58 millimètres, et son extrémité 
un four, h une chaleur rouge, afin inférieure forme une aiguille sur un 
qu’elles aient une consistance suffi- arc de cercle gradué, 
santé pour le transport. La chaleur Toutes les pièces de ce pyromèire 
qu’on emploie pour la cu'isson est d’en- étant de platine, on n'a h craindre 
yiron 6 degrés. Les pièces ont souffert ni fusion , ni oxidation ; et le tourteau 
une diminution dont on ne doit tenir étant cuit an dernier degré ne peut 
aucun compte , puisqu’elles doivent prendre du retrait. Ses dimensions en 
(tre soumises h un degré de chaleur rendent l'usage comruÿde par la f^-! 
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cilile de le placer dans uu moiiUBe 
sous un creuset renverse. Il est si sen* 
«ible qu’il peut montrer avec préci- 
sion des dilatations d’un sou*, de 
millimètre ( environ un 400'. de li~ 
gnc). Pour empêcher que l’aiguille ne 
change de situation par le muuve- 
meul qu'un pourroit lui donner, quand 
.on retire 1 instrument du fourneau, 
on adapte une lame de platine qui 
fait ressort sur son extrémité. 

II paroit que ce pjromètre peut rem- 
placer avec avanlange celui de W ed- 
good , dont les pièces pyrorae'tri 
ques ne sont pas toujours de même qua- 
lité, comme tout ce qui tient à une 
manipulation quelconque. 

PYROPHÜRE. Ou a donné ce 
nom h on composé chymique qui a 
la propriété singulière de s’enflammer 
de lui -même, lorsqu’on l’expose a 
Tiullueuce de l’air, et particulière- 
ment de l’air humide. 

La préparation du pyivphore ,t&- 
menée a sa plus grande simplicité, 
consiste à mêler du carbone avec du 
' sulfate acide d’alumine et de potasse , 
et a faire chauffer fortement le mé- 
lange. Il se forme un corps noir qui 
a toutes les propriété du gyrophare. 

On peut encore former du pyro- 
phare en faisant calciner du sulfate 
acide d’alumine et d’amraoniaipie avec 
des matières végétales telles que le 
sucre , la farine , le miel j mais il im- 
porte de remarquer que la formation 
du pyrophore n’a lieu que parce 
que ces substances végétales four- 
nissent de la potasse en même temps 
qu’elles contiennent du carbone. 

Le pÿraphore préparé comme 
nous venons de le aire contient un 
sulfure hydrogéné de potasse et 
d’alumine, mêlé de carbone extrê- 
mement divisé. U s’allume à l’air hu- 
mide plus facilement qu”a l’air sec. 
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II convertit une partie du gax oxigène 
almo.sphérique eu acide carbonique; 
une autre partie se combine avec le 
souffre pour former de l’acide sulfu- 
rique , de manière que lorsque le 
pyrophore a brûlé, il ne contient plus 
de sulfure hydrogéné comme aupara- 
vant , mais du sulfate d’alumine et de 
pntassc. Ce n’est plus du sulfate acide 
d’alumine , parce qu’il a perdu l’acide 
surabondant. Le pyrophore exhale 
une odeur très-fétide lorsqu’on le jette 
dans l’eau , et donne une dissolutiou 
de sulfure de potasse et d’alumine 
hydrogéné. 11 est enflammé par le 
gaz nitreux , par la vapeur nitreuse, 

f iar le gaz acide muriatique oxigéué. 
..a cause de son inflammation spon- 
tanée n’est pas encore bien connue: 
on sait sculemeut que la potasse 
est nécessaire à sa formation , puis- 
qu’on ne peut le faire avec du sul- 
fate d'alumine, ni avec du sulfate d’a- 
lumine et d’ammoniaque , sans y ajou- 
ter de la potasse. 


QUADRATURE. C’est ains 
qu’on nomme les points de l’orhile 
d’une planète qui sont également 
distans de la conjonction et de l’op- 
position. La lune , par exemple , 
se trouve deux fois en quadrature 
dans^chacune de ses révolutions: 1°. 
lorsqu’elle passe de la conjonction 'a 
l’opposition, et c’est ce qu’on appelle 
premier <juartier de la lune ; s”, 
lorsqu’elle passe de l’opposition a la 
conjonction ; et cette seconde qua- 
drature porte le nom de second 
quartier de la lune. On a donné le 
nom de quadrature aux deux points 
de l’orbite également distans de la 
conjonction et de l’oppostion, parce 
qu’une ligne menée au centre de la 
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terre au centre de la lune, fait alors 
un angle droit avec une ligne inenc'e 
du centre de la terre au centre du 
soleil. {^Foyez Conjonction, Oppo- 
sition et Orbite.) 

Lorsque la lune est en quadrature, 
on ne voit que la moitié' de son he • 
mispli^rc rclairc. 

Lorsque la lune avance des syzy- 
gies k la quadrature , sa pcsauleiir 
ou la force qui la sollicite vers la 
terre est d’abord diuiinue'e par l’ac- 
tion du soleil , et son mouvement est 
retarde' par la ineine raison; ensuite 
la pesanteur de la lune est augmen- 
tée jusqu’à ce quelle arrive aui qua- 
dratures. ( Voyez Lune.) 

A mesure que la lune s’e'loigne 
de ses quadratures en avançant vers 
les syzvgies , sa pesanteur vers la 
terre est d’abord augmentée , et en 
suite diminuée ; de la vient que l’or- 
bite de la lune est plus convexe, 
toutes choses égalés d’ailleurs, dans 
ses quadratures que dans ses syzygies ; 
de là vient aussi qne lalune est moins 
distante de la terre kui syzygies, et 
l’est plus aux quadratures , toutes cho- 
ses égalés d’ailleurs. ( Voyey Srzr- 
ciES , Orbite et Lune.) 

Quand la lune est aux quadratures, 
on qu’elle n’en est pas fort e'ioignc'c, 
les apsides de son orbite sont re’lro- 
grades; mais elles sont progressives 
aux syzygies. o^ez l'article Lune, 
qui renferme ces dilfe’rens points de 
tneorie. ) 

QUALITÉ. C’est une manière 
d’etre des corps , ijui alTecte nos 
sens. Telle est la figure , la couleur, 
la solidité’, la fluidité’, etc. etc. 

Les qualite’s servent k distinguer 
les corps. Celles qui sont constantes 
distinguent les objets en tout temps; 
celles qui sont fugitives ne pourent 
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servir a distinguer les corps qne dans 
un temps donné. 

Des corps qui sont semblables ont 
les mêmes qualités, et ceux qui ont 
les mêmes qualités sont semblables. 

La doctrine des qualités a trop 
long-temps occupé les physiciens des 
anciennes écoles, qui l’ont surchar- 
gée d’un grand nombre de subtilités. 
Aux qualités réelles ils avoient 
joint une foule de qualités occultes, 
qu’ils employoient k expliquer les 
phénomènes dont ils ignoroieiit la 
véritable cause, et que la physique 
moderne a justement condamnées k 
l’oubli. 

QUANTITÉ DE MOUVEMENT. 
La quantité de mouvement est le 
produit de la vitesse par la masse. 
Ainsi la quantité de mouvement d’un^ 
corps entier est la somme des quan- 
tités de mouvement de toutes ses 
parties. ( Foyez Mouvement. ) 

Il suit do Ik , 1°. que si deux 
corps ont même vitesse , et que leurs 
masses soient dans le rapport de 
2kl, leurs quantités de mouvement 
sont dans le même rapport. Si l'un 
des deux corps a une masse doubla 
et une vitesse double de celle de 
l’autre, la quantité de mouvement 
du premier est k celle du second 
dans le rapport de 4 R i. 

Dans le choc des corps , la quan- 
tité de mouvement qui se trouve 
dans chacun , en prenant la quan- 
tité des monvemens qui tendent aux 
même point , ou leurs différences , 
s’ils ont des directions contraires, 
n’est point du tout altérée par le 
choc. ( Forez Choc des corps.) 

La quantité de matière , ou la 
masse d’un corps est le produit de 
sa densité par son volume ( F oyez 
Masse et Densité ) : d’ou il suit que 
si uu corps est une fois plus dense 
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qu’un aulre , cl qu’il occupe une fois 
plus (l’espace, sa quantité de matière 
sera tpalrc fois plus grande. 

On juge de la quanlilc' de ma- 
tière d’iiii corps par son poids. ojr. 
M ASSIS, Poids eic.) 

QUART DE CERCLE. Il y a 
plusieurs espèces de quarts de cer- 
cle; ils sont tous diiïcrcns suivant les 
difiérens usages auxquels on les des- 
tine; mais tous ont cela de commun 
qu'ils consistent en un quart de cer- 
cle dont le limbe est divisé en 90 de- 
grés ou en 100 degrés (division déci- 
male du cercle ); qu’ils ont un plomb 
cuspendu à leur centre , et qu’ils sont 
armés de pinuules ou de lunettes ponr 
observer. 

Les quarts de cercle les plus ordi- 
naires et les plus utiles sont le quart 
de cercle simple ou d’arpenteur et le 
qnart de cercle astronomique. 

Le quart de cercle simple se fait 
de cuivre , de bois ou d’autre ma- 
tière. Son rayon est ordinairement 
d’environ 5 décimètres ( 12 ou 14 
pouces); son limbe circulaire est di- 
visé en 90 degrés ou eu 100 degrés 
(division décimale du cercle), et 
chacun de ces degrés est divisé en 
autant de parties égales que fespace 
peut le permettre. Sur un demi-dia- 
iiièlre sont attachées deux pinuules 
immobiles, et au centre est suspendu 
un fil avec un plomb. ; on attache 
aussi (|uel(|uefois au centre une règle 
mobile (pu porte denx autres piii- 
nules semblables à l’index d’un té- 
lescope , et au lieu des pinnules im- 
mobiles on y met quelquefois un té- 
Ic.scope , quoique cet appareil appar- 
tienne plus particulièrement au quart 
de cercle astronomique. 

Ce quart de cercle est employé a 
mesurer les hauteurs et les distances. 
Pour mesurer la hauteur d’uuc tour, 
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on place verticalement le qnart de 
cercle, et on regarde par la piiinule 
ni est près de la circonférence , en 
irigeant l’inslrument jiis(|u’à ce que 
l’œil aperi-oive le sommet de la tour 
au traversées pinnules; alors la por- 
tion de l’arc interceptée entre le Cl 
et le demi -diamètre où sont fixées 
les pinnules, fait voir le complément 
de la hauteur de la tour au-dessus de 
l’horizon , ou sa distance au zénith , 
et l’autre portion de l’arc interceptée 
entre le fil et l’autre demi -diamètre 
montre sa hauteur meme au-dessus 
de l’horizon. 

Le quart de cercle astronomique 
est fait ordinairement de cuivre. Son 
limbe est divisé le plus exactement 
qu'il est possible en degrés , minutes 
et secondes ; sur l’uu de ses côtés est 
attaché un télescope, et il y a un in- 
dex tournant autour du centre qui 
porte aussi un télescope. 

On emploie principalement ce 
quart de cercle pour observer le so- 
leil, les planètes et les étoiles fixes. 

QUARTE. En musique c’est la 
troisième cousounance parfaite. Son 
rapport est de 3 K 4; elle est com- 

f iosée (le quatre sons, d’où lui vient 
e nom de quarte. 

Deux cordes sont k la quarte Tune 
de l’autre si Tune des denx fait 4 vi- 
brations dans le temps que -Tautre 
emploie k eu faire 3, ce qui peut ar- 
river en trois cas dilTérens, eu égard k 
la longueur, au diamètre et k la ten- 
sion des cordes. Denx cordes qui ont 
même diamètre et qui sont tendnes 
par des poids égaux, mais dont les 
longueurs sont dans le rapport de 4 
k 3 sont a la quarte Tune de Tautre , 
parce que celle qui a une longueur 
comme 3 fait 4 vibrations dans le 
temps que celle qui a une longueur 
comme 4 eu lait 3. De meme deux 
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cordes égales eu longiienr cl Icüdiies 
par (les poids égaux, mais dont les 
diauièlres sont dans le rapport de 4 
k â sout pour des raisons semblables 
h la quarte l’ime du l'autre. U est vi- 
sible qu’il en est de ini'ine si deux 
cordes de meme longueur et de même 
diamètre sont tendues par des poids 
dont les racines carrées sont dans le 
rapport de 4 a 3. ( f'oj ez pour de 
plus amples de'veloppemens les ar- 
ticles Son et Cordes Vibr.cntes.) 

QUARTIER DE LA LUNE. 
C’est la même chose que quadrature 
de la lune, (/"o/ez Quadrature) 
La lune est dans son premier quar- 
tier lorsqu’après sétre trouvée eu 
conjonction avec le soleil elle s en 
éloigne de 90 degrés (ancienne divi- 
sion du cercle). U est aisé de voir 
qu’alors elle ne présente an specta- 
, tour terrestre que la moitié de sa par- 
tie éclairée par le soleil, et cette par- 
tie éclairée est tournée vers l’occi- 
dent. La lune est dans son dernier 
quartier lorsqu’après s’etre trouvée eu 
opposition avec le soleil, elle s’en ap- 
proche au point de n’en être éloignée 
que de 90 degrés. Il est visible 
qu’alors elle ne présente au specta- 
teur terrestre que la moitié de sa par- 
tie éclairée parle soleil, et celte par- 
tie éclairée est tournée vers l’orient. 
{ /"'oxez Quadrature et Phases.) 

QUEUE D’UNE COIHÈTE. Lors- 
qu’une comète porte sa chevelure en 
avant, c’est-a-dire vers la partie du 
• ciel , où sou mouvement propre sem- 
ble la porter , cette enevelute i.e 
nomme barbe ; (jiiand elle la porto 
vers l’endroit du ciet d’où son mouve- 
luent propre semble l’eloigner, cette 
chevelure se nomme queue : enfin , 
si la chevelure l’enveloppe de toutes 
parts , ou l’appelle simpiemenl che- 


Oui 

i'eîure. ( Voyez l’article ComSte.) 

QUEUE DE LA GRANDE 
OURSE. Ou a donné ce nom a une 
étoile de la seconde grandeur, qui 
est située dans cette constellatiou, à 
l extréraifé de la queue. 

QUEUE DELA PETITE OURSE. 
C'est ainsi qu’un nomme une étoile de 
la seconde grandeur , qui est située 
dans cette constellation, au voisinage 
du pôle boréal, et k laipelle ou a 
(huoué le nom d’étoile polaire. ( Voy. 
Etoile polaire.) 

QUINTE.- En musique , c’est la 
seconde des trois consomiances par- 
Lites. Son rapport est celui de 2 à 3 , 
et elle se Compose de cinq sous, d’où 
lui est venu le nom de quinte. 

Deux cordes soûl k la quinte Tuoc 
de l’autre, si l’une fait trois vibrations 
dans le temps que l’autre emploie k 
en faite deux ; et cela peut arriver 
dans liois cas différens, eli égard k la 
longueur, au .diamètre et au degré de 
tcusion des cordes. Ainsi deux cordes 
de même diamètre , qui sout tendues 
par des poids égaux, mais dont les 
longueurs sont dans le rapport de 3 k 
2, sout k la quinte I’udc de l’autre^ 
parce que celle dont la longueur est 
comme 3 ne fait^que deux vibratious, 
dans le temps que celle dont la lon- 
gueur est comme 2 fait trois vibrations. 
Deux cordes de même longueur, qui 
.«ont tendues par des poids égaux , 
mais dont les diamètres sont dans le 
rapport de 3 k a , sont, pour des rai- 
sons semblables, k la quinte l’une de 
l’autre. 11 en est de même de deux 
cordes de même longueur et de même 
diamètre, mais qui sont tendues par 
des poids, dont les racines carrées 
sont dans le rapport de 3 k 2. (^Voj- 
sur cet objet les articlesSo» et Cordes 

VIBRANTES.) 
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